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VOYAGES  EN  ASIE. 


VOYAGES  ANTERIFX'RS  AU  XIX*^  SIÈCLE. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

L'Asie  semble  être  proprement  le  berceau  de  la 
civilisation  du  monde;  c'est  du  moins  de  cette 
vaste  contrée  qu'ont  jailli  les  premiers  rayons  de 
rintellijjence  humaine.  En  eFfet,  la  Chaldée  où  se 
firent  les  premières  observations  astronomiques,  et 
la  Mésopotamie  où  vécurent  les  premiers  patriar- 
ches; la  Perse,  antique  pays  des  mages,  et  l'Inde, 
où  les  vieux  souvenirs  se  perdent  dans  la  nuit  des 
temps,  sont  des  portions  territoriales  de  l'Asie.  Ce 
mot,  dans  l'origine,  désignait  seulement  un  can- 
ton de  la  Lydie  qu'arrosait  le  Caystre;  les  Grecs 
rétendirent  peu  à  peu  d'une  seule  province  à  toute 
l'Asie-Mineure,  et  puis  à  d'autres  contrées  orien- 
tales, à  mesure  qu'ils  en  prirent  connaissance. 

Cette  grande  partie  du  monde,  la  plus  étendue 
des  trois  principales  divisions  de  l'ancien  hémi- 
sphère, est  située  entre  le  24'"  degré  de  longitude 
orientale  et  le  172'  degré  de  longitude  occidentale, 
et  entre  les  t"  et  7H'  degrés  de  latitude  septen- 
XXXI  1 
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trionale.  Sa  plus  grande  longueur,  depuis  le  cap 
oriental  sur  le  détroit  de  Behring,  jusqu'aux  en- 
virons de  Moka,  près  le  détroit  de  Bab-el-Man- 
deh,  est  de  six  mille  cent  dix  milles,  de  quinze  au 
degré.  Sa  plus  grande  largeur,  depuis  le  cap  Seve- 
rovostochnoï,  extrémité  septentrionale  de  la  Sibé- 
rie, jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  la  presqu'île 
de  Malacca,  est  de  quatre  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-dix  milles. 

Les  limites  de  l'Asie  à  l'ouest  sont  la  mer  de 
Kara,  le  détroit  de  Waigatz,  la  rivière  de  Kara, 
les  monts  Ourals,  le  fleuve  Jaïk  ou  fleuve  Oural, 
la  mer  Caspienne,  le  Terek,  le  mont  Caucase,  le 
Kouban,  la  mer  d'Azow,  le  détroit  de  Caffa ,  la  mer 
Noire,  le  détroit  de  Constantinople,  la  mer  de  Mar- 
mara, le  détroit  des  Dardanelles,  la  mer  de  l'Ar- 
chipel, la  Méditerranée,  accidens  naturels  qui  sé- 
parent de  l'Europe  le  continent  asiatique,  pendant 
que  l'isthme  de  Suez  le  joint  à  l'Afrique,  dont  il  est 
séparé  par  la  mer  Rouge  et  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb.  Au  sud,  la  mer  des  Indes,  le  détroit  de 
Malacca  séparent  l'Asie  de  l'Océanie;  à  l'est,  la  mer 
de  Chine,  le  Grand-Océan,  la  grande  passe  entre 
les  îles  Aléotiennes,  la  mer  et  le  détroit  de  Behring 
se  trouvent  entre  l'Amérique  et  TAsie,  qui  a  au 
nord  l'océan  Glacial  arctique,  lequel  communique 
par  le  détroit  de  Behring  avec  le  Grand- Océan. 
Contenue  dans  les  limites  que  nous  venons  d'in- 


VOYAGES  EN  ASIE.  3 

diquer,  l'Asie  renferme  environ  deux  millions 
soixante-seize  mille  lieues  carrées,  de  vingt-cinq  au 
degré,  dont  la  masse  principale  est  située  dans  la 
zone  tempérée  septentrionale;  il  y  en  a  un  septième 
seulement  dans  la  zone  torride,  et  un  dix-septième 
au-delà  du  cercle  polaire;  toutefois,  d'autres  cir- 
constances physiques,  comme  l'explique  le  savant 
Malte-Brun  dans  son  Précis  de  géographie  univer- 
selle, étendent  presque  sur  la  moitié  de  l'Asie  l'in- 
fluence du  froid  polaire,  influence  due  principa- 
lement à  de  vastes  plateaux,  les  plus  élevés  du 
globe,  et  que  nous  allons  rapidement  indiquer. 

Et  d'abord  se  présente  l'immense  plateau  qui  se 
développe  entre  les  30'"  et  50''  parallèles  de  la  mer 
Caspienne  au  lac  Baikal,  et  des  sources  de  l'Indus 
à  la  muraille  de  la  Chine.  Ce  plateau,  qui  occupe 
le  centre  de  l'Asie,  est  un  assemblage  de  montagnes 
nues,  de  rochers  énormes  et  de  plaines  très  élevées; 
il  paraît  former  le  noyau  de  toutes  les  grandes 
chaînes  qui  parcourent  ce  vaste  continent,  et  c'est 
de  là  que  sortent  presque  tous  les  fleuves  qui  dé- 
bouchent dans  les  différentes  mers  du  littoral  asia- 
tique. Le  principal  massif  de  ce  plateau  central  est 
formé  par  les  monts  Himalaya  ou  montagnes  du 
Thibet,  dont  les  vallées  conservent  des  neiges  éter- 
nelles. Les  monts  Himalaya  descendent  vers  l'In- 
dostan  pour  établir  la  chaîne  des  Gates  ou  Ghauts, 
qui  se  termine  au  cap  Comorin.  I^e  mont  Imaùs  des 
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anciens,  aujourd'hui  le  Mustag,  s'étend  de  son  côté 
dans  la  Tartarie  et  s'unit  par  les  niontagnes  de  la 
Perse  à  l'Ararat,  au  Taurus  et  au  Caucase,  noyaux 
de  l'Asie  occidentale.  D'une  autre  part  encore  des- 
cendent des  monts  Himalaya  plusieurs  chaînes  con- 
sidérables dans  la  presqu'île  au-delà  du  Gange  et  la 
coupent  en  longues  vallées  parallèles,  dont  une  se 
prolonge  jusque  dans  la  presqu'île  deMalacca.  Des 
montagnes  aussi  hautes,  mais  plus  rapprochées, 
remplissent  les  provinces  s^eptentrionales  et  oc- 
cidentales de  la  Chine.  Au  nord  de  ces  chaînes 
montagneuses  se  trouve  une  plaine  de  plusieurs 
centaines  de  lieues,  appelée  le  désert  de  Cohi  ou 
Shamo. 

Ce  plateau  central,  qui  s'étend  depuis  les  sources 
de  rindus  et  du  Gange  jusqu'au-delà  de  celles  du 
fleuve  Amour  ou  Saghalien,  projette  deux  autres 
chaînes  de  montagnes,  qui  vont,  l'une  au  sud,  sous 
le  nom  de  Mossart,  l'autre  à  l'ouest,  sous  le  nom 
diAlak;  une  branche  secondaire  lie  également  ces 
chaînes  aux  monts  Belour,  qui  séparent  les  deux 
Bouckharies,  et  qui  tiennent  aux  montagnes  de  la 
Perse  orientale  et  du  nord  de  l'Inde,  tandis  que  la 
branche  des  monts  Altaï  se  prolonge  vers  la  Sibérie, 
en  laissant  quelques  interstices  ou  gorges  par  où 
pénètrent  de  grands  fleuves  comme  l'Obi  et  l'Ienis- 
seï, tributaires  de  la  mer  Glaciale. 

Deux  grandes  régions  s'appuient  au  plateau  cen- 
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tral  vers  le  nord  et  le  sud.  C'est  l'Inde  d'une  part, 
et  la  Sibérie  de  l'autre,  régions  à  chacune  des- 
quelles la  nature  a  affecté  un  caractère  particulier. 
lA'stet  l'ouest  de  ce  grand  plateau  présentent  deux 
autres  régions.  La  région  orientale,  qui  se  confond 
insensiblement  avec  ce  même  plateau,  a  trois  parties 
distinctes:  d'abord  la  chaîne  froide,  qui  s'étend  du 
plateau  de  Mongolie  jusqu'en  Corée,  et  qu'on  ap- 
pelle proprement  Tartarie  chinoise;  ensuite  vient 
une  autre  chaîne  qui  se  prolonge  vers  l'Amour; 
puis  s'offre  à  l'est  une  vaste  chaîne  d'îles  et  de 
presqu'îles  volcaniques,  à  peu  de  distance  du 
continent  asiatique,  lesquelles  ix>rment  comme  un 
rempart  indestructible  défiant  la  colère  des  flots  de 
l'Océan. 

La  cinquième  et  dernière   région  asiatique  est 

aussi  opposée  à  la  région  orientale  que  celle  du  nord 

l'est  à  celle  du  midi.  L'Asie  orientale  est  en  général 

humide;  l'Asie  occidentale  est  sèche  et  même  en 

(luehjues  endroits  aride  :  l'une  a  le  ciel  orageux  et 

.  souvent  nébuleux,  l'autre  a  des  vents  constans  et 

^  une  atmosphère  sereine;  l'une  a  des   chaînes  de 

montagnes  escarpées  et  des  marécages,   l'autre  est 

composée  de  |)lateaux  en  grande  partie  sablonneux 

et  assez  élevés.  Dans  l'Asie  orientale  coulent  des 

Heuves  nombreux,   tandis    que   l'Asie  occidentale 

n'en  a  que  deux  ou  trois  de  ([uelque  étendue. 

Four  nous  résumer  en  d'autres  Iciincs  sur  les 
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montagnes  de  l'Asie,  nous  dirons  que  le  plateau  cen- 
tral présente  quatre  faces  ,  et  à  chacun  des  angles 
du  quadrilatère  un  nœud  de  montagnes.  Le  premier 
nœud,  qu'on  peut  appeler  nœud  nord -ouest,  se 
trouve  sous  le  72"  degré  de  longitude  est,  49*"  degré 
de  latitude  nord,  point  où  les  monts  Tarbagataï, 
courant  du  sud  au  nord ,  rencontrent  la  chaîne  des 
Kirghis  qui  va  de  l'ouest  à  l'est,  et  où  se  confon- 
dent les  limites  de  trois  grandes  divisions  politi- 
ques :  la  Russie  d'Asie  ou  Sibérie,  le  Turkestan  et 
l'empire  chinois.  Le  second  nœud,  qui  est  nord-est, 
se  trouve  sur  la  limite  de  la  Sibérie  et  de  la  Chine, 
derrière  les  sources  de  la  Sélinga.  Le  troisième 
nœud,  qui  est  au  sud-ouest,  se  trouve  sur  la  fron- 
tière du  Turkestan  et  de  l'empire  chinois  et  der- 
rière les  sources  du  Djihoun  ou  Gihon.  Le  quatrième 
nœud,  qui  est  sud-est,  se  montre  derrière  les  sources 
du  fleuve  Camboge. 

La  face  septentrionale  du  grand  plateau  est  for- 
mée par  la  chaîne  des  monts  Kirghis,  par  celle  des 
monts  Altaï  et  par  les  monts  Khang-Gai ,  outre  . 
d'autres  chaînes  servant  de  terrasses  avancées.  Les 
monts  Altaï  vont  toujours  en  diminuant,  à  mesure 
qu'ilss'éloignentdugrand  plateau.  Les  monts  Kirghis 
forment  l'anneau  de  liaison  entre  les  monts  Ourals 
et  les  monts.  Altaï.  La  face  occidentale  présente  les 
monts  Tarbagataï  déjà  cités  et  d'autres  chaînes  qui 
courent  vers  l'Afghanistan  et  la  Perse  pour  former 
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ensuite  le  mont  Aiarat.  La  Face  méridionale  se  com- 
pose principalement  des  monts  Himalaya  dont  les 
cliaines  secondaires  descendent  veis  I  Inde  en-deçà 
et  au-delà  du  Gange.  Enfin  la  face  orientaledu  grand 
plateau  se  compose  des  monts  renfermés  dans  l'em- 
pire chinois. 

Ajoutons,  quant  aux  climats,  que  la  région  cen- 
trale embrasse  toutes  les  contrées  comprises  dans 
l'empire  chinois,  qu'elle  est  généralement  sujette  à 
des  froids  excessifs,  que  l'hiver  y  est  long  et  l'été 
très  court;  cette  dernière  saison  toutefois,  d'une 
chaleur  insuppoitable  dans  les  déserts,  à  cause  des 
sables  qui  en  lecouvrent  la  surface.  La  région  mé- 
ridionale, comprenant  l'Inde  en-deçà  et  au-delà  du 
Gange,  par  conséquent  les  pays  les  plus  fertiles  et 
les  plus  riches  de  l'Asie,  a  des  étés  très  chauds;  ou 
bien  la  saison  sèche,  qui  est  l'été  proprement  dit, 
et  la  saison  des  pluies,  qui  est  le  printemps,  car 
dans  l'Inde  ou  ne  connaît  pas  l'hiver.  La  région 
septentrionale  embrasse  toute  l'Asie  russe  et  pré- 
sente un  climat  généralement  rigoureux.  La  région 
orientale  comprend  la  Mongolie  et  le  pays  des  Mant- 
choux,  la  Corée  et  la  Chine  piopre  avec  le  .lapon; 
elle  offre  donc  une  grande  variété  de  climats;  et 
pour  ce  qui  est  de  la  région  occidentale,  ce  que 
nous*  avons  dit  suffit,  nous  le  croyons,  pour  la  dis- 
tinguer nettement  des  autres. 

Indiquons  maintenant  les  hauteurs  des  princi- 
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paux  sommets  asiatiques,  d'après  les  évaluations  de 

M.  de  Humboldt: 

Hauteur. 

Dhawalagiri  (Himalaya) 4,390  toises. 

Jawahir {id.) 4,026 

Petcha  ou  Hamar  (Chine) 3,286 

Elbours  (cime  du  Caucase) 2,795 

Pic  sur  la  frontière  de  la  Chine .  2,634 

Plateau  de  Daba 2,334 

Hauteur  moyenne  des  passages  de  l'Himalaya.  2,462 

Mont  Olympe  (Ararat) 1,900 

Mont  Ararat  (Arménie 1,800 

Altaï  (Tartarie) 1 ,678 

Awatscha  (volcan  du  Kamtschatka) 1,501 

Mont  Liban 1,500 

Tum-el-Mazeb 1,482 

Montagne  de  Me-Lin , 1,282 

Pic  de  Jesso  (Japon) 1,1 8  î 

Pic  d'Adam  (lie  de  Ceyian).  .  .  .  '. 1,166 

Petit  Altaï 1,093 

Mont  Ida  (Turquie  d'Asie) 907 

Le  Cobi  ou  Gobi  ou  Shamo 550 

Plateau  de  Mysore 400 

Mont  Thabor 313 

Lahauteur  moyenne  des  cols  des  monts  Himalaya 
est  de  deux  mille  quatre  cent  soixante-deux  toises  ; 
c'est  précisément  celle  du  Mont-Blanc,  c'est  aussi  la 
limite  des  neiges  perpétuelles  en  Amérique  sous 
l'équateur;  et  l'élévation  de  la  métairie  d'Antisana, 
près  du  Chimborazo,  n'est  ici  intérieure  que  d'en- 
viron trois  cent  cinquante  toises.  Le  désert  de  Cobi 
ou  Gobi  n'a  guère  que  deux  cents  toises  de  moins  en 
élévation  que  la  plus  haute  montagne  des  Vosges.  Au 
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surplus,  il  est  en  Asie  des  lieux  habités  à  une  hau- 
teur tivs  remarquable  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  cette  hauteur  est  de  près  de  douze  cents  toises 
pour  la  ville  de  Beidara  au  Thibet,  de  neuf  cent 
quarante-une  toises  pour  le  village  de  Kergen  au 
Caucase,  et  de  six  cent  quarante  toises  pour  la 
vallée  de  îSépaul  dans  l'Himalaya. 

Les  diverses  chahies  de  montagnes  que  nous  avons 
indiquées  donnent  naissance  à  des  fleuves  plus  ou 
moins  considérables,  et  auxquels  on  peut  assigner 
quatre  grands  bassins,  savoir:  le  bassin  de  Tocéan 
Glacial  arctique,  le  bassin  du  Grand-Océan,  celui 
de  la  mer  des  Indes  et  celui  de  la  mer  Caspienne. 

Le  bassin  de  l'océan  Glacial  arctique  reçoit  toutes 
iCs  eaux  des  monts  Ourals  ;  versant  nord-est \  des 
monts  Altaï  ou  Algydin  et  Yablonnoi;  ce  bassin, 
{[u'on  peut  appeler  septentrional,  comprend  toute 
la  Sibérie  où  coulent  trois  principaux  fleuves: 
I  TObi,  (jul  descend  des  petits  Altaï,  i-ceoit  l'ii'tyehe 
près  de  Tobolsk,  et  va  Foimer  un  vaste  golte  dans 
ledit  océan  Glacial  sous  les  ()T  degrés  latitude  nord 
et  66'  degrés  longitude  est;  2"  l'Ienisseï,  qui  arrive 
des  monts  Khang-Gai  dans  l'empire  chinois  et  dé- 
bouche par  70  degrés  latitude  nord,  et  85  degrés 
longitude  est;  3"  la  Lena,  q»ii  naît  aux  monts  Baïkal 
ou  de  Daourie  et  débouche  par  7.")  degrés  latitude 
iionl,  et  125  degrés  longitude  est. 

A  l'oiient  se  présente  le  bassin  du  (i'and-Océan 
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ou  l'ensemble  des  eaux  qui  se  rendent  dans  cette 
mer;  bassin  limité  au  nord  par  les  monts Yablonnoi, 
à  l'ouest  par  la  face  orientale  du  grand  plateau  asia- 
tique, et  au  sud  par  la  longue  chaîne  méridionale 
des  monts  Himalaya,  qui  descend  vers  les  contrées 
au-delà  du  Gange,  jusqu'au  détroit  de  Malacca.  Les 
fleuves  principaux  qui  se  rendent  dans  ce  bassin, 
comprenant  toute  la  partie  orientale  de  l'empire 
chinois  avec  toute  la  presqu'île  au-delà  du  Gange, 
sont:  l"rAmour  ou  Araur,  ou  Saghalien,  ou  encore 
Helong-Kiang,  c'est-à-dire  le  IVoir,  fleuve  important 
formé  par  la  réunion  du  Keroulan  ou  Argoun  avec 
la  Chilka,  fleuve  Amour,  appartenant  presque  tout 
entier  à  l'empire  chinois,  une  faible  portion  seule- 
ment de  son  cours  supérieur  étant  comprise  dans 
l'empire  russe,  qui,  par  la  mer  d'Ochotsk,  touche 
aussi  au  pays  des  Mantchoux,  dans  lequel  passe  ce 
grand  fleuve;  2°  le  Houang-IIo  ou  fleuve  Jaune,  se- 
cond fleuve  de  la  Chine,  lequel  prend  sa  source 
dans  le  pays  des  Mongols  du  Khoukhou-IVoor,  et 
qui,  après  avoir  arrosé  toute  la  Chine  septentrio- 
nale, entre  dans  la  mer  Jaune;  3°  le  Kiang,  c'est-à- 
dire  fleuve  par  excellence,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
suit  le  plus  grand  courant  d'eau  de  l'empire  chinois, 
et  même,  à  ce  qu'il  paraît,  un  des  plus  grands 
fleuves  du  monde,  car  il  traverse  leThibet  oriental 
cl  toute  la  Chine  centrale  pour  se  jeter  par  une 
large  embouchure  dans  la  mer  Orientale  ;  4"  le  Me- 
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kom  ou  Cambojje,  qui  coule  entre  l'empire  d'Anam 
et  le  royaume  de  Siam ,  et  le  Mei-iNam ,  fleuve  siamois 
qui  loiijje  les  frontières  méridionales  chinoises. 

Au  suti  se  prt'senio  le  bassin  de  la  nier  des  Indes, 
qui,  comprenant  la  partie  occidentale  de  la  pres- 
qu'île au-delà  du  Gange,  l'Inde  en-deçà  du  Ganjje  , 
l'Afghanistan,  la  Perse  et  la  Turquie  asiatique,  reçoit: 
1"  riraouaddy.  fleuve  arrivant  du  Thibet,  et  qui, 
après  avoir  parcouru  Tenipirc  biiman,  débouche 
dans  l'archipel  de  Mergui,  pour  y  former  un  des 
plus  vastes  deltas  de  l'ancien  continent;  2'*  le  Bra- 
mapoutre,  qui  descend  éjjalement  du  Thibet  pour 
venir  déboucher  dans  la  partie  orientale  du  golfe 
de  Bengale;  3"  le  Gange  ou  fleuve  par  excellence, 
qui  descend  des  monts  Himalaya,  ]iasse  à  Bénarès, 
et  vient  se  jeter  également  par  plusieurs  embou- 
chures dans  le  golfe  du  Bengale;  4"  le  Sinde  ou 
rindus,  appelé  aussi  Mita-Moran  ou  fleuve  Doux, 
second  fleuve  de  l'Inde,  contrée  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom,  fleuve  qui  a  sa  source  dans  le  versant 
septentrional  de  I  Himalaya,  parcourt  le  petit  Ihibet 
et  toute  l'Asie  occidentale,  pour  apporter  le  tribut 
de  ses  eaux  dans  le  golfe  d'Oman. 

Ace  raéme  bassin  méridional  des  fleuves  asiati- 
ques, nous  pouvons  rattacher  le  golfe  Pcrsi(|iie, 
dans  lequel  se  déchaijje  en  plusieurs  bras  1  Ku- 
phrate  et  le  Tigre,  après  s'être  réunis  peu  loin  de 
ce  golfe,  pour  former  le  Chat-el-Arab,  c'est-à-dire 
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la  rive  des  Arabes.  L'Euphrate  est  le  plus  considé- 
rable des  fleuves  qui  arrosent  l'Asie  ottomane,  et  il 
rappelle  de  grands  souvenirs  historiques,  entre 
autres ,  l'empire  de  Babylone. 

Enfin ,  sur  la  limite  occidentale  de  l'Asie  se  trouve 
le  bassin  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  Aral,  qui 
comprend  le  Turkestan  et  une  faible  partie  de 
l'Afghanistan,  ainsi  que  la  Perse,  pour  former  le 
dépôt  des  eaux  des  monts  Parapanisan  au  sud , 
Tarbagataï  à  l'est,  et  Kirghis  au  nord.  Ce  bassin  re- 
çoit le  Syr-Deria  ou  Daria,  et  l'Amu-Daria  ou  Gi- 
hon,  qui,  de  la  Boukharie,  débouche  dans  le  lac 
Aral;  et  le  Kour  ou  Cyrus,  ainsi  que  TAraxe,  tribu- 
taires de  la  mer  Caspienne. 

Le  cours  de  tous  ces  principaux  fleuves  asiati- 
ques est  plus  ou  moins  considérable  :  avant  d'arri- 
ver à  la  mer  Glaciale  arctique,  l'Obi,  l'Ienisseï  et  la 
Lena  ont  parcouru  chacun  près  de  huit  cents  lieues; 
avant  d'atteindre  le  Grand-Océan ,  le  trajet  de  l'A- 
mour a  été  d'environ  six  cents  lieues  ;  celui  du 
Hoang-Ho,  de  six  cent  cinquante  lieues;  celui  du 
Kiang,  de  sept  cent  quarante  lieues;  comme  aussi 
le  Camboge  et  le  Mei-Nam  ont  fait,  le  premier  six 
cents  lieues,  et  le  second  cinq  cents.  Le  trajet  depuis 
leurs  sources  jusqu'à  la  mer  des  Indes,  a  été  pour 
riraouaddy,  de  quatre  cent  soixante  lieues;  pour  le 
Bramapoutre,  de  quatre  cents  lieues;  pour  le 
Gange,  de   cinq  cents;   pour   l'Indus,   de   quatre 
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cents.  Enfin,  à  roccldent  le  Syr-Deria  a  parcouru 
deux  cent  trente  lieues;  le  Gllion,  cent  soixante;  le 
Kour.  deux  cent  soixante;  r.Araxe,  qui  se  joint  au 
kour,  arrivant  de  la  pente  orientale  dw  Caucase, 
cent  cinquante,  tandis  que  l'Euphrate  et  le  Tigre, 
arrivant  de  l'Ararat,  ont  fait,  le  premier  environ 
quatre  cents  lieues,  et  le  second  deux  cents. 

Tels  sont  les  grands  cours  d'eau  de  l'Asie.  Il  faut 
citer,  en  outre,  ses  grands  réservoirs  liquides  ou 
lacs,  lesquels  se  distinguent  généralement  par  leurs 
eaux  salées,  saumàtres  ou  sulfureuses.  Plaçons  en 
première  ligne  la  mer  Caspienne  ou  mer  d'ilyrca- 
nie,  qui,  étant  sans  issue  visible,  forme  le  plus  grand 
lac,  non-seulement  de  l'Asie,  mais  de  tout  le  globe; 
situé  entre  la  Tarlarie  indépendante  et  la  Perse,  et 
à  l'est  de  la  Russie  européenne,  il  a  seize  mille  huit 
cent  cinquante  lieues  carrées  et  trois  cents  lieues  de 
long  sur  cinquante-deux  à  cent  soixante  de  large; 
ses  eaux  sont  très  salées  et  ses  rives  extrêmement 
poissonneuses.  Le  lac  d'Aral  ou  mer  d'Aral,  qui  vient 
ensuite,  a  douze  cent  quatre-vingts  lieues  carrées, 
soixante  de  long  sur  vingt- cinq  de  large,  et  se 
trouve  à  soixante-quinze  lieues  est  de  la  mer  Cas- 
pienne; il  reçoit  notamment  le  Gilion  ou  l'Oxus, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure.  Dans  la 
Palestine  on  remarque  le  lac  Asphaltite  ou  la  mer 
Morte,  dont  les  eaux  bitumineuses  recouvrent  une 
étendue  d'environ  soixante  lieues.  Dans  le  Turkes- 
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tan  on  cite  le  Ruban-Koulak  ou  le  Temour-Tou; 
dans  la  Mongolie,  le  Khoukhou-Noor,  et  dans  le 
Thibet,  leTerkiri.  Nous  passons  sous  silence  le  lac 
Baïkal,  qui  n'est  point  salé,  et  qui  a  cent  quarante 
lieues  de  long  sur  dix  à  vingt  de  large;  la  non  sa- 
lure de  ses  eaux  n'empêche  pas  les  Russes  de  lui 
donner  le  nom  de  mer,  peut-être  à  cause  des  vio- 
lentes tempêtes  auxquelles  il  est  sujet. 

Nous  venons  d'esquisser  les  montagnes  de  l'Asie 
et  les  fleuves  qui  en  descendent,  ainsi  que  les  lacs 
principaux  de  ce  continent;  examinons  rapidement 
ses  productions,  ses  animaux  et  ses  habitans,  pour 
donner  une  idée  de  son  ensemble  physique  et 
social. 

L'Asie  est  généralement  dotée  d'une  végétation 
très  riche  et  très  variée,  soit  à  cause  de  l'étendue 
de  son  territoire,  soit  parce  qu'il  réunit  tous  les 
climats;  cette  végétation ,  depuis  les  plantes  les  plus 
chétives  du  littoral  des  mers  arctiques  jusqu'aux 
superbes  arbres  des  Indes  orientales ,  présente  tous 
les  intermédiaires;  il  est  même  des  contrées  où  l'on 
trouve  à  la  fois  la  végétation  polaire  et  la  végétation 
équatoriale,  phénomène  qu'on  remarque  notam- 
ment sur  la  haute  chaîne  des  monts  Himalaya.  Ce- 
pendant la  plupart  des  autres  pays  de  l'Asie  offrent 
chacun  une  végétation  propre  et  homogène,  ce  qui 
a  déterminé  plusieurs  géographes  à  la  considérer 
séparément  et  par  grandes  régions,  qui  n'ont  pas. 
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il  est  vrai,  de  limites  précises.  iM.  Baibi  a  adopté, 
sous  le  point  de  vue  boîanique,  quatre  régions, 
savoir:  la  réjjion  sibérique,  la  réjjloii  chinoise  et 
japonaise,  la  réjjion  arabico-persique  et  la  l'éjjion 
indique  ou  de  l'Indostan. 

Sous  la  dénomination  de  réj^ion  sibérique  sont 
renfermées  les  immenses  contrées  qui  s'étendent 
depuis  les  monts  Ouralsà  l'occident,  jusqu'à  la  nier 
du  kamtscliatka  à  l'orient,  et  depuis  la  mer  Glaciale 
jusqu'aux  frontières  de  la  Chine  et  aux  montagnes 
qui  bordent  le  Thibet.  Toute  l'étendue  de  territoire 
entre  la  Russie  d'Europe  et  le  fleuve  Ienisseï  offre 
dans  ses  productions  une  physionomie  européenne. 
A  l'est  de  ce  dernier  Heuve  on  commence  à  remar- 
quer la  nouveauté  des  plantes  et  l'étrangeté  de  la 
contrée;  ce  n'est  plus  comme  dans  la  partie  occi- 
dentale une  terre  où  cà  et  là  s'élèvent  des  collines 
et  quelques  sommités,  c'est  un  pays  traversé  par  de 
hautes  chaînes  de  montaj^jnes,  entre  lesquelles  se 
développent  de  vastes  plaines  ou  de  fertiles  vallées. 
Il  n'entre  pas,  au  reste,  dans  notre  plan  de  rappeler 
ici  en  détail  les  richesses  botaniques  de  cette  con- 
trée asiatique,  laquelle  offre  éjjalement  plusieurs 
climats;  une  telle  nomenclature  est  du  ressort  des 
voyages  ou  traités  spéciaux,  et  ne  doit  pas  entrer 
dans  une  revue  sommaire,  qui  ne  peut  embrasser 
que  les  faits  généraux. 

La  région  qui  comprend  l'empire  chinois  avec  la 
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Cochinchine  et  le  territoire  japonais,  a  une  flore 
non  moins  variée;  seulement  elle  est  moins  riche 
en  plantes  analogues  à  celles  de  l'Inde  et  beaucoup 
plus  en  végétaux  de  la  Sibérie.  Aux  environs  de  Pé- 
kin les  plantes  herbacées  sont  pour  la  plupart  les 
mêmes  que  celles  des  environs  de  Paris;  mais  dans 
la  Chine  méridionale  on  rencontre  des  plantes  qui 
lui  sont  tout-à-fait  propres:  c'est  là  que  croît  l'arbre 
à  thé,  indigène  en  Chine,  comme  le  poivrier  aux 
Moluques  et  le  cafier  en  Arabie. 

La  région  arabico-persique  se  confond  un  peu 
avec  celle  de  l'Arabie  méridionale  et  occidentale, 
excepté  dans  la  partie  située  entre  la  mer  Caspienne 
et  la  mer  Noire,  où  de  hautes  chaînes  de  montagnes, 
comme  le  Caucase  et  leTaurus,  offrent  des  végétaux 
particuliers.  Le  Liban  nourrit  de  même  un  nombre 
de  plantes  que  l'on  ne  retrouve  point  ailleurs;  le 
cèdre,  par  exemple,  lui  est  particulier.  La  flore  de 
l'Arabie  se  lie  avec  celle  de  l'Egypte;  l'Arabie  est  le 
pays  de  l'encens  et  des  parfums,  ainsi  que  du  café, 
comme  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure. 

Enfin  la  région  de  l'Inde  est  la  région  par  excel- 
lence des  productions  luxuriantes;  en  effet,  c'est 
dans  plusieurs  endroits  le  luxe  delà  magnificence  et 
toute  la  majesté  de  la  nature  la  plus  féconde  :  c'est  là 
que  se  balancent  le  palmier  éventail  et  le  tek,  rival 
du  chêne  européen.  L'Asie  d'ailleurs  est  couverte  de 
forêts  tellement  vastes  qu'on  n'a  pas  même  songé  à 


VOYAGES  EN  ASIE.  i1 

leur  donner  de  nom.  Outre  le  tek  et  le  palmier, 
les  arbres  pai-liculiers  à  ce  vasie  eontment  sont 
le  cocotier,  le  laurier  camphre,  le  sébifère  ou 
arbre  à  suil",  le  bananier,  le  mûrier,  le  bois  odorant 
de  sandal,  le  bois  de  rose,  le  bois  d'aip,le,  le  coton- 
nier, le  cannellier,  le  bois  de  Camboge,  etc.  Toutes 
les  céréales  sont  cultivées  en  Asie,  mais  particuliè- 
rement le  riz  dans  l'Inde,  où  l'on  lemarque,  en 
outre,  parmi  les  plantes  qui  servent  habituellement 
à  la  vie  des  hommes,  l'ananas  et  l'igname. 

L'.Asie  possède  des  mines  d'or,  et  l'on  trouve  ce 
minerai  en  poussière  dans  des  sables,  ou  en  pail- 
lettes dans  des  rivières.  Klle  a  des  mines  d'argent, 
d'étain,  de  plomb,  de  cuivre,  etc.  Elle  a  le  mer- 
cure, le  sel  gemme,  le  boiax,  le  soufre,  l'alun,  le 
sel  ammoniaque,  le  vitriol,  le  nitre,  le  natron,  l'ar- 
senic, l'antimoine,  le  kaolin,  terre  que  l'on  emploie 
dans  la  fabrication  de  la  porcelaine;  elle  offre  toutes 
les  espèces  de  pierres  précieuses,  entre  autres,  le 
diamant,  le  saphir,  le  rubis,  l'améthyste,  la  jacinthe, 
lebéril,  la  chrysolite,  l'opale,  l'onyx,  la  turquoise, 
le  lapis- la/.ull,  la  cornaline,  l'agate,  etc.;  enfin  les 
montagnes  de  l'Asie  renferment  des  marbres,  du 
])orphyre,  du  jaspe,  et  toutes  les  substances  que 
l'on  trouve  en  Kurope. 

En  ce  qui  regarde  les  animaux,  l'Asie  offre  éga- 
lement une  grande  variété.  On  trouve  des  chevaux 
sauvages  dans  les  steppes  ou  plaines  immenses  de 
xwi  2 
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laBoukharie  et  du  pays  des  Kirghis.  Le  cheval  arabe 
est  renommé,  mais  le  cheval  mongol,  tacheté  comme 
le  léopard,  n'est  pas  moins  remarquable  :  en  général 
les  chevaux  asiatiques  sont  petits  dans  beaucoup  de 
contrées;  mais  leur  vivacité  prouve  la  force  des 
végétaux  dont  ils  se  nourrissent  et  la  chaleur  de 
l'air  qu'ils  respirent.  L'Asie  a  de  belles  espèces 
d'ànes,  et  des  chèvres  qui  fournissent  le  beau  duvet 
dont  on  fabrique  les  riches  tissus  fameux  sous  le 
nom  des  châles  de  Cachemire.  Tous  les  animaux  do- 
mestiques sont  communs,  excepté  le  mouton.  Le 
buffle,  le  chameau  et  le  dromadaire  sont  en  même 
temps  des  animaux  domestiques  et  des  animaux 
sauvages.  L'éléphant  se  montre  surtout  dans  l'Inde, 
au-delà  du  Gange,  où  il  en  existe  de  blancs  que 
l'on  recherche  particulièrement  à  Siam,  où  cet 
animal  est  presque  l'objet  d'un  culte.  On  regarde 
comme  tout-à-fait  sauvages  le  rhinocéros,  le  singe, 
l'antilope  et  quelques  autres  espèces. 

Les  tigres  qui  apparaissent  dans  la  Sibérie  sont 
originaires  de  la  Mongolie,  où  l'empereur  de  la 
Chine  leur  fait  une  chasse  annuelle;  mais  la  plus 
grande  espèce  de  tigres  vit  dans  les  jungles  de 
i'Inde ,  où  ce  quadrupède  sanguinaire  et  cruel  a 
conservé  toute  sa  férocité.  Le  Caucase  montre  le 
bouquetin;  l'Arabie,  le  chameau  à  une  bosse;  la 
Bactriane,  le  chameau  à  deux  bosses.  I^  presqu'île 
arabique  et  la  Perse  doivent  aux  lions,  aux  pan- 
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thères  et  aux  chacals  une  physionomie  africaine. 
Les  forêts  de  la  Sibérie  recèlent  d'innombrables 
troupes  de  rennes,  de  loups,  d'élans,  de  renards, 
d'ours,  de  martres  et  de  zibelines;  mais,  nous  le 
répétons,  le  tigre  indien  est  l'animal  le  plus  redou- 
table de  l'Asie,  qui  nourrit  également  les  plus 
grands  reptiles  du  monde  connu.  L'Asie  est  encore 
le  pays  du  faisan  et  de  l'argus;  on  y  voit  de  même 
le  paon,  et  lautruche  parcourt  l'Arabie,  afin  de 
témoigner  que  l'Afrique  n'est  point  sa  seule  patrie. 
Enfin,  les  insectes,  les  chenilles  qui  produisent  la 
soie,  les  papillons  brillans  et  les  cigales  criardes 
comptent  de  riches  espèces  en  Asie,  où  des  rivages 
comme  ceux  de  l'Inde  recèlent  les  huîtres  à  perles 
que  des  plongeurs  vont  arracher  au  fond  de  la 
mer. 

Eu  ce  qui  touche  les  races  humaines,  plusieurs 
géographes  les  ont  classées  d'après  la  diversité  des 
langues.  JNI.  Balbi  donne  à  cet  égard  une  classifica- 
tion dont  nous  rapporterons  ici  quelques  traits. 

La  famille  sémitique  comprend  les  Juifs  et  les 
Arabes.  Les  Juifs  sont  répandus  sur  la  plus  grande 
partie  de  l'Asie,  notamment  dans  l'Asie  ottomane 
et  en  Arabie,  ensuite  dans  l'Inde,  la  Perse  et  le 
Turkestan.  Les  Arabes  forment  le  peuple  le  plus 
puissant  de  cette  famille;  ils  occupcjit  presque  toute 
l'Arabie,  la  plus  grande  partie  de  la  Syrie  et  de  la 
Mésopotamie,  une  partie  du  Khouristan  ,  et  le  Fars 
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dans  le  royaume  de  Perse,  et  sont  établis  en  quel- 
ques localités  sur  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel,  dans  l'Inde,  ainsi  que  dans  le  Turkestan 
indépendant  et  dans  la  région  du  Caucase.  La  fa- 
mille géorgienne  se  compose  de  Géorgiens,  qui 
habitent  la  Géorgie;  de  Mingréliens,  qui  occupent 
la  Mingrélie;  de  Souanes,  qui  occupent  la  Souha- 
nétie  dans  l'Asie  russe;  et  de  Lazes,  établis  le  long 
de  la  mer  JNoire,  depuis  Trébizonde  jusqu'au  Tcho- 
rokh.  La  famille  arménienne  forme  la  grande  masse 
de  la  population  de  l'ancienne  Arménie ,  et  se  trouve 
aussi  dans  quelques  parties  de  la  Géorgie  et  de  la 
Perse.  Les  Abasses  occupent  la  Grande-Abassie ,  dé- 
pendante de  l'empire  russe. 

La  famille  persane  se  compose  :  1"  des  anciens 
Perses  ou  Guèbres,  dont  le  plus  grand  nombre  vil 
à  Surate  et  à  Bombay,  dans  l'Inde,  à  Jezd,  en  Perse; 
2°  Des  Tadjiks,  plus  connus  sous  le  nom  de  Per- 
sans, et  qui  forment  encore  la  masse  principale  de 
la  population  de  la  Perse;  3*^  des  Boukharcs,  qui 
sont  les  habitans  indigènes  de  la  Grande-Boukharie, 
dans  le  Turkestan  indépendant,  et  des  villes  prin- 
cipales du  Turkestan  chinois;  4"  des  Kurdes  et  des 
Lours,  qui  occupent  le  Kurdistan  et  le  Louristan  ; 
Z)"  des  Afghans  ou  Pouchtancs,  qui  dominent  dans 
le  Caboul  ;  G"  des  Belouches ,  qui  sont  la  nation  do- 
minante du  Belouchistan  et  du  Sinde. 

Vient   ensuite  la  famille  hindoue,  une  des  plus 


VOYAGES  EN  ASIE.  21 

tiosnhrcuscs  du  {jlobe,  et  qui  occupe  la  vaste  con- 
trée île  rindo.  Elle  comprend:  1"  les  iMon(]ols  pré- 
teniius.  qui  sont  des  coin[)Osés  de  Turcs,  de  Hou- 
khares  et  de  Persans;  ils  parlent  Thindoustanl  et 
tornient  la  nation  tlominante  dans  Tempire  du 
Grand-.Mo}jol,  ils  sont  répandus  sur  la  plus  j^frandc 
partie  de  I  Inde;  2"  les  Seiklis,  peuple  dominant 
dans  la  conFédéralion  qui  en  porte  le  nom;  3"  les 
Benjjalais,  roiinant  la  plus  (i;rande  partie  de  la  po- 
pulation du  Bengale;  4°  les  iMahrattes,  peuple  très 
belliqueux  de  llnde;  .5"  les  Cinj^alèses,  qui  occti- 
pent  l'île  de  Ceyian;  G"  les  Maldiviens,  qui  habitent 
l'archipel  d(>s  Maldives. 

I.a  famille  malabare  comprend  les  peuples  qui 
habitent  la  partie  méridionale  de  l'Inde.  Ces  prin- 
cipaux peuples  sont  les  Malabares,  étendus  sur  une 
grande  partie  du  Malabar;  lesTamouls,  qui  habitent 
leCarnatic;  lesTelin^ra,  qui  vivent  près  de  la  côte 
dtlrissa.  La  famille  thibétaine  comprend  les  monta- 
gnards thibéfains  qui  vivent  dans  les  plus  hautes 
vallées  de  l'Himalaya.  La  famille  chinoise  comprend 
les  peuples  les  [)lus  nombreux,  non -seulement  de 
l'Asie,  mais  de  tout  le  globe;  ces  peuples  forment 
la  presque  totalité  de  la  population  de  la  Chine  pro- 
prement dite;  ils  sont  éjjalement  établis  le  long  des 
côtes  depuis  la  Chine  jusqu'au  détroit  de  Malacca, 
où  commence  la  famille  des  Birmans,  qui  forme  la 
nation  dominante  de  l'empire  birman,  comme  les 
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Siamois  peuplent  le  royaume  de  Siam  et  le  Laos,' 
et  les  Anamites  l'empire  d'Anam  ou  la  Cochinchine 
avec  le  Tunquin. 

La  famille  japonaise  peuple  la  presque  totalité  de 
l'empire  du  Japon.  La  famille  tongouse  comprend: 
1"  les  Mantchoux,  qui  depuis  1644  sont  devenus  la 
nation  dominante  de  l'empire  chinois  et  qui  occu- 
pent la  Mantchourie  jusqu'au  confluent  de  l'Ou- 
sourl  avec  l'Amour;  2°  les  Tongouses  proprement 
dits,  répandus  sur  plus  d'un  tiers  de  la  Sibérie,  de- 
puis riénessei  jusqu'à  la  mer  d'Okhotsk.  La  famille 
mongole  occupe  la  Mongolie  et  une  partie  du  Thi- 
bet;  elle  comprend  aussi  les  Kalmouks  ou  Olet  de 
la  Dzoungarie,  et  les  Bourètes  répandus  dans  le 
gouvernement  d'Irkoutsk. 

La  famille  turque  renferme,  1°  les  Osmanlis 
ou  les  Turcs  ou  Turks  proprement  dits,  formant 
la  nation  dominante  de  l'empire  ottoman;  2"  les 
Ouzbecks,  qui  sont  le  peuple  dominateur  du  Tur- 
kestan  indépendant;  3"  les  Touraliens  ou  Turcks  de 
Sibérie  ;  4°  les  Turkomans  répandus  dans  les  royau- 
mes de  Kaboul ,  de  Hérat,  dans  le  Turkestan  Indé- 
pendant, dans  l'Asie  ottomane  et  dans  l'Asie  russe 
jusque  vers  le  Caucase;  5"  les  Klrghis  répandus  dans 
les  steppes  de  ce  nom. 

Il  y  a  encore  la  famille  samoiède  que  l'on  trouve 
en  Sibérie,  notamment  depuis  l'Ienisseï  jusqu'à  la 
Lena;   la    famille  korlèke,   que  l'on   retrouve    au 
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■Kamtsclialka  ;  la  t-'ainille  kourllienuo,  qui  habite 
l'archipel  des  Kouriles,  partagé  entre  les  empires 
russe  et  japonais;  enfin  la  famille  malaisienne,  qui 
Forme  la  masse  principale  de  la  population  de  la 
péninsule  de  Malacca. 

Li  supériorité  des  races  européennes  sur  les 
races  asiatiques  a  mis  ces  dernières  dans  le  cas 
d'être  envahies  par  les  premières  ;  c'est  ainsi  que 
les  Grecs  et  les  Romains  poussèrent  jadis  leurs  con- 
quêtes fort  avant  dans  l'Asie.  Dans  les  temps  mo- 
dernes on  a  vu  d'abord  les  Portugais  occuper  toutes 
les  côtes  de  l'Inde  ,  en  même  temps  que  les  Russes 
pénétraient  dans  la  Sibérie;  plus  tard,  les  Anglais 
ont  fini  par  s'emparer  de  presque  toute  la  pénin- 
sule de  rinde,  où  ils  ont  établi  leur  domination  sur 
plus  de  cent  millions  d'indigènes.  Les  Français  et 
les  Hollandais  eurent  aussi  de  nombreux  comptoirs 
sur  les  mêmes  parages;  mais  aujourd'hui  la  puis- 
sance française  y  est  fort  restreinte,  et  la  puissance 
hollandaise  en  a  disparu  pour  régner  dans  la  Ma- 
laisie,  une  des  trois  grandes  divisions  de  l'Océanie, 
ainsi  que  nous  l'avons  décrite  dans  notre  XLill' 
volume. 

En  résultat,  les  caractères  distinctifs  des  races 
humaines  asiatiques  se  trouvent  principalement 
dans  la  couleur,  qui  est  blanche,  jaune  et  noire  avec 
une  infinité  de  teints  provenus  de  mélanges  nom- 
breux, l^  couleur  blanche  est  plus, nombreuse  dans 
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l'ouest,  et  la  jaune  dans  Test;  la  noire  est  indigène 
à  Ceylan  et  dans  quelques  autres  îles.  Il  n'y  a  pas 
moins  de  variété  dans  la  forme  des  figures;  on  re- 
marque iei  des  yeux  écartés,  là  des  yeux  obliques, 
des  nez  épatés  ou  écrasés  (artificiellement,  il  est 
vrai)  sur  des  faces  plates,  et  beaucoup  d'autres  sin- 
gularités analogues.  Les  plus  belles  femmes  de  la 
terre  se  trouvent  en  Asie,  notamment  dans  la  JMin- 
grélie,  la  Géorgie  et  le  Cachemire. 

La  polygamie  est  aussi  un  des  traits  caractéristi- 
ques des  peuples  de  l'Asie;  presque  partout  un 
homme  y  peut  posséder  autant  de  femmes  que  sa 
fortune  lui  permet  d'en  nourrir  ;  et  il  a  sur  elles 
tout  pouvoir.  Par  un  contraste  fort  bizarre,  il  existe 
en  Asie  plusieurs  contrées  au  midi  et  au  nord  de 
l'Inde  où  une  seule  femme  peut  avoir  plusieurs 
maris. 

Sous  le  rapport  des  religions,  l'Asie  est  le  berceau 
de  toutes  celles  de  la  terre;  c'est  le  domaine  des 
fables  et  des  illusions  ou  rêves  fantastiques.  C'est 
en  Asie  que  Moïse  jeta  les  fondemens  de  la  religion 
Israélite,  et  que  des  siècles  plus  tard  le  Socrate  de 
la  Judée  mourut  pour  le  triomphe  de  l'Evangile 
qu'il  y  avait  prêché  avec  ses  disciples;  c'est  au  fond 
de  l'Arabie  qu'un  prophète  guerrier  donna  l'essor  à 
son  culte  nouveau,  maintenant  professé  en  Asie  par 
plus  de  cent  millions  de  sectateurs.  Long-temps  au- 
paravant rinde  avait  vu  éclorc  le  brahmanisme  et 
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le  bouddliisme.  Aujourd'hui  le  cliristinnisrae  domine 
dans  r Asi«'  russe  sous  le  nom  dcf^/ise  grecque  ou 
oriIiO(!oui\  et  compte  beaucoup  de  cioyans  dans 
rinde,  la  Cociiinchine,  l'Asie  ottomane  et  la  Perse, 
sous  le  nom  d  église  latine  ;  l'islamisme  ou  la  religion 
maliométane  est  professé  par  les  Arabes,  les  Perses, 
les  Al'jjhans  et  presque  tous  les  peuples  tmks;  le 
brahmanisme  par  les  peuples  de  l'Inde  en-deçà  et 
au-delà  du  Gange;  et  le  bouddhisme  parlesThàbé- 
tains  et  les  Mongols,  ainsi  que  par  les  Chinois,  qui 
ont  en  outre  le  culte  de  Laotzé  et  celui  de  Confu- 
cius,  pendant  que  les  Japonais  ont  celui  de  Sinto. 

A  l'égard  des  Formes  du  gouvernement,  elles  sont 
généralement  absolues.  Il  j)araît  néanmoins  qu'à  la 
Chine  et  au  Japon  le  pouvoir  est  moins  oppressif 
qu'ailleurs,  comme  en  Perse,  par  exemple.  Dans 
rinde,  la  domination  britannique  a  considérable- 
ment adouci  la  tyrannie  de  certains  rajahs  ou  princes 
despotes. 

Les  pcjiples  ainsi  gouvernés  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Asie  dépassent  le  nombre  de  six  cent  mil- 
lions; savoir:  douze  millions  en  Sibérie,  deux  cent 
millions  dans  l'empire  chinois,  quîirantemiljions  au 
Japon  et  en  Corée,  cent  vingt  millions  dans  l'Inde 
en-decà  et  au-delà  du  (iange;  tandis  c[ue  la  Boukha- 
rie,  laiTcrse,  l'Afghanistan,  lesSeiks,  l'Asie  otto- 
n)ane  réunissent  plus  fie  soixante  millions  d'indi- 
vidus, et  les  tribus  nomades,  leiliibet,  la  Tartarie 


26  VOYAGES  EN  ASIE, 

indépendante  plus  de  vingt  millions.  Toutes  ces  po- 
pulations se  classent,  pour  les  religions,  à  peu  près 
comme  il  suit:  trois  cents'millions  de  bouddhistes, 
cent  millions  de  sectateurs  de  Brahma,  cent  millions 
de  musulmans,  vingt  millions  de  chrétiens,  et  le 
reste  partagé  en  une  infinité  d'autres  sectes ,  comme 
le  fétichisme,  le  lamanisme,  le  judaïsme,  le  cha- 
manisme,  etc.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  l'islamisme 
est  professé  surtout  par  les  Turks,  les  Arabes  et  les 
Persans;  que  le  brahmanisme  l'est  par  les  Hindous; 
le  bouddhisme  parles  Birmans,  les  Anamites  et  les 
Chinois,  etc. 

Les  langues  de  tous  les  peuples  de  l'Asie  sont  plus 
nombreuses  encore  que  leurs  différens  cultes;  parmi 
les  principales  on  doit  citer  l'arabe,  le  turc,  le  per- 
san, le  chinois  et  l'hindoustani.  Toutes  les  langues 
asiatiques  se  réunissent  d'ailleurs  en  sept  groupes, 
savoir:  la  famille  des  langues  sémitiques,  laquelle 
renferme  l'hébreu,  le  syriaque,  l'arabe,  l'éthiopien; 
la  famille  des  langues  persanes  avec  leurs  dialectes; 
la  famille  des  langues  de  l'Inde,  comprenant  l'hin- 
doustani et  le  sanskrit,  cette  dernière  aujourd'hui 
langue  morte,  et  qui  est  restée  la  langue  sacrée  des 
brahmes;  la  famille  des  langues  transgangétiques , 
comprenant  le  thibétain,  le  chinois,  le  coréen,  le 
mantchou,  le  japonais;  la  famille  des  langues  tar- 
tares,  comme  le  tongouse,  le  mongol  et  le  turk; 
enfin  la  famille  des  langues  sibériennes,  comme  le 
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korièke,  le  samoïède,  le  kamtschadale  et  le  kouri- 
lien  ou  idiome  de  l'archipel  des  Kouriles. 

D'après  ces  généralités,  fort  incomplètes  sans 
doute,  mais suffisarltes  pour  donner  au  lecteur  une 
idée  sommaire  de  l'Asie,  nous  allons  faire  connaître 
les  principaux  voyages  qui  ont  été  exécutés  dans 
cette  vaste  partie  du  monde,  depuis  le  moyen-âge 
jusqu'au  xix'  siècle;  et  comme  il  n'entrerait  pas 
dans  notre  plan  d'offrir  tous  ces  voyages  en  leur 
entier,  il  convient  d'avertir  dès  ce  moment  que 
nous  nous  bornerons,  pour  la  plupart,  à  une  courte 
analyse,  et  même  pour  quelques -uns  à  une  indi- 
cation sommaire. 
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PREMIERS  VOYAGES. 

TUDELLE. 

(1173.) 

Un  des  plus  anciens  voyages  effectués  en  Asie 
est  celui  de  Benjamin  Tudelle,  qui  eut  lieu  pendant 
la  seconde  moitié  du  douzième  siècle.  Tudelle  partit 
de  Saragosse  en  1173  pour  la  Grèce  et  l'Asie-Mi- 
neure;  il  visita  Sidon  et  la  Nouvelle-Tyr,  puis  Cé- 
sarée  et  Jérusalem.  De  là  il  revint  à  Damas,  pour 
explorer  ensuite  les  villes  d'Assur,  de  Bagdad,  de 
Tadmor  et  quelques  autres  contrées  célèbres.  Après 
ses  nombreuses  excursions,  Tudelle  rentra  dans  sa 
patrie  où  il  rédigea  lui-même  son  voyage. 

CARPlN. 

(1246.) 

Vers  le  milieu  du  xill"  siècle  deux  religj^ix,  Jean 
du  Plan  Carpin  et  le  moine  Ascelin  furent  envoyés 
en  qualité  de  légats  apostoliques  et  d'ambassadeurs 
de  la  part  du  pape  Innocent  IV,  vers  les  Tartares 
et  autres  peuples  orientaux.  Ces  envoyés  avaient 
pour  mission  de  prier  les  Tartares  de  cesser  les 
ravages  qu'ils  faisaient  dans  la  chrétienté.  Jean  du 
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Pliii  Carpin  partit  d'Italie  avec  ses  compa[;nons  en 
raiinée  1210,  pour  la  Uussie*et  le  pays  tles'larlarcs. 
Les  envoyés  furent  reçus  par  le  prince  tartare  sur 
les  confins  du  pays  des  Comans  et  des  Canjjltes;  ils 
allèrent  ensuite  à  la  cour  de  Cuyné,  où  ils  Turent 
témoins  du  couronnement  de  l'empereur.  Ils  re- 
n)irent  à  sa  majesté  impériale  leurs  lettres  de 
créance,  et  furent  bien  accueillis.  On  les  congédia 
ensuite  en  leur  faisant  cadeau  à  chacun  d'un  vête- 
ment de  peaux  de  renaids. 

Carpin  décrit  le  pays  des  Tartares,  en  esquis- 
sant les  mœiii-s  et  coutumes  de  ces  peuples;  il  fait 
connaître  que  tous  se  rasent. sur  le  front  la  largeur 
de  trois  doigts,  qu'ils  épousent  indifféremment  leurs 
proches  parantes;  que  les  jeunes  frères  sont  tenus 
d'épouser  la  femme  de  leur  frère  aîné  mort;  qu'en 
général  les  hommes  peuvent  prendre  autant  de 
femmes  qu'il  leur  plait,  et  qu'il  est  difiicile  de  dis- 
cerner les  femmes  ainsi  que  les  filles  des  hommes, 
parce  que  les  deux  sexes  ont  les  nîèmes  habille- 
mens.  Leur  religion  admet  un  Dieu  créateur,  mais 
elle  a  des  idoles  et  de  nombreuses  pratiques  supers- 
titieuses. Si  quelqu'un,  par  exemple,  a  été  tué  par 
la  foudie,  il  faut  que  tous  ceux  qui  demeurent  dans 
son  logement  passent  par  le  feu,  ainsi  que  la  mai- 
son et  le  mobilier.  Les  femmes  sont  chastes  et  dé- 
centes. L'ivrognerie  est  en  grand  honneur,  et  au 
besoin  on  vit  de   chair  humaine.  Les  filles  et  les 
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femmes  savent  monter  à  cbeTal.  lancer  le  javelot. 
^gitopcr  aas&i  vite  qae  les  hommes,  mais  en  géné- 
ral die*  se  livrent  aox  travaux  domestiques.  Carpin 
énumère  les  pays  soumis  à  la  domination  tartare. 
il  indiqDe  la  coanière  dont  ces  peuplades  font  la 
guerre,  et  les  moyens  que  l'on  pourrait  employer 
pour  leur  rcMster. 

ASCELI5. 
(1247.) 

Asceliu  était  parti  avec  ses  compagnons  en  1247  : 
il  se  rendit  en  Perse,  et  obtint  une  audience  d'un 
prince  tartare .  auquel  il  présenta  les  lettres  du 
pape,  n  reçut  en  échange  la  réponse  du  Tartare  au 
saint- père,  et  se  remit  en  route  pour  lltalie  et 
Rome. 

RCBËCQUIS. 
(12-53.; 

En  l'an  1253,  époque  où  Louis  IX.  surnommé 
unnt  LoaU,  roi  de  France,  était  encore  en  Svrie. 
guerroyant  avec  les  Sarrasins,  le  moine  Guillaume 
de  Rubruquis  fut  envoyé  par  le  monarque,  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  en  Tartarie  et  à  la  Chine  pour 
faire  des  représentations  aur  princes  orientaux, 
qui  désolaient  toujours  les  états  de  la  chrétienté. 
Rubruquis  partit  de  Constandnople  le  7  mai  de 
ladite  année  I2ô3,  entra  dan«  la  mer  .\oire  en 
loogeant  les  rivages .  et  alla  trouver  vers  lembou- 
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chure  du  Taoais  ud  camp  de  Tartares.  dont  II  eut 
occasion  d  observer  les  mœurs  et  coutumes,  qu'il  a 
décrites  avec  quelque  étendue  dans  son  récit.  Il  se 
rendit  -ensuite  sUr  la  mer  Caspienne  et  à  la  cour  de 
Mangu-Cliam.  près  du  fleuve  Jagag.  et  obtint  une 
audience  solennelle  du  Khan,  à  la  cour  duquel  il 
trouva  une  femme  née  à  Metz  en  Lorraine .  qui  arait 
été  prise  en  Hongrie,  et  un  orfèvre  parisien  .  nommé 
Guillaume  Boucher,  qui  lui  dit  beaucoup  de  bien 
des  Tartares. 

Rubruquls  décrit  les  j>ays  voisins  de  la  résidence 
de  Mangu-Cham.  les  moeurs  et  coutumes  des  peu- 
ples, notamment  celles  des  Nestoriens:  il  donne 
entre  autres  une  description  détaillée  de  la  ville  de 
Caracarum .  résidence  du  Khan  de  Cathay.  Le  nloine 
rapporte  ses  conférences  avec  les  indigèoes  ;  il  parle 
des  sorciers  et  des  devins  qu'il  trouva  parmi  les  Tar- 
tares: il  décrit  une  grande  tète  qui  fut  donnée  lors- 
que le  Cham  ou  khan  lui  remit  des  lettres  pour  le  roi 
saint  Louis.  Rubruquls  partit  de  Caracarum  pour 
Saray.  où  il  eut  à  remplir  une  mission  analogue  à 
celle  qu'il  venait  d'achever.  Il  franchit  ensuite  le  pavs 
des  Alains  et  des  Lesghis;  il  voyagea  le  long  du 
fleuve  Araie.  laissa  la  Perse  à  gauche  et  les  monts 
Caspiens  adroite,  pour  bientôt  passer  l'Euphrate. 
arriver  à  Antioche  et  puis  à  Tripoli  de  Svrie  et  à 
Saint-Jean-d'Acre ,  dernière  ville  où  notf^  voyageur 
trouva  le  roi  de  France ,  et  lui   rendit  compte  de 
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l'ambassade  dans  laquelle  il    avait  complètement 

réussi. 

MANDEVILLE. 

(1332.) 

Vers  l'an   1332,  un  chevalier  anglais,  Jean  de 
Mandeville,  partit  d'Angleterre  pour  l'Arménie  et 
employa   plus  de  trente  ans  à  parcourir  diverses 
contrées  de  l'Asie,  notamment  la  Perse,  la  Mésopo- 
tamie, la  Chaldée,  la  Tartarie,  la  Syrie  et  l'Arabie. 
La  relation  de  ce  voyageur  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  Bergeron.  On  y  voit  que  Mandeville  était 
doué  d'un  esprit  observateur  et  peu  crédule  pour 
le  temps  où  il  vivait;  ses  récits,  en  général,  ont  un 
grarf&  caractère  de  vérité ,  et,  ce  qui  est  très  remar- 
quable ,  c'est  que  dans  les  pays  où  il  voyageait ,  il 
prenait  exactement  les  mesures   avec  l'astrolabe; 
en  outre,  ce  que  tous  les  voyageurs  modernes  rap- 
portent de  la  charité  des  musulmans  pour  certains 
animaux,  tels  que  leschiens,  Mandeville  l'avait  déjà 
remarqué;  il  dépeint,  au  reste,  avec  une  rigoureuse 
exactitude,  les  Tartares  et  les  peuples  des  contrées 
qu'il  a  parcourues. 

Un  autre  voyageur  d'une  importance  beaucoup 
plus  grande^  à  cause  de  l'étendue  de  ses  explora- 
tions et  de  leurs  résultats,  doit  maintenant  nous  oc- 
cuper: nous  voulons  parler  de  Marco-Polo,  lequel 
mérite  quelques  développemens,  et  Ton  nous  saura 
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gré  d'en  puiser  la  substance  dans  la  savante  intro- 
duction de  M.  Roux  de  Rochelle,  {)ubliée  en  1824, 
avec  les  vova^jes  inèraes,  par  les  soins  et  aux  frais 
de  la  Société  de  idéographie ,  qui  a  fait  de  cette  pu- 
blication le  premier  volume  de  son  Recueil  de 
f'oyages  on  Mémoires. 

MARCO-POLO. 

(1269-1295.) 

Marco-Polo  OU  xMarc-PauI,  Vénitien,  qui,  avec  son 
père  et  son  oncle,  en  12G0,  se  mit  à  parcourir  les  ré- 
gions orientales,  et  qui,  après  avoir  eu  le  bonheur 
de  gagner  les  bonnes  grâces  du  Khan  des  Tarlares, 
put  revenir  dans  sa  patrie  pour  y  publier,  en  1205,  la 
relation  de  ses  voyages  S  a  précédé  dans  la  carrière 
presque  tous  les  voyageurs  modernes.  Il  fut  jugé 
pendant  plusieurs  siècles,  d'autant  plus  sévèrement 
qu'aucun  autre  observateur  ne  venait  constater 
l'exaclitude  de  ses  découvertes.  Les  routes  qu'il  avait 
parcourues  en  Asie  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  comme 
le  remarque  M.  Roujo  de  Rochelle ,  fermées  derrière 
lui  :  les  vastes  solitudes  de  la  Tartarie  n'étaient  tra- 

'  Cette  publication  manuscrite  en  1295  eut  lieu  en  italien  ,  suus 
ce  titre  :  Délie  Marmif^lie  del inondo.  La  première  édition  imprimée 
parut  à  Venise  en  1496,  in-S".  Elle  fut  bientôt  après  traduite  en 
différentes  lan^^ues  et  insérée  dans  plusieurs  collections.  La  tra- 
duction, publiée  par  la  Sociéléde  géographie  ,  est  en  trancais,  dans 
le  style  naïf  d'Ainvot ,  «J'après  un  manuscrit  de  la  Hibliothèque 
royale. 
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versées  par  aucun  Européen  ;  et  lorsqu'à  la  fin  du 
quinzième  siècle  on  vit  renaître  le  goût  des  décou- 
vertes, ce  ne  fut  plus  alors  par  terre,  mais  bien 
par  mer  qu'on  arriva  aux  extrémités  de  l'Asie. 

Ce  qui  avait  pu  faire  prendre  le  change  sur  quel- 
ques-unes des  relations  de  Marco-Polo,  et  leur  ôter 
une  partie  de  cette  confiance  entière  qu'elles  méri- 
taient, c'est  qu'il  y  avait  joint  quelques  traditions 
locales  oii  quelquefois  l'erreur  se  mêlait  à  la  vérité. 
Il  eût  été  aisé  peut-être  au  voyageur  de  séparer  un 
tel  alliage  dans  des  pays  où  les  allégories  dénaturent 
l'histoire  et  sont  entrées  dans  le  langage  habituel; 
en  pareil  cas,  les  récits  qu'un  voyageur  rapporte 
sur  la  foi  d'autrui  sont  nécessairement  empreints  de 
merveilleux.  L'infidélité  ou  la  négligence  des  co- 
pistes pouvait  encore  être  une  source  d'erreurs. 
Nous  avons  aujourd'hui  à  peu  près  les  moyens  suf- 
fisans  pour  nous  guider  dans  l'examen  de  ces  sortes 
de  relations;  en  effet,  d'autres  voyageurs  plus  mo- 
dernes ont  décrit  la  plupart  des  contrées  que  Marco- 
Polo  avait  parcourues,  et  ces  descriptions  ont  pres- 
que toujours  confirmé  celles  de  l'illustre  Vénitien. 

La  comparaison  ainsi  établie  a  donc  rendu  pour 
nous  plus  précieuses  les  relations  de  Marco-Polo, 
d'autant  plus  que,  si  quelques  parties  ont  pu  être 
vérifiées  au  moyen  de  documens  plus  récens,  d'au- 
tres parties  sont  demeurées  sans  contrôle.  Ceci  re- 
garde surtout  la  géographie  politique.   Le  système 
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et  la  direction  des  montagnes  de  l'Asie  sont  toujours 
les  mûmes,  mais  les  ré^jions  centrales  renferiuenl 
de  vastes  dt'serts  de  sable  qui  forment  autant  de 
|)laines  mouvantes  abandonnées  au  caprice  des 
vents,  et  dès  lors  ayant  pu  ensevelir  des  cités  po- 
puleuses, connue  aussi  détourner  le  cours  de  plu- 
sieurs rivières.  Ces  phénomènes,  qui  apparaissent 
sur  le  plateau  de  la  Tartarie,  expliquent  pourquoi 
l'on  ne  retrouve  pas  aujourd'hui  quelques-unes  des 
cités  indiquées  par  Marco -Polo.  Les  révolutions 
politiques  ont  rendu  bien  plus  difficile  encore  la 
recherche  des  établissemens  des  hommes.  Les  peu- 
ples ont  changé  de  demeures  ;  plusieurs  d'entre  eux 
ont  disparu,  d'autres  les  ont  remplacés,  et  souvent 
il  n'est  plus  resté  que  des  vestiges  de  leur  passage  : 
de  là  encore  l'embarras  des  modernes  pour  re- 
constituer les  lieux  tels  qu'ils  étaient  à  l'époque  où 
le  voyageur  vénitien  les  a  visités  et  décrits. 

Afin  de  remettre  en  évidence  le  service  que 
Marco-Polo  rendit  en  les  faisant  connaître,  M.  Roux 
a  tracé  quelques  aperçus  généraux  sur  l'état  social 
de  l'Asie  et  sur  la  difficulté  de  ses  communications 
avec  l'Europe,  avant  le  siècle  où  notre  voyageur 
parcourut  ces  régions  lointaines.  ISous  citerons 
quehjues  traits  de  ce  beau  travail. 

«  Ia'S  anciens  avaient  établi  entre  les  rives  de  l'In- 
dus  et  la  Méditerranée  des  relations  de  commerce 
régulières,  et  l'on  employait,  pour  les  favoriser,  h 
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navigation  des  mers  et  le  cours  des  fleuves.  L'Indus 
envoyait  ses  navires  dans  la  mer  Rouge  et  dans  le 
golfe  Persique:  les  habitansdu  rivage  en  recevaient 
les  richesses  pour  les  transporter  sur  le  Nil  ou  pour 
remonter  l'Euphrate.  D'autres  communications  s'é- 
tablissaient entre  le  lit  de  l'Euphrate  et  les  ports  de 
Syrie  :  chaque  branche  de  commerce  était  aban- 
donnée aux  peuples  des  pays  qu'elle  traversait;  les 
Européens  venaient  recueillir  sur  le  littoral  tous 
ces  tributs  étrangers,  et  ces  routes  intermédiaires, 
où  les  mêmes  objets  changeaient  de  mains  plusieurs 
fois,  faisaient  arriver  aux  nations  occidentales  les 
productions  de  l'orient,  sans  que  les  peuples  qui 
les  envoyaient  et  ceux  qui  les  recevaient  fussent  à 
portée  de  se  connaître. 

«  Le  commerce  de  l'Europe  avec  l'Asie  ne  fut  pas 
constant  dans  sa  direction  ;  mais  le  système  des  com- 
munications resta  le  même,  et  quand  les  richesses 
du  midi  de  l'Asie  remontèrent  Flndus  pour  arri- 
ver ensuite,  avec  les  eaux  de  l'Oxus,  dans  la  mer 
Caspienne;  quand  ces  relations  se  prolongèrent 
dans  la  mer  Noire,  soit  à  la  faveur  de  l'Araxe  et 
du  Phase,  dont  les  sources  se  rapprochaient,  soit 
par  la  navigation  du  Volga  et  par  celle  du  Tanaïs, 
qui  ouvrit  une  nouvelle  issue  au  commerce  du 
moyen-age,  des  marchandises  circulèrent  dans  tous 
ces  canaux;  mais  l'isolement  des  peuples  éloignés 
fut  également  remarquable.  Les  relations  avec  l'Asie 
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n'amenaient  pas  un  commerce  d'écliange  :  les  niar- 
eljantlises  des  Indes,  les  pierres  piécieuses,  les 
perles,  les  épiceries  n'étaient  payées  en  Euiope 
qu'avec  de  l'or;  et  ces  rapprochemens  que  t'ont 
naître  onlre  difterens  peuples  les  combinaisons  de 
leur  industrie  et  la  facilité  de  pourvoir  mutuelle- 
ment à  leui's  besoins,  n'existaient  pas  encore  entre 
l'orient  et  l'occident. 

«  Ces  rapports  se  modifièrent  dans  le  moyen-àge,"' 
et  les  manufactures  des  républiques  d'Italie  inon- 
dèrent le  Levant  de  leurs  productions;  mais  la  plu- 
part des  entrepôts  qui  les  reçurent  étaient  placés 
sur  la  rive  des  mers  où  les  navi[)ateurs  et  les  cara- 
vanes se  rendaient  de  différens  points.  Ce  com- 
merce, attiré  spécialement  vers  les  Indes,  n'avait 
pas  fait  les  mêmes  progrès  dans  d'autres  directions, 
et  les  Européens  n'étendaient  pas  au-delà  del'Oxus 
leurs  relations  avec  le  centre  de  l'Asie.  Ces  der- 
nières régions  où  étaient  situées  Khotan ,  !\erkiang, 
Kasiigar  e(  le  royaume  de  Julhiam,  avaient  clies- 
mcmes  perdu  leurs  liaisons  habituellesavec  la  Chine 
depuis  qu'elles  étaient  occupées  par  les  ïartarcs. 
Les  déserts  et  les  montagnes  de  l'Asie  formaient 
ainsi,  entre  l'orient  et  roccident,  une  large  bar- 
rière: d'immenses  forêts  s'étendaient  du  Poiil-Fuxin 
à  la  mer  Glaciale  :  toutes  les  communications  par  le 
centre  des  conlinens  se  trouvaient  fermées,  et  les 
peu|)les  d'occident  n'avaient  que  des  idées  confuses 
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et  ne  recevaient  que  des  récits  fabuleux  sur  les 

pays  où  leurs  armes  n'avaient  pas  pénétré. 

«  Les  grandes  nations  qui  s'élevaient ,  sans  avoir 
de  relations  entre  elles  vers  l'extrémité  de  l'ancien 
continent,  faisaient  égaleuient  des  progrès  a  ers  la 
civilisation ,  mais  elles  ne  suivaient  pas  une  marche 
uniforme.  L'opinion  ,  les  idées  religieuses  variaient 
dans  leur  direction.  Le  goût,  les  principes  du  beau, 
les  arts  d'imitation  ne  pouvaient  pas  être  sembla- 
bles dans  les  pays  où  les  hommes  n'ont  pas  les  mêmes 
traits,  où  les  productions  de  la  nature  sont  diffé- 
rentes, où  l'esptit  s'exerce  sur  d'autres  objets  de 
comparaison. 

«Des  situations  si  diverses  plaçaient,  pour  ainsi 
dire,  dans  un  monde  nouveau  le  voyageur  qui 
avait  quitté  l'Europe  pour  se  transporter  aux  ex- 
trémités de  l'Asie  :  tout  avait  changé  autour  de 
lui  ;  les  nations  n'étaient  plus  les  mêmes.  Partout 
se  trouve  le  type  original  de  l'homme;  mais  l'exer- 
cice et  la  mobilité  de  la  pensée  le  modifient  sans 
cesse,  et  l'être  le  plus  intelligent  devient  aussi  le 
plus  divers  dans  ses  mœurs,  dans  son  langage  et 
dans  toutes  les  institutions  qui  appartiennent  aux 
différens  degrés  de  l'état  social. 

«  Quel  contraste  avec  les  pays  civilisés  offraient 
alors  les  sauvages  plaines  de  la  Tartaric,  à  travers 
lesquelles  de  nouvelles  communications  allaient 
s'ouvrir!  Des  peuples  nomades  s'y  multipliaient  obs- 
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curément;  et  leurs  tribus,  souvent  réduites  à  ehan- 
yer  de  lieu  pour  subsister,  furent  lon()-temps  iso- 
lées et  indépendantes.  Kntin  des  eliel's  îunbilieux  les 
réunirent  :  le  temps  les  accrut,  il  les  rendit  fornai- 
dables,  et  tandis  que  des  institutions  régulières  se 
développaient  dans  les  contrées  d'Europe  et  d'Asie 
que  baijjne  l'eau  des  mers  ou  que  favorise  un  ciel 
plus  doux,  tout  le  centre  de  l'ancien  continent  se 
peuplait  de  nations  inquiètes  et  belliqueuses.  Les 
guerres  qu'elles  se  firent  entre  elles  ou  qu'elles  por- 
tèrent hors  de  leur  pays  devinrent  un  fléau  pour  le 
monde  entier  :  on  n'apprit  à  les  connaître  que  par 
leurs  ravages.  Les  grandes  migrations  qui  s'étaient 
succédées  depuis  la  décadence  de  l'empire  romain 
jusque  dans  la  barbarie  du  moyen-âge,  se  renou- 
velaient encore;  et  ces  régions  méditerranées  oii  la 
civilisation  ne  pénétrait  point  destinaient  à  l'Asie 
de  nouveaux  maîtres.  » 

A  l'époque  du  voyage  de  Marco-Polo,  les  plus 
récentes  de  ces  conquêtes  étaient  celles  de  Gengis- 
Khan.  Notre  voyageur  avait  été  conduit  par  le  com- 
merce jusque  dans  le  sein  même  de  l'empire  du 
Cathay,  soumis  au  Grand-Klian  ;  il  y  avait  accompa- 
gné son  oncle  et  son  père,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  lui-même  fut  attaché  bieirtôt  au  service  du 
monarque  tartare  ,  qui  avait  alors  sous  sa  domi- 
natioti  tout  le  centre  de  l'Asie,  et  même  tout 
l'occident  jusqu'aux   rives   (hi   Volga.  In  frère  du 
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Grand-Khan  régnait  sur  les  bords  de  l'Oxus,  tandis 
qu'un  autre  prince  de  la  lignée  Impériale,  étendait 
sa  puissance  des  monts  Allai  jusqu'en  Sibérie.  Les 
Sarrazins  et  les  Tarlares  étaient  à  cette  époque  la 
terreur  des  autres  peuples  :  les  premiers,  dont  les 
forces  principales  étaient  en  Egypte,  avaient  étendu 
leurs  conquêtes  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar  et 
en  Espagne,  d'une  part,  tandis  qu'à  l'orient  ils 
dominaient  en  Arabie;  les  seconds,  c'est-à-dire  les 
Tartares,  avaient  leurs  frontières  dans  le  voisinage 
de  l'Arabie  :  c'est  pourquoi  il  y  eut  souvent  des 
chocs  terribles  entre  ces  deux  puissances  formi- 
dables, qui  se  disputaient  l'empire  du  monde. 

Les  croisades  des  Européens  pouvaient  mettre 
obstacle  aux  irruptions  des  Sarrazins ,  et  cette  raison 
détermina  sans  doute  le  Grand-Khan  à  rechercher 
l'amitié  des  occidentaux.  Comme  Louis  IX  était 
alors  le  héros  de  ia  chrétienté,  et  que  sa  renommée 
avait  volé  jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie,  les  rela- 
tions déjà  nouées  avec  le  prédécesseur  du  Grand- 
K  han  s'ouvrirent  entre  le  roi  de  France  et  le  nouveau 
Khan  des  Tartares;  de  même  Charlemagne  en  avait 
eu  avec  le  calife  des  Sarrazins.  Cublay-Khan  confia, 
en  1266,  au  père  et  à  l'oncle  de  IMarco-Polo  une 
mission  auprès  du  pape,  et  leur  remit  des  lettres 
pour  le  roi  de  France  et  les  autres  monarques  de 
la  chrétienté.  Cette  ambassade  eut  tout  le  succès 
que  le  prince  tartnre  pouvait  en  attendre,  car  une 
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nouvelle  eroisade  européenne  se  prépara  contie  les 
Sarrazins,  serrés  tlailleurs  de  près  alors  par  les 
Tarlarcs  qui  commençaient  à  épaqjiier  l'Europe. 

Tandis  tjuc  ces  ^juenes  se  perpétuaient  sur  les 
rives  de  rKuplii'ate  ou  du  Jouidaln,  le  Graiul-Klian 
achevait  la  conquête  de  la  Cliine,  dont  il  prit  la 
capitale  vers  l'an  127G.  Durant  cotte  expédition 
militaire,  la  cité  de  Sayanfu,  assiégée  depuis  trois 
ans,  ne  Fut  enlevée  que  par  l'industrie  des  Véni- 
tiens. Les  machines  de  (;uerre  que  la  famille  de 
Marco-Polo  fit  construire  lancèrent  dans  la  ville 
des  piei-res  si  énormes,  que  les  liabilans  efl rayés 
ouvrirent  leurs  portes  auxTartares.  vSi  Cublay-Khan 
ne  réussit  point  ensuite  dans  la  conquête  qu'il  tenta 
du  Japon,  pays  que  les  voyages  de  Marco-Polo  dé- 
signent sous  le  nom  de  Zipangii,  ses  armes  l'urent 
plus  heureuses  dans  le  midi  delà  Chine;  elles  por- 
tèrent ses  conquêtes  jusqu'aux  rives  du  Gange. 

En  peignant  les  mcurr;  de  la  cour  de  Cublay- 
Khan,  Marco-Polo  rappelle  aussi  celles  de  tous  les 
peuples  tarlarcs,  La  ciiasse  est  le  premier  plaisir 
de  celte  nation  guerrière;  ils  dressent  des  faucons 
et  d'autres  oiseaux  de  proie  à  poursuivre  les  ani- 
maux plus  faibles.  Des  meutes  nombreuses  atta- 
quent les  sanglieis,  les  ours  et  les  cerfs.  Tantôt  on 
fait  la  guerre  aux  lions  et  aux  tigres,  usage  que  suit 
encore  aujourd'hui  l'empereur  de  la  Chine;  tantôt 
on  les  élève  à  coijiballre  d'autres  bêles  sauvages.  Les 
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chameaux  portent  les  bagages  ries  camps;  on  intro- 
duit dans  les  armées  les  éléphans  qui  sont  enlevés  à 
l'ennemi;  et  le  souverain  emprunte  des  peuples 
qu'il  a  vaincus  les  moyens  d'augmenter  ses  forces. 

C'est  particulièrement  à  la  capitale  du  Cathay  et 
à  celle  du  Mangi  que  s'arrêtent  les  descriptions  de 
Marco-Polo.  A  Clémenfu,  il  fait  remarquer  toutes 
les  habitudes  d'un  peuple  conquérant,  et  à  Quin- 
say,  toutes  celles  qui  tiennent  aux  arts  de  la  paix. 
Cette  dernière  ville  est  assise  au  bord  d'un  grand 
fleuve  et  coupée  par  de  nombreux  canaux.  Un  lac 
s'étend  dans  l'intérieur;  des  barques  y  circulent 
sans  cesse;  toute  l'industrie  de  l'empire  du  Mangi 
se  peint  dans  la  capitale,  et  l'on  y  voit  un  peuple 
amolli  par  les  plaisirs  de  la  paix,  conservant  l'espé- 
rance de  son  affranchissement  s'il  peut  civiliser  ses 
nouveaux  maîtres.  Le  prince  tartare  cherchait  à  fa- 
voriser les  relations  commerciales  des  peuples  qu'il 
venait  de  subjuguer,  et  Marco-Polo  fut  chargé  par 
lui  d'une  mission  pour  la  Cochinchine  et  la  pres- 
qu'île de  Malacca.  Les  notions  qu'il  recueillit  sur  la 
navigation  des  mers  orientales  devinrent  la  princi- 
pale cause  de  son  retour  en  Europe;  elles  détermi- 
nèrent Cublay-Khan  à  lui  permettre  d'accompagner 
par  mer  les  ambassadeurs  de  ce  royaume,  qui  dé- 
siraient avoir  un  guide  pour  leur  navigation. 

Cette  circonstance  devint  pour  Marco-Polo  une 
source  d'observations  nouvelles.  En  effet,  au  lieu 
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des  pelleteries  du  nord,  et  de  ces  tissus  d'or  et  de 
soie,  clicfs-d'ci'uvre  des  Orientaux,  ou  de  ces  por- 
celaines cliargécs  de  vives  peintuics,  il  remarque 
de  précieux  végétaux  qui  recouvrent  les  rivages;  le 
palniier  donne  son  lait,  l'arbre  à  pain  son  fruit 
nourricier;  le  bétel  se  inàche,  l'opium  enivre,  la 
gomme  du  mastic  rafraîchit,  et  les  épiccs  donnent 
une  nouvelle  saveur  aux  alimens;  la  terre,  si  riclie- 
raent  parée  des  végétaux  de  l'équateur,  cache  aussi 
de  précieux  trésors  :  la  topaze,  l'améthyste,  l'éme- 
raude  brillent  avec  les  saphirs  de  Ceylan,  les  dia- 
raans  de  Golconde,  les  rubis  des  montagnes  où  le 
Gange  prend  sa  source;  la  perle  se  pèche  dans  les 
parages  de  Ceylan  et  d'Ormus;  et  tous  ces  produits 
de  la  terre  sont  portés  sur  d'autres  rivages,  en 
ouvrant  un  commerce  immense  du  golfe  Persique 
et  de  la  mer  Rouge  aux  états  mêmes  du  Grand- 
Khan  du  Cathay.  Marco-Polo  trace  jusqu'à  l'Ile  de 
Madagascar,  la  navigation  des  Asiatiques  du  moyen- 
âge;  il  note  le  phénomène  des  moussons  dans  les 
parages  de  l'Inde;  il  ne  va  point  jusqu'à  Madagas- 
car, et  des  rives  de  l'Indus,  il  rentre  dans  le  golfe 
Persique  :  mais  il  apprend  qu'en  naviguant  vers  cette 
île  les  vaisseaux  voguent  plus  rapidement  qu'à  leur 
retour,  et  qu'ils  seraient  emportés  par  un  courant 
encore  plus  impétueux  vers  le  midi  s'ils  s'y  aventu- 
raient. Voilà  pourquoi  sans  doute  les  anciens  navi- 
gateurs ne  parvinrent  pas  à  découvrir  le  point  mé- 
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ritJional  de  l'Afrique;  on  croyait  qu'un  immense 
abîme  était  ouvert  de  ce  côté;  le  siècle  des  grandes 
découvertes  maritimes  n'avait  pas  encore  lui. 

Les  procédés  de  la  navigation  et  les  différentes 
formes  de  bâtimens ,  connus  des  Asiatiques,  sont 
rappelés  dans  les  relations  de  Marco-Polo.  En  dé- 
crivant le  lac  de  Quinsay,  ou  les  fleuves  et  les  ca- 
naux qui  traversent  le  Mangi,  il  indique  les  bateaux 
larges  et  sans  carène  qui  glissent  sur  les  eaux  et 
traversent  les  bas-fonds;  il  fait  connaître  que  les 
navires  qui  se  rendent  des  rivages  de  l'empire  du 
Cathay  dans  la  mer  des  Indes  portent  quatre  mâts 
et  neuf  voiles,  qu'ils  ont  un  double  pont  pour  les 
logemensdes  passagers,  et  peuvent  recevoir  jusqu'à 
trois  cents  hommes  d'équipage;  il  dit  que  les  navires 
d'Ormus,  plus  légers,  n'ont  qu'un  mât  et  qu'une 
voile.  Il  nomme  plusieurs  parages  de  la  mer  des 
Indes,  d'où  l'on  n'cpsrçoit  plus  l'étoile  du  nord  qui 
servait  de  guide  aux  mariniers;  il  désigne  les  lieux 
où  elle  reparaît,  ceux  où  elle  s'élève  plus  ou  moins 
sur  l'horizon  ,  et  il  donne  ainsi  l'indication  approxi- 
mative de  quelques  latitudes.  Nulle  part  il  ne  fait 
mention  de  la  boussole,  ce  qui  porterait  à  croire 
que  les  Orientaux  n'en  connaissaient  pas  encore 
l'usage.  Enfin,  Marco-Polo  décrit  les  îles  où  les  pi- 
rates dressent  aux  navigateurs  un  grand  nombre 
de  pièges, "et  parle  de  Socotora,  où  la  pèche  de  la 
baleine  était  alors  très  active. 
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l>ans  celle  partie  de  son  oiiMa^ye  le  voyajjeur 
iiu'le  quelques  traditions  fabuleuses,  entre  autres 
celle  de  l'oiseau  ruch  et  les  grilïons.  11  profite  de 
son  séjour  en  Perse  pour  décrire  les  peuples  qui 
habitent  cette  contrée,  et  si  son  livre  n'est  pas  tou- 
jours conçu  dans  un  ordre  chronolojjiquo.  il  n'est 
pas  moins  une  source  iéconde,  au  moyen  de  la- 
quelle on  a  pu  remplir  en  histoire  et  en  géogra- 
phie un  grand  nombre  de  lacunes. 

Rappelons  rapidement  dans  ce  précis  quelques- 
uns  des  détails  personnels  de  notre  voyageur,  en 
nous  aidant  encore  des  excellentes  remarques  de 
M.  Roux  de  Rochelle. 

Vers  l'an  1250,  le  commerce  des  Vénitiens  avait 
attiré  à  Constantinople  l'oncle  et  le  père  de  Marco- 
Polo.  Ils  se  rendirent  en  12.jG  près  du  Khan  des 
Tartares  qui  occupaient  les  rives  du  Volga;  mais  la 
guerre  qui  survint  entre  ces  peuples  nomades 
obligea  les  deux  Vénitiens  à  quitter  précipitam- 
ment les  états  de  Barka,  où  ils  s'étaient  arrêtés,  et 
ils  passèrent  à  Bokhara,  vers  le  sud-est  de  la  mer 
Caspienne.  Lcnr  commerce  les  retint  pendant  trois 
ans  dans  cette  contrée.  Ils  eurent  dès  lors  le  temps 
d'étudier  la  langue  et  les  mœurs  des  Tartares,  et 
cette  double  connaissance  leur  permit  de  se  rendre 
ensuite  près  de  Cublay-Khan,  dont  la  souveraineté 
s'étendait  sur  la  plus  grande  partie  de  l'Asie. 

Après  vingt  ans  d'absence,   ils  revinrent  à  Ve- 
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nise;  ils  avaient  quitté  leur  patrie  quelques  mois 
avant  la  naissance  de  Marco-Polo.  Celui-ci,  qui  avait 
perdu  sa  mère  dès  le  berceau ,  connut  alors  sa  fa- 
mille pour  la  première  fois.  Le  père  et  l'oncle  de- 
vaient retourner  en  Asie  :  Marco  voulut  les  suivre  , 
et  ils  consentirent  à  Temmener  avec  eux.  Le  voyage 
dura  trois  ans,  et  les  trois  Vénitiens  ne  parvinrent 
que  sur  la  fin  de  1274,  à  Clémenfu,  résidence  de 
Cublay-Khan.  Marco-Polo  fut  attaché  au  service  de 
ce  prince,  et  justifia  par  une  grande  activité  et  un 
grand  dévouement  la  confiance  du  monarque.  Les 
intérêts  de  l'empire  et  de  nombreux  voyages  oc- 
cupèrent les  plus  belles  années  du  nouveau  favori; 
et  quand  il  reparut  en  Europe  en  1295,  après  avoir 
parcouru  les  îles  et  les  rivages  de  la  merdes  Indes, 
ses  récits  attirèrent  l'attention  des  Occidentaux  sur 
les  contrées  lointaines  qu'il  y  décrivait,  et  qu'aucun 
Européen  n'avait  observées  avant  lui. 

Marco-Polo  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos  que 
ses  voyages  et  ses  importantes  découvertes  sem- 
blaient devoir  lui  mériter  :  quelques  mois  après 
son  retour,  une  guerre  éclata  entre  Venise  et  Gênes; 
une  flotte  génoise  parut  devant  les  lagunes;  le  doge 
de  Venise  arma  en  hâte  une  escadre  de  quatre- 
vingt-dix  galères,  et  Marco-Polo  eut  le  comman- 
dement de  l'une  d'elles.  Les  Vénitiens  perdirent  la 
bataille,  le  doge  et  Marco-Polo,  ce  dernier  griève- 
ment blessé,  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur 
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qui  les  coiuluisit  à  Gènes  eoiiime  prisonniers  de 

Li  détention  de  notre  voyajjeur  dura  quatre 
années,  pendant  lesquelles  il  rédigea  sa  relation 
avec  les  matériaux  qu'il  Ht  venir  de  Venise.  Cette 
relation  Fut  bientôt  répandue  au  loin,  et  mit  le 
sceau  à  la  célébrité  de  son  auteur.  Il  est  surabon- 
dant de  répéter  ici  que  la  première  édition  ne  fut 
imprimée  que  deux  siècles  après  l'apparition  des 
manuscrits  originaux. 

Pour  conjpléter  les  détails  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  Marco-Polo,  nous  aurons  recours  à 
l'article  inséré  par  M.  Walkenaerdans  la  Biographie 
universelle  :  en  voici  la  substance. 

D'après  ce  savant  géographe,  la  relation  des 
aventures  et  des  voyages  de  Marco-Polo  exerça 
une  grande  influence  sur  les  progrès  de  la  naviga- 
tion et  du  commerce.  Auparavant  on  ne  soupçon- 
nait pas  l'existence  d'un  empire  aussi  vaste  que 
celui  de  Gengis-Khan  ou  de  ses  héritiers,  empire 
qui  s'étendait  depuis  les  monts  Altaï  jusqu'aux 
monts  Himalaya;  depuis  la  mer  du  .lapon  jusqu'à 
la  mer  Noire;  depuis  l'embouchure  de  l'Amour 
jusqu'à  celle  de  la  Vistule;  depuis  l'île  de  Sumatra 
jusqu'à  lile  Saghalien.  Ce  fut  alors  que  l'on  eut 
pour  la  première  fois  connaissance  de  ces  plaines 
du  nord  de  l'Asie,  que  les  anciens  désijjnaient  sous 
le  nom  vague  de  Scythie  ;  alors  se  révélèrent   les 
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grandes  et  riches  contrées  qui  terminaient  r  l'orient 
cette  partie  du  monde  ;  alors  aussi  la  cour  de  Rome,- 
qui  avait  tant  à  redouter  de  la  puissance  des  Sar- 
razins,  songea  à  leur  opposer  celle  des  Tartares- 
Mongols,  plus  redoutable  encore.  C'est  dans  ce  but, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  que  furent  envoyés 
aux  différcns  princes  mongols,  encore  indécis  entre 
leur  idolâtrie  et  le  raahométisme,  de  pieux  mis- 
sionnaires chargés  de  mettre  les  Tartares  dans  les 
intérêts  de  la  chrétienté  :  telles  furent  les  missions 
de  Carpin,  d'Ascelin  et  de  Rubruquis,  lesquelles 
préparèrent  la  voie  des  découvertes  à  Marco-Polo. 

Ainsi  que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  l'an- 
noncer plus  haut,  et  comme  la  relation  elle-même 
de  Marco-Polo  l'a  établi,  des  deux  Polo  qui  parvin- 
rent les  premiers  dans  le  Cathay,  et  qui  en  étaient 
revenus  sans  accident,  l'un  était  l'oncle  et  l'autre  le 
père  de  Marco.  Ils  l'emmenèrent  avec  eux  lorsqu'ils 
repartirent  pour  la  Mongolie,  avec  des  lettres  de 
créance  du  pape  Grégoire  X.  Ils  allèrent  à  Balkh, 
où  ils  séjournèrent  une  année;  ils  gravirent  ensuite 
les  monts  Belour,  atteignirent  la  ville  de  Kaschghar, 
employèrent  trente  jours  à  traverser  le  désert  de 
Cobi,  pénétrèrent  en  Chine,  et  arrivèrent  enfin  à 
la  cour  du  Grand-Khan,  auquel  ils  remirent  les 
lettres  et  hes  présens  du  Saint-Père.  L'empereur 
mongol  s'attacha  le  jeune  Marco-Polo,  qu'il  chargea 
des  missions  ou   voyages  dont  nous  avons  parlé. 
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Après  dîx-scpt  ans  de  résidence  au  Cathay,  nos 
trois  Vénitiens  obtinrent  dn  Grand-Khan,  non  sans 
beaucoup  de  peine,  la  peimission  de  revenir  dans 
leur  patrie,  en  proHtant  de  l'envoi  que  le  monar- 
que Hî  d'une  de  ses  petites-filles  au  souverain  de  la 
Perse,  qui  lui  avait  demandé  une  épouse  du  sanjj 
impérial. 

La  voie  de  leur  retour  fut,  non  plus  colle  de 
terre,  mais  celle  du  littoral  asiatique.  Ils  longèrent 
les  côtes  de  la  Chine,  traversèrent  le  détroit  de  Ma- 
lacca,  furent  retenus  cinq  mois,  à  cause  des  mous- 
sons, dans  l'île  de  Sumatra  ,  abordèrent  aussi  dans 
l'île  de  Ceviau  ,  doublèrent  le  cap  Comorin  , 
côtoyèrent  quelque  temps  les  rivages  du  Malabar, 
traversèrent  l'océan  Indien,  et  abordèrent  à  Ormus. 
dans  le  golfe  Persique,  pour  remettre  au  jeune 
prince  mongol  qui  régnait  alors  sur  la  Perse  la 
jeune  {)rineesse  qui  leur  avait  été  confiée.  De  là  ils 
passèrent  à  Tauris,  puis  à  Erzeroum,  ïrébisonde  et 
(>onstantinople ,  pour  arriver  à  Venise,  en  l'année 
1295,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  marqué. 

Ces  trois  illustres  Vénitiens  eurent  bien  de  la 
jxeinc  à  rentrer  en  possession  de  leur  palais,  tant 
l'âge  et  les  fatigues  les  avaient  tous  changés,  et  tant 
ils  ressemblaient  à  des  Tartares  par  leur  accoutre- 
ment, leur  teint  hâlé,  et  même  leur  langage,  qui, 
après  plus  de  vingt  ans  d'absence  on  de  voyages, 
avait  dû  s'altérer:  c'est  ainsi  qu'esi  tS-S.!.  on  a  vu  le 
XXVI  4 
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général  AUard,  ancien  aide-de-camp  de  Tinfortuné 
maréchal  Brune,  et  maintenant  généralissime  du 
roi  de  Laliore,  reparaître  à  Saint-Tropez,  sa  patrie, 
et  à  Paris,  avec  la  barbe  pendante  et  blanche  et  le 
costume  oriental. 

Nous  avons  dit  que  Marco-Polo,  durant  sa  cap- 
tivité à  Gênes,  avait  rédigé  ses  voyages  :  il  paraît 
qu'il  les  dicta,  ou  à  un  noble  génois,  ou  à  un  Pisan, 
vers  l'an  1298,  et  qu'il  en  circula  dès  lors  plusieurs 
copies.  Les  uns  prétendent  qu'il  les  écrivit  en  latin, 
mais  d'autres  soutiennent,  avec  plus  de  probabilité, 
qu'il  les  donna  dans  sa  langue  maternelle.  Il  était 
né  vers  l'an  1250,  et  il  mourut  à  Venise  vers  l'an 
1323,  père  de  deux  filles  qu'il  avait  eues  en  légi-^ 
time  mariage  avec  une  npble  vénitienne. 

Malgré  les  doutes,  si  mal  fondés,  qui  s'élevèrent 
sur  la  fidélité  de  la  relation  de  Marco-Polo,  on  vit 
bientôt  enfin,  grâce  à  elle,  paraître  pour  la  pre- 
mière fois  sur  une  carte  du  monde,  la  Tartarie  , 
la  Chine,  le  Japon,  les  îles  d'orient,  et  l'extrémité 
de  l'Afrique,  que  les  navigateurs  s'efforcèrent  dès 
lors  de  doubler.  Le  Cathay,  en  prolongeant  consi- 
dérablement l'Asie  vers  l'est,  fit  naître  la  pensée 
d'en  atteindre  les  côtes,  et  de  parvenir  dans  les  ri- 
ches contrées  de  l'Inde  en  cinglant  directement 
vers  l'occident,  tentatives  qui  finirent  par  amener 
la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  celle 
du  Nouveau-Monde.  Dans  le  Wlll"  siècle,  la  rela- 
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tioii  (le  Marco-Polo  servit  encore  à  d'Anville  pour 
tracer  quelques  détails  sur  le  centre  de  l'Asie; 
mais  aujourd'hui ,  surtout  depuis  les  découvertes 
des  Anj^lais  et  celles  des  Husscs,  la  relation  du 
voya(îeur  vénitien  n'a  plus  pour  nous  qu'un  pur  in- 
térêt historique.  Cette  raison  nous  dispense  de  la 
reproduire  dans  ce  volume,  La  Mongolie  nous  est 
connue  par  les  relations  des  missionnaires  (jue  la 
Russie  envoie  tous  les  dix  ans  à  Pékiujj,  surtout  par 
le  voyage  de  Timkowski;  les  missionnaires  français 
et  portugais,  ainsi  que  les  ambassades  anglaises  ont 
fait  connaître  la  Chine;  un  grand  nombre  de  voyages 
ont  décrit  les  Indes  et  les  îles  visitées  par  Marco- 
Polo;  enfin  les  deux  Boukharics,  que  traversèrent 
les  trois  Vénitiens,  ont  été  explorées  par  divers 
voyageurs,  tels  queMayendorf,  Mouraview,  Moor- 
croft  et  Alexandre  Burnes.  Ainsi  la  reproduction 
des  voyages  faits  par  Marco-Polo  dans  ces  contrées, 
de  1265  à  1205,  n'aurait  plus  d'attrait  aujourd'hui 
que  pour  l'éiudition.  Il  convient  donc  que  nous 
passions  à  un  autre  voyageur,  en  suivant  l'ordre 
chronologique  auquel  le  progrès  de  la  science 
géographique  a  dû  nous  fair(>  une  loi  fie  tious  at- 
tacher. 

PINTO. 
(1521.) 

Les  voyagesdu  Portugais  Fernand-Mendez  Pinto, 
en  Chine,  enTartaric,  à  Siam  ,  au  Pégoji,  et  autres 
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contrées  orientales,  sont  t'emplis  d'aventures  extra- 
ordinaires, de  situations  attachantes,  avec  une  suc- 
cession continuelle  d'incidens  heureux  et  de  cruelles 
catastrophes.  Ces  voyages  furent  d'abord  recher- 
chés avec  un  empressement  inexprimable;  il  y  eut 
ensuite  un  refroidissement,  parce  qu'on  soupçonna 
l'auteur  d'avoir  jeté  dans  sa  relation  des  narrations 
fabuleuses;  mais  les  relations  ultérieures  l'ont  en 
partie  vengé  de  cette  imputation  injuste. 

Cependant,  comme  les  aventures  racontées  par 
le  voyageur  Pinto  roulent  presque  toutes  sur  des 
actes  de  piraterie,  et  qu'on  y  trouve  fort  peu  de 
détails  de  géographie  ou  de  mœurs,  nous  devons  , 
d'après  le  plan  que  nous  avons  adopté,  nous  borner 
ici  à  une  courte  analyse;  les  lecteurs  qui  voudront 
une  relation  plus  complète  la  trouveront  dans  la 
collection  des  voyages  de  La  Harpe. 

Pinto  partit  de  Lisbonne  à  la  lin  de  1521,  sur 
un  navire  marchand  qui  fut  pris  à  l'abordage  par 
im  corsaire  français  près  des  côtes  d'Afrique,  et 
ramené  en  Espagne.  En  1537,  il  fit  voile  de  nou- 
veau avec  le  fils  du  célèbre  amiral  Vasco  de  Gama. 
Ils  se  rendirent  à  Mozambique,  et  de  là  vers  la  mer 
Rouge.  La  flotte  eut  à  soutenir  plusieurs  combats 
avec  les  Arabes.  Pinto,  fait  prisonnier,  allait  être 
conduit  en  esclavage,  lorsqu'il  fut  acheté  par  un 
juif  et  ramené  à  Ormus,  où  le  gouverneur  du  fort 
portugais  paya  généreusement  sa  rançon.  D'autres 
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aveuluies  le  conduisirent  à  Mal;  cca  et  dans  les 
mers  de  (liine,  où  un  célèbre  |)irale  portugais, 
nomiuf  t'arui ,  se  livia  à  tle  nombreuses  dépréda- 
tions contre  divers  pirates  et  liabitans  des  côtes.  En 
1.540,  Pinto  se  trouvait  dans  la  rivière  de  iNankin, 
où  Faria  Kt  piller  plusieurs  pajjodes.  Au  retour, 
nos  intréj)ides  forbans  lurent  assaillis  par  une 
violente  tempête  i[ui  submergea  le  bâtiment  que 
montait  le  Fameux  pirate;  Pinto  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  violence  des  vagues  qui  le  jetèrent  sur  la 
côte.  C'était  la  dixième  t'ois,  peut-être,  qu'il  se  trou- 
vait ainsi  dépouillé  du  fruit  de  pareils  brigandages. 

En  de  telles  conjonctures,  Pinto  se  mit  à  voyager 
dans  l'intérieur  de  la  Chine  avec  d'autres  Chinois 
qui  le  conduisirent  à  Péking,  où  il  se  trouvait  en 
1544.  Le  tribunal  suprême  le  condamna  à  l'escla- 
vage pour  avoir  osé  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
l'empire  sans  une  permission  de  la  cour.  Un  prince 
tarlare  le  prit  à  son  service  avec  les  autres  Portu- 
gais, compagnons  d'infortune  de  Pinto.  Une  que- 
relle avec  des  soldats  du  prince  exposa  ces  mêmes 
Portugais  à  recevoir  le  fouet,  et  ils  allaient  êtr'c 
condanmés  au  dernier  supplice,  lorsque  le  bruit 
d'une  invasion  des  Tartares  sur  Péking  devint  l'oc- 
casion de  la  délivrance  de  Pinlo  et  de  ses  cama- 
rades. 

Le  Grand-khan  des  Tartares  donna  aux  neuf 
Porluj;ais  prisonniers  ime  .mission  pour  la  Cochin- 
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chine,  où  ils  arrivèrent  avec  l'envoyé  du  prince, 
après  une  longue  série  d'incidens  et  de  périls.  De 
cette  contrée  Pinto  tit  voile  pour  le  pays  des  Bir- 
mans, et  prit  terre  à  Martaban  ,  ville  maritime  bir- 
mane, alors  assiégée  par  un  prince  voisin  ,  qui  finit 
par  s'en  emparer  et  par  y  faire  un  horrible  car- 
nage. Pinto  passa  ensuite  dans  le  royaume  de  Pé- 
gou,  et  fit  un  long  séjour  à  la  résidence  du  monar- 
que, d'^ù  il  revint  au  port  de  Chatigam,  dans  lequel 
il  trouva  un  navire  marchand  qui  le  conduisit  à 
Goa. 

Pinto,  plus  pauvre  que  jamais,  entreprit  encore 
un  voyage  à  la  Chine.  Il  y  lut  témoin  de  la  ruine 
du  comptoir  portugais  de  Liampo.  Les  Portugais, 
chassés  de  ce  lieu ,  se  procurèrent  un  autre  établis- 
sement dans  l'île  de  Lampacan.  C'est  là  que  Pinto 
s'embarqua  pour  le  Japon.  Arrivé  dans  cet  empire, 
il  trouva  moyen  de  s'y  rendre  agréable  à  l'empe- 
reur. H  en  obtint  des  présens  considérables,  avec 
csquels  il  revint  à  Goa;  il  apportait  une  lettre  du 
monarque  japonais,  qui  donnait  les  plus  belles  es- 
j)érances  de  commerce  et  d'établissement  aux  Por- 
tugais. Pinto  croyait  obtenir  de  grandes  récom- 
penses de  ce  service;  mais  voici  ccnmic  il  termine 
son  récit. 

«  François Barallo,  qui  avait  succédé  dans  cet  in- 
tervalle au  gouverneur  général  des  Indes,  parut 
charmé  de  recevoir  une  lettre  et  des  présens  par 
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lisciuels  il  se  tlatta  tie  Faire  aviiiilajjeusemenl  sa  cour 
au  roi  de  l*ortujjal.  <«J'esliuie  ce  que  vous  ui'ap- 
l»oriez,  lue  clil-il  en  les  recevaul,  plus  que  l'emploi 
dont  je  suis  revèlu,  et  j'espère  que  ce  présent  et 
celte  lettre  serviront  à  me  garantir  del  écueil  de  Lis- 
Ijonne,  où  la  plupart  de  ceux  qui  ont  {gouverné  les 
Indes  ne  vont  mettre  pied  à  terre  que  pour  se 
piTclre.  » 

«<  Dans  la  reconnaissance  qu'il  eut  pour  ce  service, 
i]  me  fit  des  olYres  que  d'autres  vues  ne  me  per- 
mirent pas  d'accepter  ;  ma  fortune,  quoique  Fort 
eloijjnée  de  l'opulence,  connuençail  à  borner  mes 
désirs,  et  l'ennui  du  travail  s'était  fortifié  dans  mon 
Cd'ur  à  mesui-e  que  j'avais  acquis  le  pouvoir  d'y 
renoncer;  je  n'avais  plus  d'impatience  que  pour 
aller  jouii'  dans  ma  j)atj'ie  d'un  repos  (pie  j'avais 
acheté  si  cher.  Cependant  je  profilai  de  la  permis- 
sion du  vice-roi  pour  constater  devant  lui,  par  des 
attestations  et  des  actes,  combien  de  lois  j'étais 
tombé  dans  l'esclava^je  pour  le  service  du  roi  ou  de 
la  nation,  ou  combien  de  fois  j'avais  été  dépouillé 
de  mes  marchandises.  Je  m'ima[];inais  qu'avec  ces 
précautions,  les  récompenses  ne  pouvaient  me 
manquer  à  Lisbonne.  Dom  François  Baralto  joijjnit 
a  toutes  ces  pièces  une  lettre  au  roi,  dans  laquelle 
il  rendait  un  témoi{»na{i|e  fort  honorable  de  ma 
conduite  et  de  mes  services.  Enfin,  je  m'embarquai 
pour  l  Kurope,  si  content  de  mes  pa[)iers.  (jue  je 
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les  regardais  comme  la   meilleure  partie  de  mon 

bien. 

«  Une  heureuse  navigation  me  fit  arriver  à  Lis- 
bonne, le  22  septembre  1558,  dans  un  temps  où 
le  royaume  jouissait  d'une  profonde  paix  sous  le 
gouvernement  de  la  reine  Catherine.  Après  avoir 
remis  à  Sa  xMajesté  la  lettre  du  vice-roi,  j'eus  l'hon- 
neur de  lui  expliquer  tout  ce  qu'une  longue  expé- 
rience m'avait  Fait  recueillir  d'important  pour  l'uti- 
lité des  affaires,  et  je  n'oubliai  pas  de  lui  représenter 
les  miennes.  Elle  me  renvoya  au  ministre,  qui  me 
donna  les  plus  heureuses  espérances.  Mais  oubliant 
aussitôt  ses  promesses,  il  garda  mes  papiers  l'espace 
de  quatre  ou  cinq  ans,  à  la  fin  desquels  je  n'en 
trouvai  pas  d'autre  fruit  que  l'ennui  d'un  nouveau 
genre  de  servitude,  dans  mon  assiduité  continuelle 
à  la  cour  et  dans  une  infinité  de  vaines  sollicita- 
tions qui  me  devinrent  plus  insuportables  que 
toutes  mes  anciennes  fatigues.  Enfin  je  pris  le  parti 
d'abandonner  ce  procès  à  la  justice  divine,  et  de 
me  réduire  à  la  petite  fortune  que  j  avais  apportée 
des  Indes,  et  dont  je  n'avais  obligation  qu'à  moi- 
même.  » 

JNous  allons  présenter  une  autre  série  de  voyages; 
elle  comprendra  ceux  qui  ont  été  effectués  pendant 
le  dix-septième  siècle. 
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DIX-SEPTIEME  SIECLE. 

THOMAS   RHOÉ. 

(1G15.) 

Thomas  Rhoé  fat  envoyé  au  Grand--Mo(jol  en  ICI  5, 
avec  la  qualité  d'ambassadeur  du  roi  d'Anglcten-e, 
mais  aux  frais  de  la  Compajjnie  des  Indes  orientales, 
dont  le  commerce  commençait  à  devenir  floiis- 
sanl.  La  Hotte  qui  portait  Rlioé  débarqua  au  port 
dé  Surate,  d'où  il  se  rendit  à  Serralia,  alors  la  ré- 
sidence d'un  des  iils  de  l'empereur.  Le  prince  le 
reçut  avec  civilité,  et  lui  promit  de  laisser  établir 
un  comptoir  anjjlais  dans  la  ville. 

De  Serralia,  1  ambassadeur  se  rendit  à  Asmire, 
après  avoir  visité  les  ruines  de  Djitour,  ancienne 
résidence  du  fameux  roi  Porus  qui  fut  vaincu  paw 
Alexandre-le-Grand.  A  Asraire,  où  se  trouvait  alors 
le  Grand-Mojjol,  l'envoyé  britannique  obtint  une 
audiencedu  monarque,  .\otre  voyajjeur  décrit  cette 
audience  avec  de  longs  détails,  qui  n'auraient  |)lus 
aujourd'hui  le  même  intérêt,  puisque  la  cour  du 
Grand-Mogol  n'existe  plus  que  de  nom.  Rhoé  reçut 
le  portrait  du  prince,  et  fut  admis  à  sa  table.  11 
l'accompagna  à  la  guerre  contre  le  roi  de  Décan. 
Les  lemnies  du  monarque  montéi'cnt  sur  une  cin- 
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quantained'éléphans  richement  équipés.  Les  princes 
et  les  grands  étaient  couverts  de  pierreries,  de  dia- 
iiians  et  de  rubis.  Rien  de  plus  éblouissant  que  la 
parure  de  l'empereur,  qui  monta  dans  une  voiture 
construite  à  l'imitation  d'un  carrosse  d'Angleterre. 
Les  eunuques  se  tenaient  aux  portières  avec  une 
queue  de  cheval  blanc  pour  écarter  les  mouches. 
Le  carrosse  était  précédé  d'un  grand  nombre  de 
trompettes,  de  tambours  et  d'autres  instrumens 
mêlés  parmi  quantité  d'officiers  qui  portaient  des 
dais  et  des  parasols,  la  plupart  de  drap  d'or  ou  de 
broderies  éclatantes  de  rubis ,  de  perles  et  d'éme- 
raudes.  Derrière  suivaient  trois  palanquins,  dont 
les  pieds  étaient  couverts  de  plaques  d'or,  et  les 
bouts  des  cannes  ornées  de  perles.  Le  bord  du 
premier  palanquin  était  revêtu  de  rubis  et  d'éme- 
raudes.  Un  officier  portait  un  marchepied  d'or 
brodé  de  pierreries  ,  et  deux  autres  palanquins 
étaient  couverts  de  drap  d'or. 

Dans  un  carrosse  amené  par  l'ambassadeur  bri- 
tannique, et  dont  l'empereur  avait  accepté  le  pré- 
sent, se  trouvait  une  princesse  favorite,  suivie  de 
quatre-vingts  éléphans  d'une  parure  éblouissante. 
Les  principaux  seigneurs  de  la  cour  venaient  en- 
suite à  pied.  Rhoé  compta  plus  de  mille  éléphans 
dans  le  cortège  du  monarque.  Une  foule  d'esclaves 
à  pied  couraient  devant  l'empereur  pour  arroser 
le  chemin  par  lequel  il  devait  passer. 
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Lorsque  les  tentes  impéiiales  furent  dressées, 
le  Grand -Mojjol  monta  sur  un  trône  portatif  et 
donna  audience;  ensuite  il  se  remit  en  route  et  se 
rendit  à  l'armée  réunie  à  Goddah.  Cette  ville  parut 
à  RIioé  une  des  plus  belles  et  des  mieux  bâties 
de  rinde;  elle  est  fermée  de  murailles  et  située 
dans  le  plus  beau  pays  du  monde;  la  plupart  des 
maisons  y  sont  à  deux  étages,  ce  qui  est  fort  rare 
dans  les  autres  villes.  On  y  voit  des  rues  toutes 
composées  de  boutiques  remplies  des  plus  riches 
marchandises.  Les  édifices  publics  y  sont  superbes. 
On  trouve  dans  les  places  des  réservoirs  d'eau  en- 
vironnés de  galeries  dont  les  arcades  sont  de  pierre 
de  taille,  et  revêtus  de  la  même  pierre  avec  des 
degrés  qui,  régnant  à  l'entour,  donnent  la  commo- 
dité de  descendre  jusqu'au  fond  pour  y  puiser  de 
l'eau  ou  pour  s'y  rafraîchir.  La  situation  de  Goddah 
l'emporte  encore  sur  la  beauté  delà  ville.  Elle  est 
dans  une  grande  campagne  où  l'on  découvre  une 
infinité  de  beaux  villages.  La  terre  y  est  extrême- 
ment fertile  en  blé,  en  coton,  en  excellens  pâtu- 
rages. Rhoéy  vit  un  jardin  d'environ  deux  milles  de 
long,  et  large  d'un  quart  de  mille,  planté  de  man- 
gas,  de  tamarins  et  d'autres  l;ruils,  et  divisé  régu- 
lièrement en  allées.  De  toutes  parts  on  aperçoit  de 
petits  temples,  que  les  habitans  nomment  j ta fj^odes, 
des  fontaines,  des  bains,  des  étangs  et  des  pavillons 
de  pierre  de  taille  bâtis  en  voûte.  Ce  mélange  forme 
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lin  si  beau  spectacle,  qu'an  jugement  de  Rhoé  il 
n'y  a  pasd'iiomme  qui  ne  se  crût  heureux  de  passer 
sa  vie  dans  un  si  beau  lieu.  Goddah  était  autrefois 
plus  florissante,  lorsqu'avant  les  conquêtes  d'Eck- 
bar,  elle  était  la  demeure  ordinaire  d'un  prince 
rajpout.  Rhoé  s'aperçut  même  en  plusieurs  endroits 
que  les  plus  beaux  bâtiraens  commençaient  à  tom- 
ber en  ruine,  ce  qu'il  attribue  à  la  négligence  des 
possesseurs,  qui  ne  se  donnent  pas  le  soin  de  con- 
server ce  qui  doit  retourner  à  l'empereur  après 
leur  mort. 

Rhoé  parle  du  camp  impérial  du  Grand-Mogol 
comme  d'une  des  plus  admirables  choses  qu'il  eût 
jamais  vues;  son  circuit  était  d'environ  vingt  milles 
d'Angleterre,  les  rues,  les  tentes  étaient  dans  un  par- 
fait alignement,  et  les  boutiques  si  bien  distribuées, 
que  chacun  savait  trouver  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
11  était  défendu  d'approcher  des  pavillons  de  l'em- 
pereur de  plus  d'une  portée  de  mousquet;  cepen- 
dant cette  défense  fut  levée  pour  l'ambassadeur. 

La  ville  que  Rhoé  visita  ensuite  fut  Calléade,  sur 
la  rivière  de  Sepeth,  peu  loin  d'Ugen,  principale  ville 
de  la  province  de  Mulwa.  Calléade  était  autre  fois 
la  résidence  des  rois  de  Manddoah.  L'ambassadeur 
obtint  à  la  fin  son  audience  de  congé,  et  repartit 
pour  le  Bengale,  d'où  il  revint  en  Angleterre. 
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Avnii.. 

(IG35.) 

Ce  fut  en  1635  que  le  missionnaire  Avril,  Fran- 
çais de  naissance,  partit  de  Livourne  pour  aller  de 
Syrie  en  Chine  par  terre.  11  débarqua  à  Alexandrie, 
et  se  joi|Tr\it  à  une  caravane  qui  traversait  la  Tur- 
quie d  Asie  et  l'Arménie  pour  se  rendre  vers  la  mer 
Caspienne.  Le  père  Avril  séjourna  quelque  temps 
au  milieu  des  Tartares  Kalmouks  et  Xo^uais,  à 
l'embouchure  du  Volf^a,  d'où  il  fit  roule  par  terre 
pour  Moscou,  et  de  Moscou  il  voulait  se  rendre 
à  Fékiijg;  mais  la  liberté  du  passage  par  la  Sibérie 
lui  ayant  été  refusée,  il  fut  obligé  de  revenir  eu 
Pologne,  d'où  il  repassa  par  la  Moldavie,  aiin  de 
retourner  à  Constantinople.  La  relation  de  ce  voya- 
geur n'a  de  remarquable  que  le  zèle  évangélique 
dont  il  était  animé  pour  la  foi  chrétienne. 

THÉVENOT. 

(1655.) 

Vingt  ans  après  le  père  Avril ,  un  autre  Français 
entreprit  le  voyage  de  Turquie  et  de  Perse  :  ce 
voyageur  était  Jean  Thévcnot,  qui,  dit-on,  apporta 
le  café  en  France.  Il  est  un  des  premiers  qui  ait 
donné  des  détails  bien  circonstanciés  sur  la  langue, 
les  mœurs,  le  gouvernement  et  l'état  militaire  des 
Turcs.  Ses  relations  de  la  Syrie,  de  la  Perse  et  des 
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Indes  sont  beaucoup  moins  satisfaisantes;  mais  on 
y  trouve  encore  des  particularités  qui  en  rendent 
la  lecture  attachante. 

ARVIEUX. 

(1653.) 

Vers  le  même  temps  où  Thévenot  explorait 
FAsie- Mineure  et  la  Perse,  le  chevalier  d'Arvieux 
était  envoyé  par  le  roi  de  France  en  qualité  de 
consul  à  Alep  et  à  Tripoli  de  Syrie.  Ce  voyageur 
fut  à  portée  de  bien  étudier  le  gouvernement,  la 
religion  et  les  mœurs  des  différent  peuples  chez 
lesquels  il  eut  à  résider  :  aussi  publia-t-il  sur  la 
Syrie  des  notions  étendues  que  le  voyage  de  Vol- 
ney  a  pu  seul  faire  oublier. 

Mais  des  voyages  d'une  pins  grande  importance 
vont  passer  sous  nos  yeux  :  ce  sont  ceux  de  Ta- 
vernier  et  de  Bernier. 

TAVERNIER; 

Voyage  dans  l'Indonstan. 

(1635-1689.) 

Jean  Tavernier  naquit  à  Paris  en  1605.  Dès  lage 
de  vingt-deux  ans  il  avait  déjà  parcouru  la  France, 
l'Angleterre,  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  Pologne, 
la  Suisse,  la  Hongrie  et  l'Italie.  La  curiosité  le  porta 
bientôt  au-delà  de  TRurope.  Pendant  l'espace  de 
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quarante  ans.  il  Ht  ses  voya{;es  imi  Turquie,  en 
Perse  et  aux  Indes,  par  toutes  les  routes  que  l'on 
pouvait  tenir.  Il  faisait  un  [jinnd  coinnieree de  pier- 
reries, et  ce  commeice  lui  procura  une  Fortune 
considérable.  De  retour  de  ses  lonjjs  voyaj^es,  il 
voulut  en  faire  un  dernier  à  INIoscou  ;  mais  à  peine 
arrivé  dans  cette  capitale,  il  y  termina  sa  vie  am- 
bulante en  1G80,  à  rà{]fc  de  quatre-vin^rt-quatreans. 

Son  premier  voya^^je  en  Asie  paraît  avoir  eu  lieu 
en  1035 ;  le  second  lut  entrepris  en  1038,  et  les 
quatre  autres  se  suivirent  à  peu  près  dans  les  mêmes 
intervalles.  Voici  la  métbode  que  Tavernier  ob- 
serve dans  ses  relations. 

Il  trace  d'abord  aux  voya[i;eurs  la  route  qu'il  a 
tenue  lui-même  dans  ses  voyajjes,  et  il  en  donne 
des  itinéraires  avec  la  longitude  et  la  latitude  des 
villes,  d'après  les  notions  qu'il  avait  reçues  des 
géographes  du  pays,  fort  incorrectes,  comme  on 
peut  bien  le  penser.  Il  décrit  ensuite  l'Arménie,  la 
Perse,  et  donne  imc  idée  des  mœurs,  du  gouver- 
nement et  de  la  religion  de  ces  contrées;  puis  il 
entre  dans  un  grand  détail  sur  les  routes  à  suivre 
d'Ispahan  au  INIogol,  et  sur  celles  qu'il  faut  tenir 
pour  parcourir,  tant  ce  dernier  pays  que  les  diffé- 
rentes contrées  de  l'Indoustan.  Suit  une  descrip- 
tion politique  et  histoiique  du  Mogol,  fort  in- 
férieure à  celle  de  Bernier  :  elle  est  terminée  par 
une  excellente  notice  sur  les  mines  de  diamahs,  et 
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sur  la  manière  d'en  faire  avantageusement  le  com- 
merce. Transportons-nous  avec  le  voyageur  dans 
rindoustan,  en  partant  de  Surate  pour  Agra. 

Des  deux  routes  de  Surate  à  Agra,  l'une  est  par 
Brarapour  et  Seronge ,  l'autre  par  Amadabatli.  Ta- 
vernier  s'etant  déterminé  pour  la  première ,  il  passa 
par  Baloret  Kerkoa,  et  vint  à  Navapoura. 

Navapoura  est  un  gros  bourg  rempli  de  tisse- 
rands, quoique  le  riz  fasse  le  principal  commerce 
du  canton.  Il  y  passe  une  rivière  qui  rend  son  ter- 
ritoire excellent.  Tout  le  riz  qui  croît  dans  cette 
contrée  est  plus  petit  de  moitié  que  le  riz  ordi- 
naire, et  devient  en  cuisant  d'une  blancheur  admi- 
rable, ce  qui  le  fait  estimer  particulièrement.  On 
lui  trouve  aussi  l'odeur  du  musc,  et  tous  les  grands 
de  l'Inde  n'en  mangent  point  d'autre. 

De  Navapoura,  on  compte  quatre-vingt  quinze 
cosses  jusqu'à  Brampour.  C'est  une  grande  ville 
ruinée,  dont  la  plupart  des  maisons  sont  couvertes 
de  chaume.  On  voit  encore,  au  milieu  de  la  place, 
un  grand  château  qui  sert  de  logement  au  gouver- 
neur. Aureng-Zeb,  qui  régnait  alors,  avait  com- 
mandé long-temps  à  Brampour  pendant  le  règne 
de  son  père.  Le  commerce  est  florissant  à  Bram- 
pour. H  se  fait  dans  la  ville  et  la  province  une  pro- 
digieuse quantité  de  toiles  fort  claires,  qui  se  trans- 
portent en  Perse  et  en  Turquie,  en  Arabie,  au 
grand  Caire  et  dans  d'autres  lieux.  Des  unes,  qui 
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sont  teintes  de  diverses  couleiiis  à  Heurs  courantes, 
on  Fait  des  voiles  et  des  écharpes  pour  les  femmes, 
des  couvert  lires  <{e  lit  et  des  mouchoirs.  D'autres 
sont  foiifes  blanches,  avec  une  raie  d'or  ou  d'arfjent 
qni  borde  la  pièce  et  les  deux  bouts,  depuis  la  lar- 
geur d'un  pouce  jusqu'à  douze  ou  quinze.  D'autres 
toiles  sont  par  bandes,  moitié  coton,  moitié  d'or 
et  d'arjrent,  et  cette  espèce  porte  le  nom  â'ornis.  Il 
s'en  trouve  depuis  quinze  jusqu'à  vinj^t  aunes.  En 
un  mot,  les  Indes  n'ont  pas  de  province  où  le 
coton  se  trouve  avec  plus  d'abondance  qu'à  Bram- 
pour. 

Tavernier  avertit  que  dans  tous  les  lieux  dont 
le  nom  se  termine  par  sérail ,  on  doit  se  repré- 
senter un  jyrand  enclos  de  murs  ou  de  haies,  dans 
lequel  sont  disposées  en  cercle  cinquante  ou  soixante 
huttes  couvertes  de  chaume.  C'est  une  sorte  d'hô- 
tellerie fort  inférieure  aux  caravansérails  persans, 
où  se  trouvent  quelques  hommes  et  quelques 
femmes  qui  vendent  de  la  faiine,  du  riz,  du  beurre 
et  des  herba(jes,  et  qui  prennent  soin  de  faire  cuire 
le  pain  et  le  riz  des  voyajrcurs.  Ils  nettoient  les 
huttes  que  chacun  a  la  liberté  de  choisir;  ils  y 
mettent  un  petit  lit  de  sangle,  sur  lequel  on  étend 
le  matelas  dont  on  doit  être  fouriii ,  lorsqu'on  n'est 
point  assez  riche  pour  se  faire  accompa{jner  d'une 
tente.  S'il  se  trouve  quelque  mahométaii  parmi  les 
voyaf^eurs.  il  va  chercher  dans  le  bourg  ou  le  vil- 
XWI  5 
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lage  du  mouton  et  des  poules,  qu'il  distribue  vo- 
lontiers à  ceux  qui  lui  en  rendent  le  prix. 

Seronge  lui  parut  une  grande  ville,  dont  les  ha- 
bitans  sont  banians,  et  la  plupart  artisans  de  père 
en  fils;  ce  qui  les  porte  à  se  bâtir  des  maisons  de 
pierre  et  de  brique.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce 
de  ces  toiles  peintes  qu'on  nomme  chites  ^  dont  le 
bas  peuple  de  Turquie  et  de  Perse  aime  à  se  vêtir, 
et  qui  sert  dans  d'autres  pays  pour  des  couvertures 
de  lit  et  des  nappes  à  manger.  La  rivière  qui  passe 
à  Seronge  donne  par  le  lavage  une  certaine  viva- 
cité aux  teintures.  Pendant  la  saison  des  pluies  qui 
durent  quatre  mois,  les  ouvriers  impriment  leurs 
toiles  suivant  le  modèle  qu'ils  reçoivent  des  mar- 
chands étrangers;  et  lorsque  les  pluies  cessent,  ils 
se  hâtent  de  laver  les  toiles  dans  la  rivière,  parce 
que  plus  elle  est  trouble,  plus  les  couleurs  sont 
vives  et  résistent  au  temps.  On  fait  aussi  à  Seronge 
une  sorte  de  gazes  ou  de  toiles  si  fines ,  qu'étant  sur 
le  corps  elles  laissent  voir  la  chair  à  nu. 

En  passant  à  Baroche,  Tavernier  accepta  un 
logement  chez  les  Anglais,  qui  avaient  un  fort  beau 
comptoir  dans  cette,  ville.  Quelques  charlatans  in- 
diens ayant  offert  d'amuser  l'assemblée  par  des 
tours  de  leur  profession,  il  eut  la  curiosité  de  les 
voir.  Pour  premier  spectacle  ,  ils  firent  allumer  un 
grand  feu,  dans  lequel  ils  firent  rougir  des  chaînes, 
dont  ils  se  lièrent  le  corps  à  nu  sans  en  ressentir 
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aucun  mal.  Ensuite,  prenant  un  petit  morceau  de 
bois  qu'ils  plantèrent  en  terre,  ils  demandèrent 
quel  fruit  on  souhaitait  en  voir  sortir.  On  leur 
dit  qu'on  souhaitait  des  manj^ues.  Alors  un  cjes 
charlatans  s'étant  couvert  d'un  linceul,  s'accroupit 
cinq  ou  six  fois  contre  terre.  Tavernier,  qui  vou- 
lait le  suivre  dans  cette  opération,  prit  une  place 
d'où  ses  re^jards  pouvaient  pénétrer  par  une  ou- 
verture du  linceul;  et  ce  qu'il  "raconte  ici  semble 
demander  beaucoup  de  confiance  au  témoignage 
de  ses  yeux. 

«J'aperçus,  dit-il,  que  cet  homme  se  coupant  la 
chair  sous  les  aisselles  avec  un  rasoir,  il  frottait  de 
son  sang  le  morceau  de  bois.  Chaque  fois  qu'il  se 
relevait,  le  bois  croissait  à  vue  d'œil;  la  troisième  fois 
il  en  sortit  des  branches  avec  des  bourgeons;  la 
quatrième,  l'arbre  fut  couvert  de  feuilles;  et  la 
cinquième,  on  y  vit  des  fleurs.  » 

Dans  le  petit  voyage  qu'il  lit  à  Cambaye,  il  passa 
par  un  village  qui  n'est  qu'à  trois  cosses  de  cette 
ville,  où  l'on  voit  une  pagode  célèbre  par  les  of- 
frandes de  la  plupart  des  courtisanes  de  l'Inde.  Elle 
est  remplie  de  nudités,  entre  lesquelles  on  dé- 
couvre particulièrement  une  grande  figure,  que 
Tavernier  prit  pour  unA|)ollon,  dans  un  état  fort 
indécent.  Les  vieilles  courtisanes  qui  ont  amassé 
une  somme  d'argent  dans  leur  jeunesse  en  achètent 
de  petites  esclaves,  qu'elles  forment  à  tous  les  exer- 
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cices  de  leur  profession;  et  ces  petites  filles,  que 
leurs  maîtresses  mènent  à  la  pagode  dès  l'âge  d'onze 
ou  douze  ansi  regardent  comme  un  bonheur  d'être 
offertes  à  l'idole. 

A  l'occasion  de  la  rivière  d'Amadabath,  qui  est 
saris  pont,  et  que  les  paysans  passent  à  la  nage, 
àfVriès  s'être  lié  entre  l'estomac  et  le  centre  une 
|/éâu  de  bouc  qu'ils  remplissent  de  vent,  il  remar- 
t^ùé  que  pour  faire  passer  leurs  enfans,  ils  les  uoet- 
ïérit  dari^  des  pots  de  terre  dont  l'embouchure  est 
haute  de  quatre  doigts,  et  qu'ils  poussent  devant 
ëUx.  Pendant  qu'il  était  dans  cette  ville,  un  paysan  , 
êrsa  femme  passaient  un  jour  avec  un  enfant  de 
âéiix  ains  qu'ils  avaient  mis  dans  un  de  ces  pots, 
d'où  il  ne  lui  sortait  que  la  lêté.  Vers  le  milieu  de 
la  rivière,  ils  trouvèrent  un  petit  banc  de  sable, 
sur  lequel  était  un  gros  arbi'e  que  les  flots  y  avaient 
jeté.  Ils  poussèrent  le  pot  dans  cet  endroit  pour  y 
pf-endre  un  péti  de  repos.  Comme  ils  approchaient 
d il  pied  de  l'arbre,  dont  le  tronc  s'élevait  un  peu 
ail-dessus  de  l'eau,  un  serpent  qui  isortit  d'entre  les 
racines  sauta  dans  le  pot.  Le  père  et  la  mère  fort 
effrayés  abandonnèrent  le  pot,  qui  fut  emporté  par 
lé  Icoiirànt  de  l'eau,  tandis  qu'ils  demeurèrent  à 
dehii  morts  au  pied  de  l'arbre.  Deux  lieues  plus  bas. 
iiri  banian  et  sa  femme,  avec  leur  enfant,  se  la- 
vaient, suivant  l'usage  du  pays,  avant  que  d'aller» 
prendre  leur  nourriture.  Ils  virent  de  loin  ce  pot 
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sur  Teau,  el  la  moitié  d'une  lotc  (|ui  paraissait  hors 
de  reiiiboucliure.  Le  banian  se  hâte  d'aller  au  se- 
cours, el  pousse  le  pot  à  la  rive.  Aussitôt  la  mère, 
suivie  de  son  entant,  s'ap])roche  pour  aider  l'autre 
à  sortir.  Alors  le  serpent,  qui  n'avait  fait  aucun 
mal  au  premier,  sort  du  pot,  se  jette  sur  l'enFaut 
du  banian,  se  lie  autour  de  son  corps  par  divers 
replis,  le  pique  et  lui  jette  son  venin,  qui  lui  cause 
une  prompte  mort.  Deux  paysans  superstitieux  se 
persuadèrent  facilement  qu'une  aventure  si  extraor- 
dinaire était  arrivée  par  une  secrète  disposition 
du  ciel,  qui  leur  ôtait  leur  enFant  pour  leur  en 
donner  un  autre.  Mais  le  bruit  de  cet  événement 
s'élanl  répandu,  les  parens  du  dernier  qui  en  furent 
informés,  redemandèrent  leui'  enfant;  et  leurs 
prétentions  devinrent  le  sujet  d'un  différend  fort 
vif.  L'affaire  fut  portée  devant  rem[)ereur,  qui  pr- 
donna  que  l'enfant  fût  restitué  à  son  père. 

Tavernier  confirme  ce  qu'on  a  lu  dans  Man- 
deslo  ,  de  la  multitude  de  singes  qu'on  rencontre 
sur  la  route,  et  du  danger  qu'il  y  a  toujours  à  les 
irriter.  En  passant  à  Chitpour,  assez  bonne  ville, 
qui  tire  son  nom  du  commerce  de  ces  toiles  peintes 
(ju'on  nomme  chites ,  il  vit  dans  une  grande  place 
([ualre  ou  cinq  lions  ([u'on  amenait  pour  l(;s  appri- 
voiser. 1^  méthode  des  Indiens  lui  païut  curieuse 
On  attache  les  lions  [)ar  les  pieds  de  dei'rière  ,  de 
douze  en  douze  pas  l'Un  de  l'autre,  à  un  gros  pieu 
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bien  affermi.  Ils  ont  au  cou  une  autre  corde  dont 
le  maître  tient  le  bout  à  la  main.  Les  pieux  sont 
plantés  sur  une  même  ligne;  et  sur  une  autre  pa- 
rallèle éloignée  d'environ  vingt  pas,  on  tend  en- 
core une  corde  de  la  longueur  de  l'espace  qui  est 
occupé  par  les  lions.  Les  deux  cordes  qui  tiennent 
chacun  de  ces  animaux  attachés  par  les  pieds  de 
derrière  leur  laissent  la  liberté  de  s'élancer  jusqu'à 
la  corde  parallèle,  qui  sert  de  rempart  à  des  hommes 
qui  sont  placés  au-delà  pour  les  irriter  par  quel- 
ques pierres  ou  quelques  petits  morceaux  de  bois 
qu'ils  leur  jettent.  Une  partie  du  peuple  accourt  à 
ce  spectacle.  Lorsque  le  lion  provoqué  s'est  élancé 
vers  la  corde,  il  est  ramené  au  pieu  par  celle  que 
le  maître  tient  à  la  main.  C'est  ainsi  qu'il  s'appri- 
voise insensiblement,  et  Tavernier  fut  témoin  de 
cet  exercice  à  Chitpour,  sans  sortir  de  son  carrosse. 
Tavernier  arrive  enfin  à  la  ville  ipnpérialed'Agra. 
Elle  est  à  27  degrés  31  minutes  de  latitude,  dans 
un  terroir  sablonneux,  qui  l'expose  pendant  l'été 
à  d'excessives  chaleurs.  C'est  la  plus  grande  ville 
des  Indes,  et  la  résidence  ordinaire  des  empereurs 
mogols  '.  Les  maisons  des  grands  y  sont  belles  et 
bien  bâties  :  mais  celles  des  particuliers,  comme 
dans  toutes  les  autres  villes  des  Indes,  n'ont  rien 


•  C'était  alors  la  plus  grancle  villff  des  Inde»;  mais  aujourd'hui 
elle  a  perdu  sa  magnificence,  et  Calcutta  est  devenue  la  cité  reine 
de  ces  contrées. 
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tVaj^rt^able.  Elles  sont  écartées  les  unes  des  autres, 
et  cachées  par  la  hauteur  des  murailles,  dans  la 
crainte  qu'on  n'y  puisse  apercevoir  les  femnies;  ce 
qui  rend  toutes  ces  villes  beaucoup  moins  riantes 
que  celles  de  l'Europe. 

Du  côté  de  la  ville  on  trouve  une  autre  place 
devant  le  palais;  la  première  porte,  qui  n'a  rien  de 
magnifique,  est  gardée  par  quelques  soldats.  Lors- 
que les  grandes  chaleurs  d'Agra  forcent  l'empereur 
de  transporter  sa  cour  à  Delhi ,  ou  lorsqu'il  se  met 
en  campagne  avec  son  armée,  il  donne  la  garde  de 
son  trésor  au  plus  fidèle  de  ses  omhras,  qui  ne 
s'éloigne  pas  nuit  et  jour  de  cette  porte  où  il  a  son 
logement.  Ce  fut  dans  une  de  ces  absences  du  mo- 
narque que  Tavernier  obtint  la  permission  de  voir 
le  palais.  Il  en  donne  une  description  que  nous  ne 
reproduirons  pas,  puisque  ce  palais  n'existe  plus 
aujourd'hui  qu'en  ruines. 

Il  paraît  que  la  curiosité  de  Tavernier  ne  put  pas 
aller  j)lus  loin;  ce  qui  s'accorde  avec  le  témoignage 
des  autres  voyageurs,  qui  parlent  des  apparteraens 
de  l'empereur  comme  d'un  lieu  impénétrable.  II 
passe  aux  sépultures  d'Agra,  et  des  lieu.\  voisins 
dont  il  vante  la  beauté.  Il  visite  ensuite  le  grand 
bazar,  où  se  rassemblent  tous  les  étrangers;  ce  ba- 
zar ou  ce  marché  est  environné  de  six  grandes  cours 
entourées  de  portiques,  sous  lesquelles  on  voit  des 
boutiques  et  des  chambres  où  il  se  fait  un  pro- 
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digieux  commerce  de  toiles.  Le  tombeau  de  l'im- 
pératrice est  au  levant  de  la  ville,  le  long  de  la 
rivière,  dans  un  grand  espace  fermé  de  murailles 
sur  lesquelles  on  fait  régner  une  petite  galerie.  Cet 
espace  est  une  sorte  de  jardins  en  compartimens 
comme  le  parterre  des  nôtres,  avec  cette  diffé- 
rence qu'au  lieu  de  sable,  c'est  du  marbre  blanc  et 
noir.  A  gauche,  on  découvre  une  belle  galerie  qui 
regarde  la  Mecque,  avec  trois  ou  quatre  niches  où 
le  mufti  se  rend  à  des  heures  réglées  pour  y  faire 
la  prière.  Tavernier  décrit  la  route  d'Agra  à  Delhi. 
U  compte  soixante-huit  cosses  entre  ces  deux  villes. 
Delhi  est  une  grande  ville  située  sur  le  Gemena,  qui 
coule  du  nord  au  sud,  et  qui,  prenant  ensuite  son 
cours  du  couchant  au  levant,  après  avoir  passé 
par  Agra  et  Kadiove,  va  se  perdre  dans  le  Gange. 
Scha-Jehan,  rebuté  des  chaleurs  d'Agra,  fit  bâtir 
près  de  Delhi  une  nouvelle  ville,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Jehannabad ,  qui  signifie  ville  de  Jehan. 
Le  climat  y  est  plus  tempéré. 

Jehannabad,  que  le  peuple  parcorruplion  nomme 
aujourd'hui  Jannabad,  est  devenue  une  fort  grande 
ville ,  et  n'est  séparée  de  l'autre  que  par  une  simple 
muraille.  Toutes  ses  maisons  sont  bâties  au  milieu 
de  grands  enclos.  On  entre  du  côté  de  Delhi  par 
une  longue  et  large  rue  bordée  de  voûtes,  dont 
le  dessus  est  une  plate-forme,  et  qui  scrl  de  re^ 
traite  aux  marcliands.  Cette  rue  se  termine  à  la 
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Jurande  place  où  est  le  palais  de  l'empereur.  Dans 
une  autre  fort  droite  et  fort  larjje ,  qui  vient  se 
rendre  à  la  même  place,  vers  une  autre  porte  du 
palais,  on  ne  trouve  que  de  (jros  marchands  <pii 
n'ont  |)oint  de  bouliques  exlérieures. 

i^e  palais  impérial  n'a  pas  moins  d'une  demi-lieue 
de  circuit.  Les  murailles  sont  en  belle  pierre  do 
laille,  avec  des  créneaux  et  des  tours.  Les  fossés 
sont  pleins  d'eau  et  revêtus  de  la  même  pierre.  Le 
grand  portail  du  palais  n'a  rien  de  magnifique, 
non  plus  que  la  piemière  cour,  où  les  seigneurs 
peuvent  entrer  sur  leurs  éléphans;  mais  après  cette 
cour  on  trouve  une  sorte  de  rue  ou  de  grand  pas- 
sage, dont  les  deux  côtés  sont  bordés  de  beaux  porti- 
ques sous  lesquels  une  y)artie  de  la  garde  à  cheval  se 
retire  dans  plusieurs  petites  chambres.  Us  sont  élevés 
d'environ  deux  pieds  au-dessusdu  sol,  et  les  chevaux, 
qui  sont  attachés  au  dehors  à  des  anneaux  de  fer, 
ont  leurs  mangeoires  sur  les  bords.  Dans  quelques 
erjdroits,  on  y  voit  de  grandes  portes  qui  conduis 
sent  à  divers  appartemens.  (Je  passage  est  divisé 
[)ar  un  canal  plein  d'eau  qui  laisse  un  beau  che- 
min des  deux  côtés,  et  qui  forme  de  petits  bassins 
à  d'égales  distances.  Il  mène  jusqu'à  l'entrée  d'une 
};randecour  environnée  de  logemens  assez  bas.  Delà 
seconde  on  passe  dans  une  troisième  par  un  j'rand 
portail,  à  eô(«*  dncpiel  on  voit  une  jxMile  salle  «'levée 
de  deux  ou  trois  |)ieds,  où   l'on   prend  les  vestes 
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dont  l'empereur  honore  ses  sujets  ou  les  étrangers. 
Un  peu  plus  loin,  sous  le  même  portail,  est  le  lieu 
où  se  tiennent  les  tambours,  les  trompettes  et  les 
hautbois  qui  se  font  entendre  quelques  momens 
avant  que  l'empereur  se  montre  au  public  et  lors- 
qu'il est  prêta  se  retirer.  Au  fond  de  cette  troisième 
cour  on  découvre  le  divan  ou  la  salle  d'audience, 
qui  est  élevée  de  quatre  pieds  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée,  et  tout-à-fait  ouverte  de  trois  côtés. 
Trente-deux  colonnes  de  marbre  d'environ  quatre 
pieds  en  carré ,  avec  leurs  piédestaux  et  leurs 
moulures,  soutiennent  la  voûte. 

De  la  salle  du  divan  on  passe,  à  gauche,  sur  une 
terrasse  d'où  l'on  découvre  la  rivière,  et  sur  laquelle 
donne  la  porte  d'une  petite  chambre  d'où  l'em- 
pereur passe  au  sérail.  A  la  gauche  de  cette  même 
cour  on  voit  une  petite  mosquée  fort  bien  bâtie, 
dont  le  dôme  est  couvert  de  plomb  si  parfaitement 
doré  qu'on  le  croirait  d'or  massif. 

Le  côté  droit  de  la  cour  du  trône  est  occupé  par 
des  portiques  qui  forment  une  longue  galerie  éle- 
vée d'environ  un  pied  et  demi  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée.  Plusieurs  portes  qui  régnent  le  long 
de  ces  portiques  donnent  entrée  dans  les  écuries 
impériales,  qui  sont  toujours  remplies  de  très 
beaux  chevaux.  Tavernier  assure  que  le  moindre  a 
coûté  3,000  écus,  et  que  le  prix  de  quelques-uns 
va  jusqu'à  10,000. 
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Tavcrnier  partit  d'Agra  le  25  novembre  1GG5, 
pour  visiter  quelques  villes  de  l'empire,  avec  Ber- 
nier,  auquel  il  donne  le  titre  de  médecin  de  l'em- 
pereur. Les  dcui  voyajjours  arrivèrent  à  Alcinchan. 
A  deux  cosses  de  ce  bourg  on  rencontre  le  fameux 
fleuve  du  Gange.  Dernier  parut  fort  surpris  qu'il 
ne  fût  pas  plus  large  que  la  Seine  devant  le  Louvre. 
Il  y  a  même  si  peu  d'eau  depuis  le  mois  de  mars 
jusqu'au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  c'est-h-dire  jus- 
([u'à  la  saison  des  pluies,  qu'il  est  impossible  aux 
bateaux  de  remonter. 

Halabas,  où  l'on  arrive  à  neuf  cosses  d'Alrancban , 
est  une  grande  ville  bâtie  sur  une  pointe  de  terre, 
où  se  joignent  le  Gange  et  le  Gemena  ou  la  Jumna. 
Le  château  ,  qui  est  en  pierre  de  taille,  et  ceint  d'un 
double  fossé,  sert  de  palais  au  gouverneur. 

Sous  le  grand  portail  de  la  pagode  de  Banaron, 
un  des  principaux  bramines  se  tient  assis  près  d'une 
grande  cuve  remplie  d'eau,  dans  laquelle  on  a  dé- 
layé quelque  matière  jaune.  Tous  les  banians  vien- 
nent se  présenter  à  lui  pour  recevoir  une  empreinte 
de  cette  couleur,  qui  leur  descend  entre  les  deux 
yeux  et  sur  le  bout  du  nez  ,  [)uis  sur  les  bras  et 
devant  l'estomac.  C'est  à  cette  marque  qu'on  re- 
connaît ceux  qui  se  sont  lavés  de  l'eau  du  Gange  ; 
car.  lorsqu'ils  n'ont  employé  que  de  l'eau  de  puits 
dans  leurs  maisons,  ils  ne  se  croient  pas  bien  puri- 
fiés, ni  par  conséquent  en  état  de  manger  sainte- 
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ment.  Cliaque  tribu  a  son  onction  de  différenlc 
couleur;  mais  l'onction  jaune  est  celle  de  la  tribu  la 
plus  nombreuse,  et  passe  aussi  pour  la  plus  pure. 
Assez  près  de  la  pagode ,  du  côté  qui  regarde 
l'ouest,  Jesseing,  le  plus  puissant  des  rajas  ido- 
lâtres, avait  fait  bâtir  un  collège  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Tavernier  y  vit  deux  enfans  de  ce 
prince,  dont  les  précepteurs  étaient  des  bramines 
qui  leur  enseignaient  à  lire  et  à  écrire  dans  un  lan- 
gage fort  différent  de  celui  du  peuple.  La  cour  de 
ce  collège  est  environnée  d'une  double  galerie,  et 
c'était  dans  la  plus  basse  que  les  deux  princes  re- 
cevaient leurs  leçons,  accompagnés  de  plusieurs 
jeunes  seigneurs  et  d'un  grand  nombre  de  brami- 
nes qui  traçaient  sur  la  terre,  avec  de  la  craie, 
diverses  figures  de  mathématiques.  Aussitôt  que 
Tavernier  fut  entré,  ils  envoyèrent  demander  qui 
il  était;  et  sachant  qu'il  était  Français,  ils  le  firent 
approcher  pour  lui  faire  plusieurs  questions  sur 
l'Europe,  et  particulièrement  sur  la  France.  Un 
bramine  apporta  deux  globes  dont  les  Hollandais 
lui  avaient  fait  présent.  Tavernier  leur  en  fit  dis- 
tinguer les  parties,  et  leur  montra  la  France.  Après 
quelques  autres  discours,  on  lui  servit  le  bétel. 
Tavernier  visita  le  lendemain  la  pagode.  Devant  la 
po-rte  on  trouve  une  espèce  de  galerie,  soutenue 
pardes  piliers,  qui  était  remplie  dun  grand  nombre 
d'adorateurs.  Huit  bramines  s'avancèrent,  l'encen- 
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soir  à  la  main,  quatre  de  chaque  côtô  de  la  porte, 
an  binil  de  plusieurs  tambours  ol  de  quantité  d'au- 
tres instrumens.  Deux  des  plus  vieux  bramines  en- 
tonnèrent un  cantique.  Le  peuple  suivait,  et  les 
instruiuens  accompagnaient  les  voix.  Chacun  avait 
à  la  mahi  une  queue  de  paon  ou  quelque  autre 
rventail.  pourchasser  les  mouches  au  moment  de 
l'ouverture  de  la  pagode.  Celte  musique  et  Texer- 
ciee  des  éventails  durèrent  plus  d  une  demi-heure. 
Enfin  les  deux  principaux  bramines  firent  entendre 
trois  Fois  deux  grosses  sonnettes  qu'ils  prirent  d'une 
main,  et  de  l'autre  ils  Frappèrent  avec  une  espèce 
de  petit  maillet  contre  la  porte.  File  fut  ouverte  aus- 
sitôt par  six  bi'amines  qui  étaient  dans  la  pagode.  Ta- 
vernier  découvrit  alors  sur  un  autel,  à  se|)t  ou  huit 
pas  de  la  porte,  une  grande  idole  qui  se  nomme 
Ham-ham ,  et  qui  passe  pour  la  sœur  de  Morli-ram. 
A  sa  droite,  il  vit  un  enfant  de  la  forme  d'un  Cupi- 
don,  que  les  banians  noinment  Lohemin;  et  sur  son 
bras  gauche  une  petite  fille,  qu'ils  appellent  Sita. 
.Vnssitôt  que  la  porte  fut  ouverte,  et  qu'on  eut  tiré 
un  grand  rideau  qui  laissa  voir  l'idole,  tous  les  as- 
sistans  se  jetèrent  à  terre  en  mettant  les  mains  sur 
leurs  tètes,  et  se  prosternèi'cnl  trois  fois.  Knsuite 
s'étant  relevés,  ils  jetèrent  quantité  de  bouquets 
et  de  chaînes  en  forme  de  chapelets,  que  les  bra 
mines  faisaient  touch«'r  à  l'idole ,  et  rendaient  à 
ceux  qui   les  avaient  présentés.  Ln   vieux  bramine 
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qui  était  devant  l'autel  tenait  à  la  main  une  lampe 
à  neuf  mèches  allumées,  sur  lesquelles  il  jetait 
par  intervalle  une  sorte  d'encens ,  en  approchant 
la  lampe  fort  près  de  l'idole.  Après  toutes  ces  céré- 
monies, qui  durèrent  l'espace  d'une  heure,  on  fit 
retirer  le  peuple,  et  la  pagode  fut  fermée.  On  avait 
présenté  à  Ram-kam  quantité  de  riz,  de  farine,  de 
beurre^  d'huile  et  de  laitage,  dont  les  bramines  n'a- 
vaient laissé  rien  perdre.  Comme  l'idole  représente 
une  femme ,  elle  est  particulièrement  invoquée  de 
ce  sexe ,  qui  la  regarde  comme  sa  patronne. 

A  cinq  cents  pas  de  Banaron ,  au  nord-ouest ,  Ta- 
vernier  et  Bernier  visitèrent  une  mosquée,  où  l'on 
montre  plusieurs  tombeaux  mahométans  dont  quel- 
ques-uns sont  d'une  fort  belle  architecture.  Les 
plus  curieux  sont  dans  un  jardin  fermé  de  murs,  qui 
laissent  des  interstices  par  où  ils  peuvent  être  vus  des 
passans.  On  en  distingueun  qui  compose  une  grande 
masse  carrée  dont  chaque  face  est  d'environ  quinze 
pas.  Au  milieu  de  cette  plate-forme  s'élève  une  co- 
lonne de  trente-quatre  ou  trente-cinq  pieds  de  haut, 
tout  d'une  pièce,  et  que  trois  hommes  pourraient 
à  peine  embrasser;  elle  est  d'une  pierre  grisâtre  si 
dure,  que  Tavernier  ne  put  la  gratter  avec  un  cou- 
teau :  elle  se  termine  en  pyramide,  avec  une  grosse 
boule  sur  la  pointe  et  un  cercle  de  gros  grains  au- 
dessous  de  la  boule.  Toutes  les  faces  sont  couvertes 
de  figures  d'animaux  en  relief.  Plusieurs  vieillards 
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qui  gardaient  le  jaid'm  assurèrent  Tavernier  que 
ce  beau  riionuuient  avait  été  beaucoup  plus  élevé, 
et  que  depuis  cinquante  ans  il  s'élait  enfoncé  de 
plus  de  trente  pieds.  Ils  ajoutèrent  que  c'était  la 
sépulture  d'un  roi  de  Boutan  qui  était  mort  dans 
le  pays,  après  être  sorti  du  sien  pour  en  taire  la 
conquête. 

Patna,  une  des  plus  {^^randcs  villes  de  l'inde,  est 
située  sur  la  rive  occidentale  du  Gange.  Tavernier 
ne  lui  donne  guère  moins  de  deux  cosses  de  lon- 
gueur :  les  maisons  n'y  sont  pas  plus  belles  que 
dans  la  plupart  des  autres  villes  indiennes,  c'est- 
à-dire  qu'elles  sont  couvertes  de  chaume  ou  de 
bambou.  Li  liberté  règne  tellement  dans  cette  ville, 
que  Tavernier  et  Dernier  ayant  renco^ntré  en  arri- 
vant les  Hollandais  de  Clioupar  qui  retournaient 
chez  eux  dans  leurs  voitures,  ils  s'arrêtèrent  pour 
vider  avec  eux  quelques  bouteilles  de  vin  de  Chy- 
pre en  pleine  lue. 

A  Patna,  les  deux  voyageurs  prirent  un  bateau 
sur  le  Gange  pour  descendre  à  Daca.  Après  quel- 
ques jours  de  navigation,  Tavernier  eut  le  chagrin 
de  se  séparer  de  son  compagnon  de  voyage  qui , 
devant  se  rendre  à  Casambazar  et  passer  de  là  jus- 
qu'à Ougli,  se  vit  forcé  de  prendre  par  terre.  Un 
grand  banc  de  sable,  qui  se  trouve  devant  la  ville 
de  Soutiqui,  ne  permet  pas  de  faire  cette  route  par 
eau  lorsque  la  rivière  est  basse.  Ainsi,  pendant  que 
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Bernier  prit  son  chemin  par  terre,  Tavernier  con- 
tinua de  descendre  le  Grange  jusqu'à  Toutipour,  qui 
est  à  deux  cosses  de  Ragi-Moho!.  Ce  fut  dans  ce  lieu 
que  le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  comnnença  à 
voir  un  grand  nombre  de  crocodiles  couchés  sur 
le  sable. 

Daca  est  une  grande  ville  qui  ne  s'étend  qu'en 
longueur,  parce  que  les  habitans  ne  veulent  pas 
être  éloignes  du  Gange.  Elle  a  plus  de  deux  cosses, 
sans  compter  que,  depuis  le  dernier  pont  de  brique, 
on  ne  rencontre  qu'une  suite  de  maisons  écartées 
l'une  de  l'autre ,  et  la  plupart  habitées  par  des  char- 
pentiers qui  construisent  des  galéasses  et  d'autres 
.  bâtimens.  Toutes  ces  maisons,  dont  Tavernier  n'ex- 
cepte point  celles  de  Daca,  ne  sont  que  de  mau- 
vaises cabanes  composées  de  terre  grasse  et  de  bam- 
bou. Le  palais  même  du  gouverneur  est  de  bois; 
mais  il  loge  ordinairement  sous  des  tentes  qu'il  fait 
dresser  dans  une  cour  de  son  enclos.  Les  Hollan- 
dais et  les  Anglais,  ne  jugeant  point  leurs  marchan- 
dises en  sûreté  dans  les  édifices  de  Daca,  se  sont 
fait  bâtir  d'assez  beaux  comptoirs.  On  y  voit  aussi 
une  fort  belle  église  de  brique,  dont  les  pères  Au- 
gustins  sont  en  possession.  Tavernier  observe ,  k 
l'occasion  des  galéasses  qui  se  font  à  Daca,  qu'on  est 
étonné  de  leur  vitesse.  Il  s'en  fait  de  si  longues, 
qu'elles  ont  jusqu'à  cinquante  rames  de  chaque 
côté  ;  mais  on  ne  met  que  deux  hommes  à  chaque 
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rame.  Quelques-unes  sont  ornées;  l'or  et  l'azur  y 
sont  prodigués. 

Tavcrnier,  entre  plusieurs  observations  sur  Goa, 
qui  lui  sont  communes  avec  les  autres  voya^^curs, 
remarque  particulièrement  que  le  port  de  Goa, 
celui  de  Constanlinople  et  celui  de  Toulon ,  sont 
les  trois  plus  beaux  du  grand  continent  de  notre 
ancien  monde. 

Tavcrnier  voulant  visiter  l'île  de  Java,  résolut  de 
porter  des  pierreries  au  roi  de  Bantam.  Il  trouva 
ce  prince  assis  à  la  manière  des  Orientaux,  avec 
trois  des  principaux  seigneurs  de  la  cour.  Ils  avaient 
devant  eux  cinq  grands  plats  de  riz  de  différentes 
couleurs,  du  vin  d'Espagne,  de  l'eau-de-vie  et  plu- 
sieurs espèces  de  sorbets.  Aussitôt  que  Tavcrnier 
eut  salué  le  roi,  en  lui  faisant  présent  d'un  anneau 
de  diamans  et  d'un  petit  bracelet  de  diamans,  de 
rubis  et  de  saphirs  bleus,  ce  prince  lui  commanda 
de  s'asseoir,  et  lui  fit  donner  une  tasse  d'eau-de-vie 
qui  ne  contenait  pas  moins  d'un  demi-setier. 

Dans  un  autre  voyage  qu'il  Ht  à  la  même  cour,  il 
ne  tira  pas  moins  d'avantage  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
apporté  pour  le  roi  ;  mais  sa  vie  fut  exposée  au  der- 
nier danger,  par  la  fureur  d'un  Indien  maliomë- 
tan  qui  revenait  de  la  Mecque.  11  passait  avec  son 
frère  et  un  chirurgien  hollandais  dans  un  chemin, 
où  d'un  coté  était  la  rivière,  et  de  l'autre  un  grand 
jardin  fermé  de  palissades  entre  lesquelles  il  restait 
WXI.  6 
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des  intervalles  ouverts.  L'assassin,  qui  était  armé 
d'une  pique  et  caché  derrière  les  palissades,  poussa 
son  arme  pour  l'enfoncer  dans  le  corps  d'un  des 
trois  étrangers.  Il  fut  trop  prompt,  et  la  pointe  leur 
passa  devant  le  ventre  à  tous  trois,  ou  du  moins 
elle  ne  toucha  qu'au  vaste  haut-de-chausses  du 
chirurgien  hollandais,  qui  saisit  aussitôt  le  bois  de 
la  pique  ;  Tavernier  le  prit  aussi  de  ses  deux  mains, 
tandis  que  son  frère,  plus  jeune  et  plus  dispos, 
sauta  par-dessus  la  palissade,  et  donna  trois  coups 
d'épée  dans  le  corps  à  l'Indien ,  qui  en  mourut  sur- 
le-champ.  Aussitôt  quantité  de  Chinois  et  d'Indiens 
idolâtres,  qui  se  trouvaient  aux  environs,  vinrent 
baiser  les  mains  au  capitaine  Tavernier,  en  applau- 
dissant à  son  action.  Le  roi  même,  qui  en  fut  bien- 
tôt informé,  lui  fit  présent  d'une  ceinture  comme 
témoignage  de  sa  reconnaissance. 

Tavernier  jette  plus  de  jour  sur  une  aventure  si 
singulière.  Les  pèlerins  javans,  de  l'ordre  du  peu- 
ple, surtout  les  fakirs,  qui  vont  à  la  Mecque,  s'ar- 
ment ordinairement  à  leur  retour  de  cette  espèce 
de  poignard  qu'on  appelle  cric^  dont  la  moitié  de 
la  lame  est  empoisonnée  ;  et  quelques-uns  s'enga- 
gent par  vœu  à  tuer  tout  ce  qu'ils  rencontreront 
d'infidèles,  c'est-à-dire  de  gens  opposés  à  la  loi  de 
Mahomet.  Ces  fanatiques  exécutent  leur  résolution 
arec  une  rage  incroyable,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
tués  eux-mêmes.  Alors  ils   sont  regardés  comme 
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saints  par  toute  la  populace,  qui  les  enterre  avec 
beaucoup  de  cérémonie,  et  qui  contribue  volontai- 
rement à  leur  élever  de  magnifiques  tombeaux. 
Quelque  dervis  se  construit  une  luitle  auprès  du 
monument,  et  se  consacre  pour  toute  sa  vie  à  le 
tenir  propre  avec  un  soin  continuel  d'y  jeter  des 
fleurs.  Les  ornemens  croissent  avec  les  aumônes, 
parce  que,  plus  la  sépulture  est  belle,  plus  la  dé- 
votion augmente  avec  l'opinion  de  sa  sainteté. 

La  mort  du  capitaine  Tavernier,  frère  de  celui 
que  nous  suivons  ici ,  mort  qui  fut  attribuée  aux 
débauches  qu'il  avait  la  complaisance  de  faire  avec 
le  roi  de  Bantam,  donne  occasion  à  notre  voyageur 
de  se  plaindre  des  usages  de  Batavia.  Il  lui  en  coûta, 
dit-il,  une  si  grosse  somme  pour  faire  enterrer  son 
frère  ,  qu'il  en  devint  plus  attentif  à  sa  propre  santé, 
pour  ne  pas  mourir  dans  un  pays  où  les  enterre- 
mens  sont  si  cliers.  La  première  dépense  consiste 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  sont  chargés  d'inviter  à 
la  cérémonie  funèbre.  î'iuson  en  prend,  plus  Tenter' 
rement  est  honorable.  Si  l'on  n'en  emploie  qu'un ,  on 
lui  donne  deux  écus;  mais  si  l'on  en  prend  deux,  il 
leur  faut  quatre  écus  à  chacun  ;  si  l'on  en  prend 
trois,  chacun  doit  en  avoir  six;  et  la  somme  augmente 
avec  les  mêmes  proportions,  quand  on  en  prendrait 
une  douzaine.  Tavernier,  qui  voulait  faire  honneur 
à  la  mémoire  de  son  frère,  et  qui  n'était  pas  instruit 
de  cet  usage,  en  prit  six  ,  pour  lesquels  il  fut  étonné 
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de  se  voir  deaiander  72  éciis.  Le  poêle  qui  se  met 
sur  la  bière  lui  en  coûta  20  ;  il  peut  aller  jusqu'à  30. 
On  l'emprunte  de  l'hôpital.  Le  moindre  est  de  drap, 
et  les  trois  autres  sont  de  velours,  l'un  sans  frange, 
l'autre  avec  des  franges  ;  le  troisième  avec  des  fran- 
ges et  des  houppes  aux  quatre  coins.  Un  tonneau  de 
vin  d'Espagne,  qui  fut  bu  à  l'enterrement,  lui  re- 
vint à  200  piastres.  11  en  paya  26  pour  des  jambons 
et  des  langues  de  bœuf,  22  pour  de  la  pâtisserie, 
20  pour  ceux  qui  portèrent  le  corps  en  terre,  et  16 
pour  le  lieu  de  la  sépulture.  On  en  demandait  100 
pour  l'enterrer  dans  l'église. 

Trois  jours  qu'il  eut  encore  à  passer  dans  la  rade 
de  Batavia  lui  firent  connaître  toutes  les  précau- 
tions que  les  Hollandais  apportent  à  leurs  embar- 
quemens. 

Cinquante-six  jours  d'une  heureuse  navigation 
firent  arriver  la  flotte  hollandaise  au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Elle  y  passa  trois  semaines,  pendant 
lesquelles  Tavernier  fit  quelques  observations.  Il 
revint  ensuite  en  Europe,  tandis  que  Bernier  voya- 
geait dans  le  Cachemire. 

BERNIER. 
Voyafje  à  Cachemire. 
(1638-1670.) 

François  Bernier,  natif  d'Angers ,  compagnon  de 
voyage  de  Tavernier  dans  les  Indes,  y  devint  le 
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médecin  du  Grand-Mogol ,  emploi  dont  il  Fut  chargé 
près  du  prince  l'espace  de  douze  années.  Après 
avoir  fait  de  nombreux  voyages  en  diverses  parties 
de  rinde,  notamment  à  Cachemire,  il  revint  en 
Europe  en  1670,  et  mourut  à  Paris  en  1G88.  iNous 
donnerons  quelques  aperçus  de  son  voyage  à  Ca- 
chemire. 

Aureng-Zeb,  alors  empereur  du  Grand-Mogol  à 
Delhi,  désirant  éviter  les  chaleurs  excessives  de 
l'été  dans  l'Inde ,  partit  en  IGCI  pour  î^horc  et  le 
Cachemire.  11  menait  avec  lui  trente-cinq  mille 
hommes  de  cavalerie,  dix  raille  d'infanterie  avec 
de  la  grosse  artillerie  et  de  l'artillerie  légère.  En 
voyant  ce  formidable  appareil,  on  crut  un  moment 
que  le  monarque  voulait  s'emparer  des  contrées  où 
il  disait  vouloir  aller  seulement  rcspirci'  un  air 
■frais.  Dernier,  alors  dans  ses  fonctions  auprès  du 
monarque,  eut  la  permission  de  l'accompagner. 

Quoique  l'on  ne  compte  pas  plus  de  quinze  ou 
seize  journées  de  Delhi  à  Lahore,  c'est-à-dire  en- 
viron cent  vingt  licuts,  l'empereur  employa  près 
de  six  mois  à  faire  cette  route.  A  la  vérité  il  s'écar- 
tait souvent  du  grand  chemin  avec  une  partie  de 
l'armée  pour  se  procurer  plus  facilement  le  plaisir 
de  la  chasse.  Aureng-Zeb  se  faisait  porter  pendant 
sa  marche  sur  les  épaules  de  huit  hommes,  dans  une 
espèce  de  trône  où  il  était  assis,  magnifique  taber- 
nacle peint  et  doré  qui  se  fermait  avec  des  vitres. 
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Le  prince  montait  quelquefois  à  cheval  ou  sur  un 
éléphant.  Les  princesses  et  les  principales  dames 
du  sérail  se  faisaient  également  porter  dans  diffé- 
rentes espèces  de  palanquins.  Bernier  parle  avec  ad- 
miration de  celle  pompeuse  marche  du  sérail. 

A  l'égard  des  chasses  du  Grand-Mogol,  Bernier 
avait  eu  peine  à  s'imaginer,  comme  il  l'avait  sou- 
vent entendu  dire,  que  ce  monarque  prît  cet  amuse- 
ment à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Mais  il  com- 
prit dans  sa  route  qu'il  en  aurait  pu  mener  deux 
cent  mille.  Aux  environs  d'Agra  et  de  Delhi,  le  long 
du  fleuve  de  Gemené  ou  Jumna,  jusqu'aux  mon- 
tagnes, et  des  deux  côtés  du  chemin  qui  conduit  à 
Lahore,  on  rencontre  quantité  de  terres  incultes, 
les  unes  en  bois  taillis,  les  autres  remplies  de 
grandes  herbes  de  la  hauteur  d'un  homme.  Tous 
ces  lieux  avaient  alors  des  gardes  qui  ne  permet- 
taient la  chasse  à  personne,  excepté  celle  des  lièvres 
et  des  cailles,  que  les  Indiens  savent  prendre  aux 
filets.  H  s'y  trouvait  par  conséquent  une  très  grande 
abondance  de  toutes  sortes  de  gibier.  Le  grand- 
maître  des  chasses,  qui  suivait  toujours  l'empereur, 
était  averti  des  endroits  qui  en  contenaient  le  plus. 
On  les  bordait  de  gardes  dans  une  étendue  de  quatre 
ou  cinq  lieues  de  pays,  et  l'empereur  entrait  dans 
ces  enceintes  avec  le  nombre  de  chasseurs  qu'il 
avait  à  sa  suite,  tandis  que  l'armée  passait  tranquil- 
lement sans  prendre  aucune  part  à  ses  plaisirs. 
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Bernier  fut  témoin  d'une  chasse  curieuse,  qui  est 
celle  des  jjazelles,  avec  des  léopards  apprivoisés.  Il 
se  trouve  dans  les  Indes  quantité  de  ces  animaux 
qui  ressemblent  beaucoup  à  nos  faons.  Ils  vont  or- 
dinairement par  troupes  séparées  les  unes  des  autres, 
et  chaque  troupe,  qui  n'est  jamais  que  de  cinq  ou 
six,  est  suivie  d'un  raàle  seul,  qu'on  distin^jue  à  sa 
couleur.  Lorsqu'on  a  découvert  une  troupe  de  ga- 
zelles, on  tâche  de  les  faire  apercevoir  au  léopard, 
qu'on  tient  enchanié  sur  une  petite  charrette.  On 
le  délie,  et  cet  animal  rusé  ne  se  livre  pas  d'abord 
à  l'ardeur  de  les  poursuivre.  11  tourne,  il  se  cache, 
il  se  courbe  pour  en  approcher  et  pour  les  sur- 
prendre. Comme  sa  légèreté  est  incroyable,  il  s'é- 
lance dessus  lorsqu'il  est  à  portée,  les  étrangle,  et 
se  rassasie  de  leur  sang.  S'il  manque  son  coup,  ce 
qui  arrive  assez  souvent ,  il  ne  fait  plus  aucun 
mouvement  pour  recommencer  la  chasse;  et  Ber- 
nier croit  qu'il  prendrait  une  peine  inutile,  parce 
que  les  ga/elles  courent  plus  vite  et  plus  long-temps 
que  lui.  Le  maître  ou  le  gouverneur  s'approche  dou- 
cement de  lui,  le  flatte,  lui  jettedes  morceaux  dechair; 
et  saisissant  un  moment  propice  pour  lui  jeter  ce 
que  Bernier  nomme  des  lunettes  qui  lui  couvrent 
les  yeux,  il  l'enchaîne  et  le  remet  sur  sa  charrette. 
La  chasse  des  nilgaus  parut  moins  curieuse  à 
Bernier.  On  enferme  ces  animaux  dans  de  grands 
Klets  qu'on  resserre  peu  à  peu,  et  lorsqu'ils  sont 
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réduits  dans  une  petite  enceinte,  l'empereur  et  les 
omrahs  entrent  avec  les  chasseurs,  et  les  tuent  sans 
peine  et  sans  danger,  à  coups  de  flèches,  de  demi- 
piques,  de  sabres  et  de  mousquetons,  et  quelque- 
fois en  si  grand  nombre,  que  l'empereur  en  distri- 
bue des  quartiers  à  tous  les  omrahs.  La  chasse  des 
grues  a  quelque  chose  de  plus  amusant.  Il  y  a  du 
plaisir  à  leur  voir  employer  toutes  leurs  forces 
pour  se  défendre  en  l'air  contre  les  oiseaux  de 
proie.  Elles  en  tuent  quelquefois;  mais  comme 
elles  manquent  d'adresse  pour  se  tourner,  ces 
oiseaux  chasseurs  en  triomphent  à  la  fin. 

De  toutes  ces  chasses,  Bernier  trouva  celle  du 
lion  la  plus  curieuse  et  la  plus  noble.  Elle  est  ré- 
servée à  l'empereur  et  aux  princes  de  son  sang. 
Lorsque  ce  monarque  est  en  campagne,  si  les 
gardes  des  chasses  découvrent  la  retraite  d'un  lion , 
ils  attachent  dans  le  lieu  voisin  un  âne,  que  le  lion 
ne  manque  pas  de  venir  dévorer;  après  quoi,  sans 
chercher  d'autre  proie,  il  va  boire,  et  revient  dor- 
mir dans  son  gîte  ordinaire,  jusqu'au  lendemain, 
qu'on  lui  fait  trouver  un  autre  âne  attaché  comme 
le  jour  précédent.  On  l'appâte  ainsi  pendant  plu- 
sieurs jours.  Enfin  lorsque  Sa  Majesté  s'approche, 
on  attache  un  âne  au  même  endroit,  et  là  on  lui 
fait  avaler  quantité  d'opium,  afin  que  sa  chair  puisse 
assoupir  le  lion.  Les  gardes,  avec  tous  les  paysans 
des  villages  voisins,  tendent  de  vastes  file.ts  qu'ilçi 
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resserrent  par  dejjrés.  L'empereur,  monté  sur  un 
éléphant  bardé  de  fer,  accompagné  du  grand-maître, 
de  quelques  omrahs  montés  aussi  sur  des  éléphans, 
d'un  grand  nombre  de  gourzeberdars  à  clieval  ,  et 
•  le  plusieurs  gardes  des  chasses  armés  de  dcmi- 
pi([ucs,  s'approche  du  dehors  des  lilets  et  tire  le 
lion.  Ce  fier  animal  qui  se  sent  blessé  ne  manque 
pas  d'aller  droit  à  l'éléphant  ;  mais  il  rencontre  les 
filets  qui  l'arrêtent,  et  l'.empereur  le  tire  tant  de 
fois,  qu'à  la  fin  il  le  tue.  Cependant  Dernier  en  vit 
un  dans  la  dernière  chasse,  qui  sauta  par-dessus 
les  filets,  et  qui  se  jeta  vers  un  cavalier  dont  il  tua 
le  cheval.  Les  chasseurs  n'eurent  pas  peu  de  peine  à 
le  faire  rentrer  dans  les  filets. 

Celle  chasse  jeta  toute  l'armée  dans  un  terrible 
embarras.  Bernier  raconte  qu'on  fut  trois  ou  qualre 
jours  à  se  dégager  des  lorrens  qui  descendaient  des 
montagnes,  entre  des  bois  et  de  grandes  herbes, 
on  les  chameaux  ne  paraissaient  presque  point, 
u  Heureux,  dit-il,  ceux  qui  avaient  fait  quelques 
provisions,  car  tout  était  en  désordre  !  Les  bazars 
n'avaient  pu  s'établir.  Les  villages  étaient  éloignés.  » 

Outre  l'embarras  des  chasses,  la  marche  était 
«[uelquefois  relardée  par  le  passage  des  grandes  ri- 
vières, qui  sont  ordinairement  sans  ponts.  On  était 
obligé  de  faire  plusieurs  ponts  de  bateaux,  éloignés 
de  deux  ou  Irois  cents  pas  l'un  de  l'autre.  Les  iMo- 
gols  ont  l'art  de  les  lier  et  de  lés  alïermir  :  ils  les 
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couvrent  d'un  mélange  de  terre  et  de  paille  qui 
empêche  les  animaux  de  glisser.  Le  péril  n'est  qu'à 
l'entrée  et  à  la  sortie,  parce  qu'outre  la  presse  et  la 
confusion,  il  s'y  fait  souvent  des  fosses  où  les  che- 
vaux et  les  bœufs  tombent  les  uns  sur  les  autres 
avec  un  désordre  incroyable.  L'empereur  ne  campa 
alors  qu'à  une  demi-lieue  du  pont,  et  s'arrêta  un 
jour  ou  deux  pour  laisser  à  l'armée  le  temps  de 
passer  plus  à  l'aise.  Il  n'était  pas  aisé  de  juger  de 
combien  d'hommes  elle  était  composée.  Bernier 
croit  en  général  que,  soit  gens  de  guerre  ou  de  suite, 
il  n'y  avait  pas  moins  de  cent  mille  cavaliers;  qu'il 
y  avait  plus  de  cent  cinquante  mille  chevaux, 
mules  ou  éléphans,  près  de  cinquante  mille  cha- 
meaux, et  presque  autant  de  bœufs  et  de  bidets  qui 
servent  à  porter  les  provisions  des  bazars,  avec  les 
femmes  et  les  enfans;  car  les  Mogols  ont  conservé 
l'usage  tartare  de  traîner  tout  avec  eux.  Si  l'on  y 
joint  le  compte  des  gens  de  service,  dans  un  pays 
où.  rien  ne  se  fait  qu'à  force  de  valets,  et  où  Ber- 
nier même,  qui  ne  tenait  rang  que  de  cavalier  à 
deux  chevaux,  avait  trois  domestiques  à  ses  gages, 
on  sera  porté  à  croire  que  l'armée  ne  contenait  pas 
moins  de  trois  à  quatre  cent  mille  personnes.' 

Si  l'on  demande  comment  une  armée  si  nom- 
breuse peut  subsister,  Bernier  répond  que  les  In- 
diens sont  fort  sobres,  et  que  de  cette  multitude  de 
cavaliers,  il  ne  faut  pas  compter  plus  de  la  vingtième 
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partie  (|(ii  iiianjje  de  la  viande  pendant  la  marche. 
Le  kiclicri ,  qui  est  un  mélan^jc  de  riz  et  de  légumes, 
huv  lesquels  on  verse  du  beurre  roux  après  les 
avoir  fait  cuire,  est  la  nouriiture  ordinaire  des  Mo- 
gols.  A  l'éfjard  des  animaux,  on  sait  que  les  clia- 
meaux  résistent  au  travail ,  à  la  Faim  ,  à  la  soif; 
qu'ils  vivent  de  peu,  et  qu'ils  mangent  de  tout. 
Aussitôt  qu'une  armée  arrive,  on  les  mène  brouter 
dans  les  champs,  où  ils  se  nourrissent  de  tout  ce 
qu'ils  peuvent  tJouver.  D'ailleurs,  les  mêmes  mar- 
chands cjui  entrelienncnt  les  bazars  à  Delhi ,  sont 
obligés  de  les  entretenir  en  campagne.  EnKn  la  plus 
basse  pai'lie  du  peuple  rôde  sans  cesse  dans  les 
villages  voisins  du  camp,  pour  acheter  du  fourrage, 
sur  lequel  il  trouve  quehjue  chose  à  gagner.  Les 
plus  pauvres  râpent  avec  une  espèce  de  truelle  les 
campagnes  entières  pour  enlever  les  petites  herbes, 
qu'ils  lavent  soigneusement,  et  qu'ils  vendent  quel- 
quelbis  assez  cIum*. 

Dernier  s'excuse  de  n'avoir  pas  marqué  les  villes 
et  les  boui-gades  qui  sont  entre  Delhi  et  Lahore  :  il 
n'en  vit  presque  [)oint.  11  marchait  presque  toujours 
au  travers  des  champs  et  pendant  la  nuit.  Comme 
son  logement  n'était  pas  au  milieu  de  l'armée,  où 
le  grand  chemin  passe  souvent,  mais  fort  avant  dans 
l'aile  droite,  il  n'avait  de  guide  que  les  étoiles  pour  s'y 
rendre,  au  hasard  de  se  trouver  (pielquefois  fort 
embarrassé,  et  de  faire  cinq  ou  six  lieues,  quoique 
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la  distance  d'un  camp  à  l'autre  ne  soit  ordinaire- 
ment que  de  trois  ou  quatre;  mais  la  veuue  du  jour 
finissait  son  embarras. 

En  arrivant  à  Lahore,  il  apprit  que  le  pays  dont 
cette  ville  est  la  capitale  se  nomme  Penjeab  ^,  c'est- 
à-dire  pays  des  cinq  eaux,  parce  qu'effectivement 
il  est  arrosé  par  cinq  rivières  considérables,  qui, 
descendant  des  grandes  montagnes  dont  le  pays  de 
Cachemire  est  environné,  vont  se  joindre  à  l'Indus, 
et  se  jeter  avec  lui  dans  l'Océan  vers  l'entrée  du 
golfe  Persique.  Quelques-uns  prétendent  que  La- 
hore est  l'ancienne  Bucéphalie,  bâtie  par  Alexandre- 
le-Grand  à  l'honneur  d'un  cheval  qu'il  aimait.  Les 
Mogols  connaissent  ce  conquérant  sous  le  nom  de 
Skander- Filifous ,  qui  signifie  Alexandre,    fils  de 
Philippe;  mais  ils  ignorent  le  nom  de  son  cheval. 
La  ville  est  bâtie  sur  une  des  cinq  rivières,   qui 
n'est  pas  moins  grande  que  la  Loire,  et  pour  la- 
quelle on  aurait  besoin  d'une  levée,  parce  que  dans 
ses  débordemens  elle  change  souvent  de  lit.  Depuis 
quelques   années,   elle   s'était  retirée   d'un  grand 
quart  de  lieue.  Les  maisons  de  Lahore  sont  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  de  Delhi  et  d'Agra  ; 
mais  dans  l'absence  de  la  cour,  qui  n'avait  pas  fait 
ce  voyage  depuis  plus  de  vingt  ans,  la  plupart  étaient 

'  Ou  y)Uitôt  Pundjtib.  Lahore  est  aujourd'hui  la  capitale  de  l'état 
des  Sciks,  royaume  puissant  dont  le  chef  a  pour  généralissime  d« 
ses  armées  le  général  fran^-ais  AUard. 
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tombées  en  ruine.  Il  ne  restait  que  cinq  ou  six  imus 
considérables,  dont  deux  ou  trois  avaient  plus  d'une 
grande  lieue  de  lonjjueur,  et  dans  lcs<juelles  on 
voyait  aussi  quantité  d'édifices  renversés.  Le  palais 
impérial  n'était  plus  sur  le  boi'd  de  la  livière, 
parce  qu'elle  s'était  retirée;  mais  Bernier  le  trouva 
maj^nitique.  quoique  fort  inférieur  à  ceux  d'Ajji-a 
et  de  Delhi. 

L'empereur  s'y  arrêta  plus  de  deux  mois  pour 
attendre  la  fonte  des  neiges,  qui  boucliaient  le 
passage  des  montagnes.  On  exhorta  Bernier  à  se 
munir  d'une  petite  tente  cachemirienne.  La  sienne 
était  grande  et  pesante,  et  ses  chameaux  ne  pouvant 
passeï-  les  montagnes,  il  aurait  été  obligé  de  la  faire 
porter  par  des  crochcteurs,  avec  beaucoup  d'em- 
barras et  de  dépense.  11  se  flattait  qu'après  avoir 
surmonté  les  chaleurs  de  Mocka  et  de  Bab-el-Man- 
deb,  il  serait  capable  de  braver  celles  du  reste  de 
la  terre.  Mais  ce  n'est  pas  sans  raison,  comme  il 
l'apprit  bientôt  par  expérience,  que  les  Indiens 
mêmes  appréhendent  onze  ou  douze  jours  de 
marche  que  l'on  compte  de  Lahore  à  Bember,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'entrée  des  montagnes  de  Cache- 
mire. Cet  excès  de  chaleur  vient,  dit-il,  de  la  situa- 
tion de  ces  hautes  montagnes,  qui ,  se  trouvant  au 
nord  de  la  route,  arrêtent  les  venfs  frais,  réiléchis- 
sent  les  rayons  du  soleil  sur  les  voyageurs,  et  lais- 
sent dans  la  campagne  une  ardeur  brûlante.  En 
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raisonnant  sur  la  cause  du  mal,  il  s'écriait,  dès  le 
quatrième  jour  :  «  Que  me  sert  de  philosopher  ei 
de  chercher  des  raisons  de  ce  qui  me  tuera  peut- 
être  demain  ?  » 

Le  cinquième  jour,  il  passa  un  des  grands  fleuves 
de  l'Inde,  qui  se  nomme  le  Tchenan.  L'eau  en  est 
si  bonne,  que  les  omrahs  en  Font  charger  leurs  cha- 
meaux, au  lieu  de  celle  du  Gange  dont  ils  boivent 
jusqu'à  ce  lieu  :  mais  elle  n'eut  pas  le  pouvoir  de 
garantir  Bernier  des  incommodités  de  la  route;  il 
en  fait  une  peinture  effrayante.  Le  soleil  était  in- 
supportable dès  le  premier  moment  de  son  lever  ; 
on  n'apercevait  pas  un  nuage,  on  ne  sentait  pas  un 
souffle  de  vent  ;  les  chameaux ,  qui  n'avaient  pas 
vu  d'herbe  verte  depuis  Lahore,  pouvaient  à  peine 
se  traîner.  Les  Indiens,  avec  leur  peau  noire,  sèche 
et  dure,  manquaient  de  force  et  d'haleine  :  on  en 
trouvait  de  morts  en  chemin.  Le  visage  de  Bernier, 
ses  mains  et  ses  pieds,  étaient  pelés;  tout  son  corps 
étant  couvert  de  petites  pustules  rouges  qui  le  pi- 
quaient comme  des  aiguilles,  il  doutait  le  dixième 
jour  de  la  marche,  s'il  serait  vivant  le  soir.  Toute 
son  espérance  était  dans  un  peu  de  lait  caillé  sec, 
qu'il  délayait  dans  l'eau  avec  un  peu  de  sucre,  et 
quatre  ou  cinq  limons  qui  lui  restaient  pour  faire 
de  la  limonade. 

Il  arriva  néanmoins,  la  nuit  du  douzième  jour, 
au  pied  d'une  montagne  escarpée,  noire  et  brûlante 
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où  Bember  est  situé.  Le  camp  fut  assis  dans  un 
laqje  espace  de  cailloux  et  de  sable  :  c'était  une 
vraie  Fournaise;  mais  une  pluie  d'orage  qui  tomba 
le  matin  eut  la  force  de  rafraîcliir  l'air.  L'empe- 
reur n'ayant  pu  prévoir  ce  soulagement,  était  parti 
pendant  la  nuit ,  avec  une  partie  des  daines  et  de 
ses  principaux  officiers.  Dans  la  crainte  d'affamer 
le  |)etit  royaume  de  Cachemire,  il  n'avait  voulu 
mener  avec  lui  que  ses  principales  femmes ,  avec 
aussi  peu  d'omrahs  et  de  milice  qu'il  était  possible. 
Les  omralis  qui  eurent  la  permission  de  le  suivre 
ne  prirent  que  le  quart  de  leurs  cavaliers.  Le  nom- 
bre des  éléphans  fut  borné  :  ces  animaux,  quoique 
extrêmement  lourds,  ont  le  pied  ferme;  ils  mar- 
chent comme  à  tâtons  dans  les  passages  dangereux, 
et  s'assurent  toujours  d'un  pied  avant  de  remuer 
l'autre.  On  mena  aussi  quelques  mules;  mais  on  fut 
obligé  de  supprimer  tous  les  chameaux .  dont  le 
secours  aurait  été  le  plus  nécessaire;  leurs  jambes 
longues  et  raides  ne  peuvent  se  soutenir  dans  l'em- 
barras des  montagnes.  On  fut  obligé  d'y  suppléer 
par  un  grand  nombre  de  portefaix ,  que  les  gou- 
verneurs et  les  rajahs  fl'alentour  avaient  pris  soin 
de  rassembler;  et  l'ordonnance  impériale  leur  assi- 
gnait à  chacun  10  écus  pour  cent  livres  pesant.  On 
en  comptait  plus  de  trente  mille,  quoiqu'il  y  eiit 
déjà  plus  d'un  mois  que  l'empereur  et  les  omrahs 
s'étaient  fait  précéder  par  une  partie  du  bagage  et 
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des  marchands.  Les  seigneurs  nommés  pour  le 
voyage  avalent  ordre  de  partir  chacun  à  leur  tour, 
comme  le  seul  moyen  d'éviter  la  confusion ,  pen- 
dant cinq  jours  de  cette  dangereuse  marche;  et 
tout  le  reste  de  la  cour,  avec  Tartillerie  et  la  plus 
grande  partie  des  troupes,  devaient  passer  trois  ou 
quatre  mois  comme  en  garnison  dans  le  camp  de 
Bember,  jusqu'au  retour  du  monarque,  qui  se  pro- 
posait d'attendre  la  fin  des  chaleurs. 

Le  rang  de  Dannish-Mend-Kam  étant  marqué 
pour  la  nuit  suivante,  Bernier  partit  à  sa  suite.  Il 
n'eut  pas  plus  tôt  monté  ce  qu'il  appelle  Vaffreuse 
muraille  du  monde ,  c'est-à-dire  une  haute  monta- 
gne noire  et  pelée,  qu'en  descendant  sur  l'autre 
face  ,  il  sentit  un  air  plus  frais  et  plus  tempéré. 
Mais  rien  ne  le  surprit  tant  dans  ces  montagnes  que 
de  se  trouver  tout  d'un  coup  comme  transporté  des 
Indes  en  Europe.  En  voyant  la  terre  couverte  de 
toutes  nos  plantes  et  de  tous  nos  arbrisseaux  ,  à 
l'exception  néanmoins  de  l'hysope,  du  thym,  de  la 
marjolaine  et  du  romarin,  il  se  crut  dans  certaines 
montagnes  d'Auvergne,  au  milieu  d'une  foret  de 
sapins,  de  chênes- verts ,  d'ormeaux,  de  platanes; 
et  son  admiration  était  d'autant  phis  vive,  qu'en 
sortant  des  campagnes  brûlantes  de  l'Hlndoustan, 
il  n'avait  rien  aperçu  qui  l'eût  préparé  à  cette 
métamorphose. 

Il  admira  particulièrement ,    à   une  journée  et 
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demie  de  Bember,  une  montagne  qui  n'offrait  que 
des  plantes  sur  ses  deux  faces,  avec  cette  diffé- 
rence qu'au  midi  vers  les  Indes,  c'était  un  mélange 
de  plantes  indiennes  et  européennes;  au  lieu  que 
du  côté  du  nord  ,  il   n'en  découvrait  que  d'euro- 
péennes, comme  si  la  première  face  eût  également 
participé  de  la  température  des  deux  climats,  et  que 
celle  du  nord  eîit  été  tout  européenne.  A  l'égard  des 
arbres,  il  observa  continuellement  une  suite  natu- 
relle de  générations  et  de  corruptions.  Dans  des 
précipices  où  jamais  homme  n'était  descendu,    il 
en  voyait  de  certains  qui  tombaient  ou  qui  étaient 
déjà  tombés  les  uns  sur  les  autres,  morts,  à  demi- 
pourris  de  vieillesse,  et  d'autresjeuties  et  frais  qui  re- 
naissaient de  leur  pied;  il  envoyait  même  quelques- 
uns  de  brûlés,  soit  qu'ils  eussent  été  frappés  de  la 
foudre,  ou  que  dans  le  cœur  de  l'été  ils  se  fussent 
enflammés  par  leur  choc  mutuel ,  dans  l'agitation 
de  quelque  vent  chaud  et  furieux,  ou  que,  suivant 
l'opinion  des  habitans,  le  feu  prenne  de  lui-même 
au  tronc,  loisqu'à  force  de  vieillesse  il  devient  sec. 
Bernier  ne  cessait  pas  d'attacher  les  yeux  sur   les 
cascades  naturelles  qu'il  découvrait  entre   les  ro- 
chers. Il  en  vit  une  à  laquelle,  dit-il,  il  n'y  a  rien 
de  comparable  au  monde.  On  aperçoit  de  loin,  du 
penchant  d'une  haute  montagne,  un  torrent  d'eau 
qui  descend  par  un  long  canal  sombre  et  couvert 
d'arbres,  et  qui  se  précipite  tout  d'un  coup,  avec  un 
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bruit  épouvantable,  au  pied  d'un  rocher  droit,  es- 
carpé et  d'une  hauteur  prodigieuse.  Assez  près,  sur 
un  autre  rocher  que  l'empereur  Jehan-Guir  avait 
fait  aplanir  exprès,  on  voyait  un  grand  théâtre 
tout  dressé,  où  la  cour  pouvait  s'arrêter  en  passant 
pour  considérer  à  loisir  ce  merveilleux  ouvrage  de 
la  nature. 

Ces  amusemens  furent  mêlés  d'un  accident  fort 
étrange  :  le  jour  que  l'empereur  monta  le  Pire- 
Penjal ,  qui  est  la  plus  haute  de  toutes  ces  mon- 
tagnes, et  d'où  l'on  commence  à  découvrir  dans 
l'éloignement  le  pays  de  Cachemire ,  un  des  élé- 
phans  qui  portaient  les  fenames  dans  des  mickdem- 
bers  et  des  embarys  fut  saisi  de  peur,  et  se  mit  à 
reculer  sur  celui  qui  le  suivait.  Le  second  recula 
sur  l'autre,  et  successivement  toute  la  file  qui  était 
de  quinze.  Comme  il  leur  était  impossible  de  tour- 
ner dans  un  chemin  fort  raide  et  fort  étroit ,  ils  cul- 
butèrent tous  au  fond  du  précipice,  qui  n'était  pas 
heureusement  des  plus  profonds  et  des  plus  escar- 
pés. Il  n'y  eut  que  trois  ou  quatre  femmes  de  tuées; 
mais  tous  les  éléphans  y  périrent.  Bernicr,  qui  sui- 
vait à  deux  journées  de  distance,  les  vit  en  passant, 
et  crut  en  remarquer  plusieurs  qui  remuaient  en- 
core leur  trompe.  Ce  désastre  jeta  beaucoup  de 
désordre  dans  toute  l'armée,  qui  marchait  en  file 
sur  des  côtes  par  des  sentiers  fort  dangereux.  On 
fit  faire  halte  le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit,  pour 
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se  donner  le  temps  de  retirei-  les  femmes  et  tous 
les  débris  de  leur  cliute.  Chacun  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter dans  le  lieu  où  il  se  trouvait,  parce  qu'il  était 
également  impossible  d'avancer  et  de  reculer  ; 
d'ailleurs  personne  n'avait  près  de  soi  ses  portefaix, 
avec  sa  tente  et  ses  vivres.  Bernier  ne  fut  pas  le 
plus  malheureux  :  il  trouva  le  moyen  de  griinper 
hors  du  chemin,  et  d'y  former  un  petit  espace 
commode  pour  y  passer  la  nuit  avec  son  cheval. 

En  traversant  la  montagne  de  Pire-Penjal,  il 
eut.  dit-il.  trois  occasions  de  se  l'appeler  ses  idées 
philosophiques.  Premièrement,  en  moins  d'une 
heure  il  éprouva  l'hiver  et  l'été.  Après  avoir  sué  à 
gi'osses  gouttes  pour  monter  par  des  chemins  où 
tout  le  monde  était  forcé  de  marcher  à  pied  et  sons 
un  soleil  brûlant,  il  trouva  an  sommet  de  la  mon- 
tagne des  neiges  glacées,  au  travers  desquelles  on 
avait  ouvert  un  chemin.  Il  tombait  un  verglas  fort 
épais,  et  le  vent  était  si  froid,  que  la  plupart  des 
Indiens,  qui  n'avaient  jamais  vu  de  glace  ni  de 
neige,  couraient  en  tremblant  pour  arriver  dans 
x\n  air  plus  chaud.  Rn  second  lieu,  Bernier  rencon- 
tra, dans  l'espace  de  moins  de  ficux  cents  pas,  deux 
vents  absolument  opposés  :  l'un  du  nord,  qui  lui 
frappait  le  visage  en  montant,  surtout  lorsqu'il  ar- 
riva proche  du  .sommet;  l'autre  du  midi,  qui  lui 
donnait  à  dos  en  descendant,  connue  si  des  exhalai- 
sons de  cette  montagne  il  s'était  formé  un  vent  ({ui 
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acquérait  des  qualités  différentes  en  prenant  son 

cours  dans  les  deux  vallons  opposés. 

On  lit  dans  l'histoire  des  anciens  rois  de  Cache- 
mire, que  tout  le  pays  n'était  autrefois  qu'un  grand 
lac,  et  qu'un  saint  vieillard  nommé  Kacheb  donna 
une  issue  miraculeuse  aux  eaux,  en  coupant  une 
montagne  qui  se  nomme  Baramoulé.  Dernier  n'eut 
pas  de  peine  à  se  persuader  que  cet  espace  était 
couvert  d'eau,  comme  on  le  rapporte  de  la  Thes- 
salie  et  de  quelques  autres  contrées;  mais  il  ne  crut 
pas  aisément  que  l'ouverture  de  Baramoulé  fût  l'ou- 
vrage des  hommes,  parce  que  cette  montagne  est 
très  haute  et  très  large.  Il  se  figura  plus  volontiers 
que  les  tremblemens  de  terre,  auxquels  ces  régions 
sont  assez  sujettes,  peuvent  avoir  ouvert  quelque 
abîme  où  la  montagne  s'est  enfoncée  d'elle-même. 
C'est  ainsi  que,  suivant  l'opinion  des  Arabes,  le  dé- 
troit de  Bab-el-Mandeb  s'est  anciennement  ouvert, 
et  qu'on  a  vu  des  montagnes  et  des  villes  s'abîmer 
dans  de  grands  bois.  \ 

Quelque  jugement  qu'on  en  porte,  Cachemire  ne 
conserve  plus  aucune  apparence  de  lac.  C'est  une  très 
belle  campagne,  diversifiée  d'un  grand  nombre  de 
petites  collines,  et  qui  n'a  pas  moins  de  trente  lieues 
de  long  sur  dix  ou  douze  de  largeur.  Elle  est  située 
à  l'extrémité  de  l'Indoustan,  au  nord  de  Lahore,  et 
véritablement  enclavée  dans  le  fond  des  montagnes 
du  Caucase,  entre  celles  du  grand  et  du  petit  Thi- 
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bet  et  celles  du  Raja-Gamon.  Les  premières  mon- 
ta{;nes  qui  la  bordent,  c'est-h-dire  celles  qui  tou- 
chent à  la  plaine,  sont  de  médiocre  hauteur,  revêtues 
d'arbres  ou  de  pâturages,  remplies  de  toutes  sortes 
de  bestiaux,  tels  que  des  vaches,  des  brebis,  des 
chèvres  et  des  chevaux.  Entre  plusieurs  espèces  de 
gibier,  tels  que  des  lièvres,  des  perdrix,  des  ga- 
zelles et  de  quelques-uns  de  ces  animaux  qui  por- 
tent le  musc,  on  y  voit  aussi  des  abeilles  en  très 
(jrand  nombre.  Mais  ce  qui  est  très  rare  dans  les 
Indes,  on  n'y  trouve  presque  jamais  de  serpens,  de 
tigres,  d'ours  ni  de  lions;  d'où  Bernier  conclut 
qu'on  peut  les  nommer  «des  montagnes  innocentes 
et  découlantes  de  lait  et  de  miel,  comme  celles  de 
la  terre  de  promission.  « 

Au-delà  des  premières,  il  s'en  élève  d'autres  beau- 
coup plus  hautes,  dont  le  sommet  est  toujours  cou- 
vert de  neige,  et  ne  cesse  jamais  d'être  tranquille 
et  lumineux  au-dessus  de  la  région  des  nuages  et 
des  brouillards.  D(Moutes  ces  montagnes  il  sort  de 
toutes  parts  une  intinitéde  sources  et  de  ruisseaux, 
que  les  habitans  ont  l'art  de  distribuer  dans  leurs 
champs  de  riz,  et  de  conduire  même  par  de  grandes 
levées  de  terre  sur  leurs  petites  collines.  Ces  belles 
eaux,  après  avoir  formé  une  multitude  d'auti-es 
ruisseaux  et  d'agréables  cascades,  se  rassemblent 
enfin  et  composent  une  rivière  de  la  grandeur  de 
la  Seine,  qui  tourne  doucement  autour  du  royaume, 
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traverse  la  ville  capitale,  et  effectue  sa  sortie  à  Ba- 
ramoulé,  entre  deux  rochers  escarpés,  pour  s'é- 
garer de  là  dans  divers  précipices ,  se  charger  en 
passant  de  plusieurs  petites  rivières  qui  descendent 
des  nnontagnes,  et  se  rendre  vers  Areck  dans  le 
fleuve  Indus. 

Tant  de  ruisseaux  qui  sortent  des  montagnes  ré- 
pandent dans  les  champs  et  sur  les  collines  une 
fertilité  admirable,  qui  les  ferait  prendre  pour  un 
grand  jardin  mêlé  de  bourgs  et  de  villages  dont  on 
découvre  un  grand  nombre  entre  les  arbres,  et 
varié  par  de  petites  prairies,  par  des  pièces  de  riz, 
de  froment,  de  chanvre,  de  safran  et  de  diverses 
sortes  de  légumes ,  entre  lesquelles  on  voit  serpenter 
des  canaux  de  toutes  sortes  de  formes.  Un  Euro- 
péen y  reconnaît  partout  les  plantes,  les  fleurs  et 
les  arbres  de  notre  climat,  des  pommiers,  des  pru- 
niers, des  abricotiers,  des  noyers  et  des  vignes 
chargées  de  leurs  fruits.  Les  jardins  particuliers 
sont  remplis  de  melons,  dechervis,  de  belles  raves, 
de  raiforts,  de  la  plupart  de  nos  herbes  potagères 
et  de  quelques-unes  qui  manquent  à  l'Europe.  A  la 
vérité,  Bernier  n'y  vit  pas  tant  d'espèces  différentes 
de  fruits,  et  ne  les  trouva  pas  même  aussi  bons  que 
les  nôtres;  mais  loin  d'en  attribuer  le  défaut  à  la 
terre,  il  regrette  pour  les  habitans  qu'ils  n'aient  pas 
de  meilleurs  jardiniers. 

lia  ville  capitale  pfortc  le  nom  du  royaume;  elle 
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est  sans  murailles,  mais  elle  n'a  pas  moins  de  trois 
quarts  de  lieue  de  lonp  et  d'une  demi-licuc  de  large. 
Sa  situation  est  h  deux  lieues  de.^  montagnes,  qui 
Forment  un  demi-cercle  autour  d'elle,  et  sur  le 
bord  d'un  lac  d'eau  douce,  de  quatre  ou  cinq  lieues 
de  tour,  formé  de  sources  vives  et  de  ruisseaux  qui 
découlent  des  montagnes.  Il  se  dégorge  dans  la  ri- 
vière par  un  canal  navigable.  Cette  rivière  a  deux 
ponts  de  bois  dans  la  ville,  pour  la  communication 
des  deux  parties  qu'elle  sépare.  La  plupart  des  édi- 
Hces  sont  de  bois,  mais  bien  bâtis,  et  même  à  deux 
ou  trois  étages.  Quoique  le  pays  ne  manque  point 
de  belles  pierres  de  taille,  et  qu'il  y  reste  quantitéde 
vieux  temples  et  d'autres  bàtimens  qui  en  étaient  com- 
posés, l'abondance  du  bois,  qui  descend  facilement 
des  montagnes  par  les  petites  rivières  qui  l'appor- 
tent, a  fait  embrasser  la  méthode  de  bâtir  en  bois 
plutôt  qu'en  pierre.  Les  maisons  qui  sont  sur  la 
rivière  ont  presque  toutes  un  petit  jardin,  ce  qui 
forme  une  perspective  charmante,  surtout  dans  la 
belle  saison,  où  l'usage  est  de  se  promener  sur  l'eau. 
Celles  dont  la  situation  est  moins  riante  ne  laissent 
pas  d'avoir  aussi  leur  jardin,  et  plusieui's  ont  un 
petit  canal  qui  correspond  nu  lac,  avec  un  petit 
bateau  pour  la  promenade. 

l  n  côté  de  la  ville  regarde  une  montagne  déta- 
chée de  toutes  les  autres,  et  d'une  vue  très  agréable, 
parce  (ju'elle  offre   sur   sa  pente  plusieurs  belles 
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maisons  avec  leurs  jardins,  et  qu'on  découvre  au 
sommet  une  mosquée,  accompagnée  d'un  ermitage 
et  de  quantité  de  beaux  arbres  verts  qui  lui  servent 
comme  de  couronne.  Aussi  se  nomme-t-elle,  dans 
la  langue  du  pays,  hary^perbei,  qui  signifie  mon- 
tagne de  verdure.  A  l'opposite  on  en  découvre  une 
autre,  sur  laquelle  on  voit  aussi  une  mosquée  avec 
son  jardin,  et  un  très  ancien  bâtiment  qui  doit 
avoir  été  un  temple  d'idoles,  quoiqu'il  porte  le 
nom  de  trône  de  Salomon^  parce  que  les  habitans 
le  croient  l'ouvrage  de  ce  prince  dans  un  voyage 
qu'ils  lui  attribuent  à  Cachemire. 

La  beauté  du  lac  est  augmentée  par  un  grand 
nombre  de  petites  îles  qui  forment  autant  de  jar- 
dins toujo\irs  verts,  parce  qu'ils  sont  remplis  d'ar- 
bres fruitiers  et  bordés  de  trembles  à  larges  feuilles, 
dont  les  plus  gros  peuvent  être  embrassés,  mais 
tous  d'une  hauteur  extraordinaire,  avec  un  seul 
bouquet  de  branches  au  sommet  comme  le  pal- 
mier. Au-delà  du  lac,  sur  le  penchant  des  monta- 
gnes, on  ne  découvre  que  des  maisons  de  plaisance 
et  des  jardins.  La  nature  semble  avoir  destiné  de 
si  beaux  lieux  à  cet  usage.  Ils  sont  remplis  de  sources 
et  de  ruisseaux.  L'air  y  est  toujours  pur,  et  l'on  y  a 
de  toutes  parts  la  vue  du  lac,  des  îles  et  de  la  ville. 
Le  plus  délicieux  de  tous  ces  jardins  est  celui  qui 
porte  le  nom  de  chahlimar  ou  jardin  du  roi.  On 
y  entre  par  un  grand  canal  bordé  de  gazons,  qui 


I 


DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  lO.» 

s'étend  l'espace  de  cinq  cents  pas  entre  deux  belles 
allées  de  peupliers,  il  conduit  au  pied  d'un  grand 
cabinet  qui  est  au  milieu  du  jardin  ;  et  là  commence 
un  autre  canal  beaucoup  plus  ma^jniHque,  qui  va 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'enceinte.  Ce  second  canal  est 
pavé  de  grandes  pierres  de  taille.  Ses  bords  sont  en 
talus,  de  la  même  pierre;  et  dans  le  milieu  on  voit 
régner,  de  quinze  en  quinze  pas,  une  longue  file 
de  jets  d'eau,  sans  y  comprendre  un  grand  nombre 
d'autres  qui  s'élèvent  d'espace  en  espace  de  diverses 
pièces  d'eau  rondes,  dont  il  est  bordé  comme  d'au- 
tant de  réservoirs.  Il  se  termine  au  pied  d'un  cabinet 
qui  ressemble  beaucoup  au  premier.  Ces  cabinets, 
qui  sont  à  peu  près  en  dômes  et  bâtis  dans  l'eau 
même,  c'est-à-dire  -entre  les  deux  grandes  allées 
de  peupliers,  ont  une  galerie  qui  règne  à  l'entour, 
et  quatre  portes  opposées  l'une  à  l'autre,  dont 
deux  regardent  les  allées,  avec  deux  ponts  pour 
V  passer,  et  les  deux  autres  donnent  sur  les  canaux 
opposés.  Chaque  cabinet  est  composé  d'un  grand 
salon,  au  milieu  de  quatre  chambres  qui  en  font 
les  quatre  coins.  Tout  est  peint  ou  doré  dans  l'in- 
térieur, et  parsemé  de  sentences  en  gros  caractères 
persans.  Les  quatre  portes  sont  très  riches.  Elles 
sont  composées  de  grandes  pierres  et  soutenues 
par  des  colonnes  tirées  des  anciens  temples  d'i- 
«loles  que  Scha-.Iehan  fit  ruiner.  On  ignore  égale- 
ment la   matière  et  le  prix  de  ces  pierres  ;  mais 
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elles  sont  plus  belles  que  le  marbre  et  le  porphyre. 

Bernier  décide  hardiment  qu'il  n'y  a  pas  de  pays 
au  monde  qui  renferme  autant  de  beautés  que  le 
royaume  de  Cachemire,  dans  une  ci  petite  étendue. 
«  Il  mériterait,  dit-il,  de  dominer  encore  toutes  les 
montagnes  qui  l'environnent  jusqu'à  la  Tartarie  et 
tout  rindoustan  jusqu'à  l'île  de  Ceylan.  Telles  étaient 
autrefois  ses  bornes.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
les  Mogols  lui  donnent  le  nom  de  paradis  terrestre 
des  Indes ,  et  que  l'empereur  Eckbar  employa  tant 
d'efforts  pour  l'enlever  à  ses  rois  naturels.  Jehan- 
Guir,  son  fik  et  son  successeur,  prit  tant  de  goût 
pour  cette  belle  portion  de  la  terre,  qu'il  ne  pou- 
vait en  sortir,  et  qu'il  déclarait  quelquefois  que 
la  perte  de  sa  couronne  le  toucherait  moins  que 
celle  de  Cachemire.  Aussi,  lorsque  nous  y  fûmes  ar- 
rivés, tous  les  beaux-esprits  mogols  s'efforcèrent 
d'en  célébrer  les  agrémens  par  diverses  pièces  de 
poésie,  et  les  présentaient  à  l'empereur,  qui  les  ré- 
compensait noblement.  » 

Les  Cachemiriens  passent  pour  les  plus  spirituels 
et  les  plus  tins  de  tous  les  peuples  de  l'Inde.  Avec 
autant  de  disposition  que  les  Persans  pour  la  poésie 
et  pour  toutes  les  sciences,  ils  sont  plus  industrieux  et 
plus  amis  du  travail.  Us  font  des  palekis,  des  bois 
de  lit,  des  cabinets,  des  écritoires,  des  cassettes, 
des  cuillers  et  diverses  sortes  de  petits  ouvrages 
que  leur  beauté  fait  recherdier  de  tous  les  Indiens. 
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Ils  y  appliquent  un  vernis  qui  leur  est  propre.  On 
adniire  parliculièrement  leur  adresse  à  suivre  ou 
conlrelaire  les  veines  d  un  certain  bois  qui  les  a 
tics  belles,  en  y  appliquant  des  filets  d'or.  .Mais  rien 
ne  leur  est  si  particulier,  et  ne  lour-  attire  tant  d'ar- 
};ent  par  le  commerce,  qu'une  espèce  d'étoffe  à  la- 
(juelle  ils  occupent  jusqu'à  leurs  petits  enfans.  On 
les  nomme  châles.  Ce  sont  des  pièces  d'une  aune  et 
demie  de  lonj];.  sur  une  de  large,  qui  sont  brodées 
au  métier  par  les  deux  bouts.  Les  Mogols  et  la  plu- 
part des  indiens  de  l'un  et  l'autre  sexe  les  por- 
tent en  hiver  sur  leur  tète ,  repassées  comme  un 
manteau  par-dessus  l'épaule  gauche. On  en  distingue 
deux  sortes  :  les  uns  de  laine  du  pays,  qui  est  plus 
fine  que  celle  d'Espagne;  les  autres  d'une  laine  ou 
[)lutôt  dun  poil  qu'on  nomme  touz,ei  qui  se  prend 
sur  la  poitrine  des  chèvres  sauvages  du  grand  Thi- 
l)et.  Les  châles  de  cette  seconde  espèce  sont  beau- 
coup plus  chers  que  les  autres.  Il  n'y  a  point  de 
castor  (jui  soit  plus  délicat.  Mais  sans  un  soin  con- 
tinuel de  les  déplier  et  de  les  éventer,  les  vers  s'y 
(uélent  facilement.  Lesomrahscn  font  faire  exprès, 
(jui  coûtent  jusqu'à  (50  roupies;  au  lieu  que  les 
^plus  belles  de  laine  du  pays  ne  passetJt  jamais  50. 
Bernicr  remarquant,  relativement  aux  chAles,  que 
les  ouvriers  de  Palras,  d'Agra  et  de  Lalioie  ne  par- 
viennent pointa  leur  donner  la  mollesse  et  la  beauté 
de  ceux  de  Cachemire,  ajoute  que  celle  différence 
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est  attribuée  à  l'eau  du  pays  ;  comme  on  fait  à  Masu- 
lipatan,  à  l'égard  de  ces  belles  chites  ou  toiles  peintes 
au  pinceau,  qu'on  rend  plus  belles  en  les  lavant. 

On  vante  aussi  les  Cachemiriens  pour  la  beauté 
du  sang.  Ils  sont  communément  aussi  bien  faits 
qu'on  l'est  en  Europe,  sans  rien  tenir  du  visage  des 
Tartares ,  ni  de  ce  nez  écrasé  et  de  ces  petits  yeux 
de  porc  qui  sont  le  partage  des  habitans  de  Kach- 
gar  et  du  grand  Thibet.  Les  femmes  de  Cachemire 
sont  si  distinguées  par  leur  beauté,  que  la  plupart 
des  étrangers  qui  arrivent  dans  l'Indoustan  cher- 
chent à  s'en  procurer,  dans  l'espérance  d'en  avoir 
des  enfans  plus  blancs  que  les  Indiens,  et  qui  puis- 
sent passer  pour  de  vrais  Mogols. 

La  fin  de  la  relation  de  Dernier  ne  nous  appre- 
nant point  le  temps  ni  les  circonstances  du  retour 
d'Aureng-Zeb ,  on  doit  supposer  qu'après  le  voyage 
de  Cachemire  notre  voyageur  retourna  heureuse- 
ment à  Delhi,  pour  y  faire  d'autres  observations 
qui  nous  ont  été  laissées  dans  les  différentes  par- 
ties de  ses  Mémoires. 

L'ordre  chronologique  nous  amène  à  traiter  main- 
tenant d'une  autre  contrée  qu'allait  visiter  un  autre 
voyageur,  pendant  que  Bernier  rentrait  dans   sa  <» 
patrie  :  nous  voulons  parler  du  voyage  de  Kaempfer 
nu  Japon. 
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K.îlMPFER. 

VOYAGE    AU    JAPON. 
(1690-1692.) 

PRÉLIMINAIRE. 

Kapmpfcr  naquit  le  IG  septembre  1651,  à  Lern- 
gow,  petite  ville  de  Westphalie.  Son  père  était 
ministre  protestant,  et  le  fils  devait  être  médecin. 
Celui-ci  étudia  dans  plusieurs  universités  d'Allc- 
mafjne,  et  montra  de  bonne  iieure  son  goût  pour 
les  voyages.  Il  alla  en  Suède ,  où  ses  talens  et  sa 
conduite  lui  firent  bientôt  une  réputation  écla- 
tante dans  l'université  d'Lpsal  et  à  la  cour  de  Char- 
les XI,  prince  libéral  envers  les  savans.  Kaempfer 
obtint  la  place  de  secrétaire  de  T'ambassade  que  la 
cour  de  Suède  envoya  en  Perse.  11  partit  de  Stock- 
holm le  20  mars  1083,  traversa  la  Russie  par  Mos- 
cou, et  arriva,  vers  le  milieu  de  janvier  1G84,  à 
Ispahan,  alors  capitale  de  la  Perse.  Notre  voya- 
geur, au  lieu  de  revenir  en  Europe  avec  l'ambassa- 
deur Fabricius,  prit  du  service  dans  la  Compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales,  en  qualité  de  chi- 
rurgien en  chef  de  la  flotte  qui  croisait  à  cetle 
épo(jue,  c'est-à-dire  en  1085,  dans  les  eaux  dugolfe 
Persique. 
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Après  un  séjour  de  trois  ans  à  Gamroa  ou  Ben- 
derassi,  lieu  célèbre  par  son  commerce  sur  le  golfe 
Persique,  il  en  partit  pour  Batavia,  chef-lieu  des 
établissemens  hollandais  aux  Indes  orientales,  et  il 
y  débarqua  en  septembre  1689.  Au  mois  de  mai 
1690,  il  se  rembarqua  en  qualité  de  médecin  de 
l'ambassade  que  la  compagnie  envoie  chaque  an- 
née au  Japon.  Dans  la  traversée  il  toucha  à  Siam. 
dont^l  eut  le  temps  de  décrire  le  royaume,  parti- 
culièrement la  capitale  et  le  fleuve  Meman  qui  la 
baigne;  et  à  la  fin  de  septembre  de  la  même  année, 
il  prit  terre  à  INangasaki  ou  Nagasaki,  seul  port  ja- 
ponais où  les  Européens  puissent  aborder. 

Un  séjour  de  deux  ans  au  Japon ,  et  surtout  deux 
voyages  à  lédo  ou  Yédo ,  capitale  de  cet  empire, 
dont  le  territoire  a  tant  d'analogie  avec  celui  des 
lies  britanniques,  permirent  à  Kaempfer  de  décrire 
une  contrée  si  peu  connue  et  si  difficile  à  connaître. 
Notre  voyageur  se  remit  en  mer  pour  Batavia,  en 
novembre  1692,  et  l'année  suivante  il  était  de  re- 
tour en  Europe.  Cependant  il  ne  publia  que  dix 
années  plus  tard  le  résultat  de  ses  découvertes,  en 
lui  donnant  le  titre  ô^ Histoire  naturelle  et  ecclésias- 
tique de  l'Empire  du  Japon.  Il  s'était  marié  dans 
l'intervalle,  et  avait  eu  trois  enfans  qui  tous  les  trois 
moururent  presque  au  berceau.  Ses  longs  travaux 
et  ses  nombreuses  fatigues  avaient  fini  par  altérer 
sa  santé.  De  violentes  douleurs  le  saisirent  en  1716. 


[)IX-SEPTIKMK  SJÈCLE.  (il 

et  il  raoïirut  dans  la  soixante-cinquième  année  de 
son  âge,  au  lieu  même  où  il  avait  reçu  le  jour.  Heu- 
reusement pour  la  science,  il  avait  pu  auparavant 
mettre  en  ordre  et  publier  en  partie  le  Fruit  de  ses 
vastes  recherches. 

Nous  allons  tirer  de  son  voyage  au  .lapon  les 
Faits  les  plus  propres  à  donner  une  idée  exacte  de 
ce  pays  si  peu  connu,  et  que  les  Hollandais  ont 
seuls  aujourd'hui  de  tous  les  étrangers,  Européens 
ou  autres,  la  permission  de  visiter,  encore  avec  des 
restrictions  extrêmement  gênantes;  car  ils  sont  con 
fines  dans  une  petite  île,  celle  de  Désima,  près  de 
Nagasaki.  Quoique  d'une  date  ancienne,  le  voyage 
de  Ka'mpFer  passe  pour  le  plus  exact,  parce  que 
l'auteur  avait  puisé  aux  sources  originales.  Le  voya- 
geur le  plus  récent,  qu»ait  quelque  réputation,  est 
Siebold  ;  mais  son  ouvrage  n'a  pas  encore  paru. 

RELATION. 

Le  voyageur  KspmpFer  avait  pris  terre  au  port 
japonais,  ou  port  de  Nangasaki  ou  Nagasaki,  le  24 
septembre  1090.  Ce  havre  est  environné  de  hautes 
montagnes,  d'iles  et  de  rochers.  La  nature  l'a  mis 
à  couvert  des  fureurs  de  la  mer  et  des  violences 
des  tempêtes  et  des  orages.  Sur  le  sommet  des  nmn- 
tagnes  voisines  sont  établis  des  corps-de-jjai'dc  d'où 
l'on  observe,  avec  des  lunettes  de  longue  vue,  tout 
ce  qui  .se  passe  sur  mer  pour  en  donner  avis  au.\ 
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magistrats  de  Nangasakl,  lesquels  savent  de  cette 
manière,  vingt-quatre  heures,  et  quelquefois  da- 
vantage à  l'avance ,  l'arrivée  des  vaisseaux.  Le  long 
du  rivage  qui  est  formé  par  le  pied  des  montagnes, 
il  y  a  plusieurs  bastions  ronds  avec  des  palissades 
peintes  en  rouge,  et  de  chaque  côté  de  la  ville,  as- 
sez près  du  rivage,  sur  deux  éminences,  se  trou- 
vent deux  corps-de-garde  avec  des  canons  et  des 
soldats.  Les  Hollandais  demeurent  dans  une  petite 
île  appelée  Désima^  située  à  environ  trois  cents  pas 
de  la  ville. 

L'empire  du  Japon  est  ainsi  nommé  par  les 
Européens;  mais  les  habitans  lui  donnent  généra- 
lement le  nom  de  Nipon ,  que  l'on  prononce  quel- 
quefois d'une  manière  plus  élégante  ou  particulière 
à  cette  nation,  Niphon,  ou  Mifon  ou  Jypon,  mot 
qui  signifie  le  fondement  ou  la  naissance  du  soleil. 
On  l'appelle  aussi  quelquefois  Tenka  ^  c'est-à-dire 
l'empire  qui  est  sous  le  ciel. 

L'empire  du  Japon  est  situé  entre  le  29*"  et  le  41* 
degré  de  latitude  septentrionale  et  entre  le  127^  et 
le  141®  de  longitude  orientale.  Situé  entre  le  Grand- 
Océan  et  la  mer  du  Japon,  il  est  borné  au  nord  par 
les  îles  Kouriles,  à  l'est  par  le  Grand-Océan',  au  sud 
par  la  mer  orientale,  et  à  l'ouest  par  la  mer  du 
Japon,  qui  sépare  cet  empire  de  l'empire  chinois 
vers  la  manche  de  Tartarie. 

Les  trois  principales  îles  qui  composent  l'empire 
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japonais,  surtout  celle  de  iNiphon,  sont  en  général 
remplies  de  hautes  montagnes  volcaniques;  l'île  de 
Niplion  est  traversée  dans  toute  sa  longueur  par 
une  chaîne  dont  l'élévation  est  à  peu  près  uni- 
forme, et  couronnée  en  plusieurs  endroits  de  pics 
couverts  de  neiges  éternelles.  Cette  chaîne  sépare 
les  rivières  qui  coulent  au  sud  et  à  l'est  dans  le 
Grand-Océan,  de  celles  qui  courent  plus  ou  moins 
vers  le  nord  pour  se  jeter  dans  la  mer  du  Japon. 
L'île  de  Niphon  a  quelques  grandes  rivières,  no- 
tamment dans  sa  partie  occidentale,  qui  est  plus 
large  que  l'orientale.  Le  Yodogava  sort  d'un  lac,  ar- 
rose les  villes  de  Yodo  et  d'Osaka,  et  se  jette  dans 
le  lac  de  ce  nom.  L'Aragava  débouche  dans  le  golfe 
de  Jédo.  Il  existe  dans  l'empire  japonais  plusieurs 
grands  lacs,  dont  le  plus  considérable  est  dû  à  un 
phénomène  volcanique. 

Le  Japon  es'  un  empire  composé  d'îles  dont  la 
plus  grande,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  est 
l'île  de  Siphon.  Il  s'étend  du  nord-est  au  sud-ouest. 
Sa  plus  grande  longueur  est  d'environ  quatre  cents 
lieues,  et  sa  largeur  moyenne  est  de  quarante  à 
cinquante.  On  peut  évaluer  la  superficie  des^îles  ja- 
ponaises à  seize  mille  lieues  carrées,  sur  lesquelles 
est  répandue  une  population  de  près  de  trente 
millions  d'habitans. 

IjH  côte  occidentale  et  septentrionale  de  l'île  de 
Niphon  présente  quelques  enfoncemens  considéra 
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blés  que  Ton  peut  regarder  comme  des  golfes.  Au 
sud  est  le  golfe  de  Jédo,  à  l'extrémité  nord-est 
duquel  est  située  la  ville  de  Jédo,  capitale  de  l'em- 
pire japonais,  et  de  laquelle  nous  parlerons  plus 
tard. 

Nous  avons  dit  que  le  Japon  pouvait,  à  divers 
égards,  se  comparer  aux  îles  britanniques.  Il  est, 
en  effet,  rompu  et  coupé  de  la  même  manière,  mais 
dans  un  plus  grand  degré,  par  des  caps,  des  pro- 
montoires, des  bras  de  mer,  des  anses  et  de  grandes 
baies  qui  avancent  beaucoup  dans  les  terres,  et. 
forment  plusieurs  îles,  péninsules,  golfes  et  havres. 
.  En  outre,  de  même  que  le  roi  d'Angleterre  est 
souverain  de  trois  royaumes,  l'Angleterre,  l'Ecosse, 
et  l'Irlande,  de  même  l'empereur  du  Japon  com- 
mande à  trois  grandes  îles  séparées,  savoir  :  l'île 
de  Niphon  ou  INifon,  qui,  nous  le  répétons,  est  la 
plus  étendue,  et  sur  laquelle  se  trouAC  bâtie  la  ca- 
pitale; l'île  de  Saikokf,  c'est-à-dire  le  pays  de 
l'ouest,  aussi  nommé  Kmsiii  ou  Kiousiou,  on\e pays 
des  Neuf,  parce  que  ce  pays  est  divisé  en  neuf  pro- 
vinces; enfin  la  troisième  île,  appelée  Sikohf,  c'est- 
à-dire  \c  pays  des  Quatre- P rovinces ,  île  située  entre 
les  deux  premières.  Ces  trois  grandes  îles  sont  en- 
tourées d'une  quantité  innombrable  d'autres  îles, 
dont  quelques-unes  sont  petites,  pleines  de  rochers 
et  stériles,  et  les  autres  assez  grandes,  riches  et  fer- 
tiles, gouvernées  par  de  petits  princes. 
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Dans  les  premiers  temps,  le  Japon  était  gouverné 
exclusivement  par  un  seul  empereur,  sous  le  titre 
de  daïri,  ou  mihhado,  et  qui  était  en  même  temps 
clieF  de  la  religion;  mais  vers  lan  1  143  de  Jésus- 
(^Iirist,  ce  souverain  commit  la  faute  d'appeler  à 
Tadministration  du  pays  un  chef  militaire  cpii,  sous 
le  titre  de  lioubo ,  ou  djofçoun ,  ou  neof^otin  ,  finit  par 
s'emparer  de  toute  l'autorité  temporelle,  et  ne 
laissa  plus  qu'un  simulacre  de  pouvoir  à  l'empe- 
reur ecclésiastique.  En  effet,  depuis  lors  le  koubo 
possède  seul  la  puissance  civile,  soutenu  par  une 
foule  de  damlos  ou  princes  héréditaires,  dont  la 
jalousie  mutuelle  et  les  otages  qu'ils  livrent  garan- 
tissent la  soumission  au  pouvoir  suprême.  Le  koubo 
ne  laisse  au  daïri  que  le  titre  d'empereur,  mais  se 
reconnaît  toujours,  pour  la  forme,  comme  son  pre- 
mier sujet;  il  lui  donne  des  marques  de  respect, 
et  en  reçoit  des  titres  honorifiques.  Le  daïri  vit  ren- 
fermé à  Miako,  sa  capitale,  dans  un  palais  magni- 
fique, d'où  il  ne  sort  que  pour  se  rendre  à  un  des 
principaux  temples  de  l'empire.  11  a  douze  femmes 
et  une  cour  très  nombreuse;  le  ko«ibo  ou  kubo  lui 
envoie  tous  les  ans  une  ambassade  avec  de  riches 
présens  ;  ce  dernier  souverain  a  établi  sa  résidence 
à  Jédo,  grande  ville  qui  est  ainsi  proprement  la  ca- 
pitale temporelle  de  tout  l'empire. 

Dès  l'année  500  de  Jésus-Christ,  lonjpeieur  ec- 
clésiastique divisa  le  Japon  en  sept  grandes  con- 
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trées.  Plus  tard  ces  divisions  furent  changées  par 
l'empereur  temporel.  Les  traités  de  géographie 
donnent  ces  détails  divisionnaires,  qui  seraient  ici 
hor^  de  notre  sujet. 

Les  Japonais  ne  descendent  point  des  Chinois, 
comme  plusieurs  écrivains  l'avaient  prétendu;  les 
deux  nations  diffèrent  par  la  religion,  le  langage 
et  les  habitudes. 

Relativement  à  la  langue,  les  Chinois  posent  leurs 
caractères  l'un  sur  l'autre,  sans  qu'il  y  ait  entre 
eux  aucune  particule  qui  les  lie;  les  Japonais  font 
à  la  vérité  la  même  chose,  mais  le  génie  de  leur 
langue  demande  outre  cela  que  les  mots  et  les  ca- 
ractères soient  quelquefois  transposés,  quelquefois 
joints  ensemble  par  d'autres  mots  et  particules  in- 
ventés pour  cet  usage,  et  si  nécessaires,  que  lors 
même  que  l'on  réimprime  les  livres  chinois,  on 
est  obligé  de  les  y  ajouter  pour  mettre  les  Japonais 
à  même  de  les  lire  et  de  les  entendre. 

La  prononciation  est  aussi  très  différente  dans 
les  deux  langues ,  et  cette  différence  est  tellement 
sensible,  qu'il  semble  que  les  organes  de  la  voix 
soient  autrement  formés  dans  les  Japonais  que  dans 
les  Chinois. 

La  religion  japonaise,  ou  du  moins  la  croyance 
primitive  de  l'empire,  ne  vient  pas  non  plus  de  la 
Chine.  Cette  religion  est  fondée  sur  le  culte  des 
esprits  ou  des  divinités  qui  président  à  toutes  les 
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choses  visibles  et  invisibles  :  on  la  nomme  le  sinto  ; 
les  dieux  et  les  idoles  que  les  Japonais  adorent  ap 
pai'tiennont  proprement  à  ce  culte,  qui  n'a  jamais 
l'té  pr*atiqué  pai-  les  Chinois,  ni  par  une  autre 
nation  païenne.  Leur  religion  repose  unicpjcment. 
comme  nous  venons  de  le  dire,  sui'  le  culte  des 
génies  ou  des  divinités  diverses  que  les  Japonais  se 
sont  créées.  Le  dairi  ou  empereur  ecclésiastique, 
chef  de  cette  religion,  est  regardé  comme  sacré, 
l/àme  des  dairis ,  ainsi  que  celle  des  autres 
hommes,  est  immortelle,  car  les  sinlos  ou  dieux 
admettent  une  existence  après  la  mort;  toutes  les 
âmes  sont  jugées  par  des  juges  célestes;  celles  des 
hommes  vertueux  entrent  dans  le  ciel,  où  elles  de- 
viennent camis  ou  génies  bienfaisans,  tandis  que 
celles  des  médians  sont  plongées  dans  l'enfer  ou 
dans  le  royaume  des  racines.  Les  Japonais  adres- 
sent le  matin  et  le  soir  devant  leurs  chapelles  leurs 
prières  aux  camis.  Le  renard  est  honoré  par  les  Ja- 
ponais, qui  le  consultent  dans  toutes  les  affaires 
épineuses;  on  lui  érige  même  des  temples  sous  le 
nom  dinariK  Les  prêtres  peuvent  se  marier. 

'  Un  Japonais  qui  a  une  ffrâco  à  demander,  ou  se  trouve  dans 
lin*'  situation  embarrassante,  offre  à  son  renard  un  snirifice  con- 
sistant en  riz  roupe  et  en  haricots,  si  le  lendemain  il  s"aper(;oil 
que  qui'lques-tines  décos  choses  sont  disparues,  il  suppose  que 
le  renard  les  a  man(^ées,  ce  qui  est  un  présa^^e  favorable;  si,  au 
contraire,  l'offrande  est  restée  intacte,  il  désespère  du  succès  de 
ses  désirs. 

rin  offre  aui^si  des  sacrifices  aux  Camis  ou  Kamis  et  aux  divinités 
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Un  culte  moderne  introduit  au  Japon  est  le 
bupo  ou  budso  ;  il  y  est  venu  de  la  Corée  ,  et  paraît 
être  le  bouddhisme.  On  le  confond  souvent  avec  le 
sinto,  dont  les  divinités  sont  souvent  adorées  dans 
les  temples  bouddhiques,  pendant  que  celles  du 
bouddhisme  sont  elles-mêmes|vénérées  dans  les  sanc- 
tuaires du  sinto.  Il  existe  aussi  au  Japon  quelques 
sectateurs  de  la  doctrine  de  Confucius,  introduite 
plusieurs  siècles  après  le  bouddhisme. 

Les  Japonais  diffèrent  extrêmement  des  Chinois 
dansleurs  coutumes  et  dans  leurs  manières,  domiAe 
celie  de  manger,  boire  ,  dormir,,  s'habiller,  se  raser 
la  tête,  saluer,  s'asseoir,  et  plusieurs  autres.  En 
outre,  les  Chinois  sont  paisibles,  modestes,  mais 
avec  cela  fourbes  et  usuriers;  et  les  Japonais 
sont  belliqueux,  séditieux,  dissolus,  méfians  et 
toujours  portés  à  de  grands  desseins.  En  un  mot,  les 
Japonais  rie  peuvent  pas  souffrir  qu'on  les  fasse 
descendre  des  Cliinois,  ni  d'aucun  autre  peuple 
voisin  :  ils  disent  qu'ils  ont  pris  leur  origine  dans 
l'enceinte  même  de  leur  empire. 

Les  Japonai",  se  vantent  de  vivre  sous  un  climat 
heureux  et  agréable.  Le  temps  y  est  néanmoins  fort 
jnconstaut  et  sujet  à  de  fréquens  changemens.  En 
hiver,  l'air  est  chargé  de  neige  et  produit  de  grandes 

lutélaircs,  principalement  au  commencement  et  à  la  fin  du  mois; 
ces  offrandes  consistent  en  piz  ,  {râteaux  ,  poisson,  chevreuil,  elc. 
.Autrefois  c'étaient  des  victimes  humaines. 
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,;elécs;  en  été,  surlout  aux  jours  caniculaires,  il  est 
il'unc  clialeur  iiisupporlable.  Il  pleut  souvent  pen- 
dant toute  l'année,  mais  d'une  manière  extraordi- 
naire aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  qu'on  appelle 
pour  cette  raison  les  mois  d'eau.  La  mer  qui  envi- 
lonne  les  îles  du  Japon  est  fort  agitée  et  tempé- 
tueuse; ce  qui,  joint  au  grand  nombre  de  rochers, 
d'éeueils  et  de  bas-fonds  qu'il  y  a  au-dessus  et  au- 
dessous  de  l'eau ,  en  rend  la  navigation  très  péril- 
leuse. On  cite  deux  tournans  qui  sont  remar- 
quables, et  que  les  marins  redoutent;  l'un  se  trouve 
piès  de  Simabara.  On  voit  aussi  fréquemment  des 
trombes  s'élever  dans  ces  mers  et  s'approcher  des 
côtes.  Les  Japonais  s'imaginent  que  c'est  uncjcspèce 
de  dragon  d'eau  ,  qui  a  une  longue  queue  ,  et  qui 
Lii  volant  s'élève  dans  l'air  d'un  mouvement  rapide 
et  violent. 

Le  terroir  du  Japon  est  en  général  montagneux, 
pierreux  et  stérile;  mais  l'industrie  et  les  soins  in- 
fatigables des  habitans  l'ont  rendu  assez  fertile  pour 
leur  fournir  tout  le  nécessaire,  outre  que  la  mer 
leur  donne  du  poisson,  des  écrevisses  et  des  co- 
quillages. D'ailleurs,  les  Japonais  vivent  en  général 
avec  beaucoup  de  frugalité.  L'eau  douce  ne  man- 
(jue  pas,  car  il  y  a  un  grand  nombre  de  fontaines, 
de  lacs  et  de  rivières.  Quelques  rivières  sont  tel- 
lement rapides  et  impétueuses,  qu'on  ne  peut  y 
bâtir  des  ponts. 
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Le  Japon  est  sujet  aux  tremblemens  de  terre;  ils 
y  sont  si  fréquens,  que  les  naturels  du  pays  ne  s'en 
inquiètent  pas  plus  qu'on  ne  s'inquiète  en  Europe 
des  éclairs  et  du  tonnerre.  Ils  en  attribuent  la  cause 
à  une  grosse  baleine  qui  se  traîne  sous  la  terre,  et 
disent  que  ce  n'est  rien.  Cependant  les  secousses 
sont  quelquefois  si  violentes,  et  durent  si  long- 
temps, que  des  villes  entières  en  ont  été  détruites, 
et  plusieurs  milliers  d'habitans  ensevelis  sous  les 
ruines.  Il  existe  aussi  plusieurs  volcans  et  des 
sources  chaudes. 

Le  soufre  abonde  dans  plusieurs  provinces,  no- 
tamment dans  celle  de  Satzuma.  L'or  se  trouve 
également  dans  plusieurs  provinces;  la  plus  grande 
quantité  se  tire  de  son  minerai  par  la  fonte;  on  la 
tire  aussi  en  lavant  le  sable.  Il  y  a  plusieurs  mines 
d'argent  dans  les  provinces  septentrionales.  Le 
cuivre  est  le  plus  commun  des  métaux  du  Japon. 
On  n'y  manque  pas  non  plus  de  charbon.  Le  sel  se 
tire  de  l'eau  de  la  mer.  On  pèche  aussi  beaucoup 
de  perles. 

Le  Japon  ne  se  distingue  pas  moins  sous  le  rap- 
port végétal.  Le  mûrier  tient  sans  contredit  le  pre- 
mier rang  parmi  les  arbres ,  à  cause  de  l'avantage 
que  l'on  retire  de  ses  feuilles,  qui  font  la  nourri- 
ture ordinaire  des  vers  à  soie.  Il  croît  dans  la  plus 
grande  partie  du  Japon,  et  surtout  dans  les  pro- 
vinces septentrionales.  Le  kadsi  ou  arbre  à  papier 
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est  une  espèce  de  mûrier  qui  cioît  naturellement 
dans  les  champs ,  et  avec  une  vitesse  surprenante  ; 
ses  brandies  s'étendent  fort  loin  ;  il  produit  une 
j;rande  quantité  d'écorcc  dont  on  Fait  du  papier, 
ainsi  que  des  cordes,  des  mèches  et  des  étoiles  di- 
verses. L'urusi  ou  arbre  à  vernis  est  aussi  très 
utile;  il  produit  un  jus  blanchâtre  dont  les  Japonais 
se  servent  pour  vernir  tous  leurs  meubles,  leurs 
plats  et  leurs  assiettes  de  bois,  employées  depuis 
l'empereur  jusqu'au  moindre  paysan  ,  car  à  la  cour, 
et  à  la  table  même  de  l'empereur,  les  ustensiles 
vernissés  sont  préférés  à  ceux  d'or  et  d'arfjent.  Il  y 
a  plusieurs  espèces  de  laurier,  parmi  lesquelles  se 
trouve  l'arbre  à  camphre.  L'arbre  à  thé  est  l'une 
des  plantes  les  plus  utiles  qui  croissent  au  Japon. 
La  boisson  ordinaire  des  Japonais  est  une  infusion 
des  plus  grandes  feuilles  de  cet  arbuste;  on  sèche 
celles  qui  sont  jeunes  et  tendres,  on  les  réduit  en 
poudre,  on  les  jette  dans  une  tasse  d'eau  chaude, 
et  l'on  boit  ce  mélange  chez  les  personnes  de  qua- 
lité, avant  et  après  le  repas.  C'est  aussi  la  coutume 
des  Japonais  de  donner  aux  amis  qui  viennent  leur 
rendre  visite,  une  ou  deux  tasses  de  thé  quand  ils 
sont  entrés  et  lorsqu'ils  s'en  vont.  Enfin,  on  trouve 
au  Japon  le  figuier,  le  noyer,  le  chêne,  l'oranger, 
le  cerisier,  le  sapin,  le  cyprès,  le  banibou,  et  une 
infinité  d'autres  arbres,  ainsi  qu'une  grande  variété 
de  plantes  et  de  fleurs. 


I 
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Il  n'y  a  peut-être  pas  de  nation  au  monde  qui 
entende  mieux  l'agriculture  que  les  Japonais.  On 
ne  sera  pas  surpris  qu'ils  y  aient  fait  de  si  grands 
progrès,  si  l'on  considère,  d'un  côté,  que  le  pays  est 
extrêmement  peuplé,  et  de  l'autre,  que  les  habitans 
n'ayant  point  de  commerce  ni  de  communication 
avec  les  étrangers ,  sont  obligés  de  pourvoir  à  leurs 
besoins  par  leur  industrie  et  leur  travail.  - 

En  ce  qui  concerne  les  animaux,  le  Japon  n'a  rien 
non  plus  à  envier  aux  autres  pays.  Le  kirin  est  un 
animal  à  quatre  pieds,  qui  a  des  ailes;  il  va  avec  une 
vitesse  incroyable.  On  lui  attribue  un  grand  fonds 
de  bonté  et  de  sainteté;  il  prend  garde  de  ne  pas 
fouler  la  moindre  plante,  et  de  ne  faire  aucun  mal 
aux  petits  vermisseaux  ou  insectes  que  le  hasard 
pourrait  faire  trouver  sous  ses  pieds.  Les  chevaux 
du  Japon  en  général  sont  petits,  mais  vigoureux  et 
agiles.  On  s'en  sert  pour  la  parade,  pour  les  voi- 
tures et  pour  le  labourage.  Les  bœufs  et  les  vaches 
ne  sont  employés  qu'au  labourage  et  aux  charrois. 
Les  Japonais  ne  savent  ce  que  c'est  que  le  lait  et  le 
beurre.  Il  y  a  une  espèce  de  buffle  d'une  grosseur 
monstrueuse,  avec  des  bosses  sur  le  dos  comme  Je 
chameau;  on  ne  s'en  sert  que  pour  voiturer  et  trans- 
porter des  marchandises  dans  les  grandes  villes.  Les 
ânes,  les  mulets,  les  chameaux  et  les  éléphans  sont 
entièrement  inconnus  au  Japon.  Les  Hollandais  y 
ont  amené  quelques  brebis.   Il  y  a  beaucoup  de 
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chiens  et  de  chats,  de  daims,  de  lièvres  et  de  san- 
(jliers,  de  singes  et  d'ours. 

Le  pays  est  rompli  de  rats  et  de  souris.  Les  ha- 
bilans  apprivoisent  les  rats,  et  leur  apprennent  à 
faire  phisienrs  tours;  ils  servent  aussi  d'amusement 
au  commun  du  peuple.  Les  renards,  que  plus  haut 
nous  avons  vus  l'objet  d'un  culte,  sont  é(jalement 
communs;  les  Japonais  croient  que  ces  animaux 
sont  aimés  par  le  diable,  et  ils  ont  là-dessus  des 
histoires  merveilleuses.  Il  existe  une  espèce  de 
fourmi  blanche  très  nuisible.  Il, y  a  peu  de  scrpens; 
les  soldats  en  recherchent  avec  empressement  la 
chair  et  la  mangent,  persuadés  qu'elle  a  la  vertu 
de  rendre  hardi  et  courageux.  Les  Japonais  nour- 
rissent beaucoup  de  poules  et  de  canards;  mais 
étant  imbus  des  idées  superstitieuses  de  Pythagore, 
la  plupart  des  Japonais  n'en  mangent  point.  Lorsque 
([uelqu'un  est  sUr  le  point  de  mourir,  ou  lorsque 
c'est  un  jour  consacré  à  la  mémoire  d'une  personne 
qui  est  morte,  il  n'est  permis  à  aucun  de  ses  pa- 
rens  ou  amis  de  tuer  quelque  oiseau  ou  (pielque 
animal  que  ce  puisse  être.  L'année  du  deuil  de  la 
mort  de  l'empereur,  ou  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaît 
de  l'ordonner  ainsi,  il  est  défendu  dans  tout  l'em- 
pire de  tuer  et  de  porter  au  marché  aucune  créa- 
ture vivante.  Les  coqs  sont  plus  épargnés  que  les 
poules;  on  les  conserve  avec  un  grand  soin,  et  ils 
sont  beaucoup  plus  estimés,  particulièrement  des 
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ordres  religieux,  parce  qu'ils  mesurent  le  teraps  et 

prédisent  toutes  les  différentes  dispositions  de  l'air. 

On  regarde  les  grues  et  les  tortues  comme  des 
oiseaux  de  bon  augure,  à  cause  de  la  longue  vie 
qu'on  leur  attribue.  Les  appartemens  de  l'empe- 
reur, les  murailles  des  temples  et  les  autres  lieux 
fortunés  sont  ornés  de  leurs  portraits,  aussi  bien  que 
de  ceux  du  sapin  et  du  bambou  pour  la  même^rai- 
son.  Les  paysans  et  les  voituriers  japonais  n'appellent 
jamais  la  grue  autrement  que  otsurisama,  c'est-à- 
dire  monseigneur  la  grue. 

Les  f&isans  du  Japon  sont  d'une  grande  beauté. 
Les  bécassines  y  sont  fort  communes.  Les  habi- 
tans  ne  permettent  pas  aux  pigeons  de  faire  leurs 
nids  dans  les  maisons,  ayant  trouvé  par  expé- 
rience que  leur  fiente  prend  aisément  feu  lorsqu'on 
l'ôte.  Les  cigognes  demeurent  en  ce  pays  toute  l'an- 
née. Les  faucons  et  les  éperviers  sont  communs  ; 
tnais  on  ne  trouve  pas  de  corbeaux  ni  de  perro- 
quets. Le  foken  est  un  oiseau  de  nuit  d'un  goût 
exquis,  et  qu'on  ne  sert  qu'à  la  table  des  riches 
dans  des  occasions  extraordinaires.  Les  alouettes 
chantent  beaucoup  mieux  au  Japon  qu'en  Europe. 
Les  rossignols  ont  également  la  voix  belle. 

Les  productions  de  mer  ne  fournissent  pas  moins 
à  la  subsistance  des  Japonais  que  les  fruits  de  la 
terre,  si  l'on  excepte  seulement  le  riz.  La  mer  qui 
environne  le  Japon  abonde  en  toutes   sortes  de 
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plantes  marines,  de  poissons,  d'écrevisses  et  de  co- 
quillages. Parmi  les  poissons,  il  n'en  est  pas  de  plus 
utile  aux  habitans  riches  ou  pauvres,  que  la  ba- 
leine: ou  en  pèche  beaucoup  autour  du. Japon,  mais 
particulièrement  dans  la  mer  qui  baigne  les  côtes 
méridionales  de  la  grande  île  de  Niphon.  On  les 
prend  ordinairement  au  harpon,  comme  on  fait 
dans  les  parages  du  Groenland;  mais  les  bateaux 
des  Japonais  semblent  plus  propres  à  cela  que  les 
nôtres,  étant  petits,  étroits,  un  des  bouts  se  termi- 
nant en  une  pointe  fort  aiguë,  et  ayant  chacun  cinq 
rames  ou  dix  hommes  qui  les  font  voguer  avec  une 
vitesse  incroyable.  Le  cheval  marin  ou  chien  ma- 
rin, est  un  poisson  fort  singulier  et  très  recherché. 
Le  tai  est  regardé  par  les  Japonais  comme  le  roi 
des  poissons,  et  un  emblème  particulier  de  bon- 
heur, tant  parce  qu'il  est  consacré  à  leur  Jabis  ou 
Neptune,  qu'à  cause  de  la  charmante  variété  de  cou- 
leur qu'on  lui  voit  lorsqu'il  est  sous  l'eau.  Ce  pois- 
son,  qui  est  très  rare,  offre  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  carpe. 

Les  Japonais  regardent  leur  pays  comme  ayant 
été  le  seul  habité  dans  l'origine  du  monde.  Leur  ère 
fabuleuse  remonte  bien  loin  au-delà  du  temps  de 
l'Kcriture-Sainte.  L'histoire  de  leur  Dieu  est  rem- 
plie d'aventures  étranges  et  de  guerres  sanglantes. 
Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  y  avait  deux  empe- 
reurs régnans  au  Japon,  l'un  ecclésiastique,  l'autre 
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temporel.  L'empereur  ecclésiastique,  désigné  sous 
le  titre  de  dàiri  ou  de  tensin,  n'a  'plus  qu'une  om- 
bre d'autorité  temporelle;  mais  il  est  en  grande 
vénération  spirituelle.  Il  croirait  faire  tort  à  sa 
dignité  et  à  sa  sainteté  s'il  touchait  la  terre  du  bout 
du  pied;  quand  il  veut  aller  quelque  part,  il  faut 
que  des  hommes  l'y  portent  sur  leurs  épaules.  Il 
ne  doit  pas  exposer  sa  personne  sacrée  au  grand 
air,  et  il  ne  croit  pas  le  soleil  digne  de  luire  sur 
sa  tête. 

Telle  est  la  sainteté  des  moindres  parties  de 
son  corps,  qu'il  n'ose  se  couper  ni  les  cheveux,  ni 
la  barbe,  ni  les  ongles.  Cependant,  comrâe  à  la  fin 
il  deviendrait  malpropre,  on  peut  lui  retrancher 
la  nuit  ces  siiperfluités  incommodes  pendant  qu'il 
dort,  et  cela  parce  que,  selon  les  Japonais,  ce  qu'on 
ôte  alors  de  son  corps  lui  a  été  volé,  et  qu'un  tel 
vol  ne  peut  porter  préjudice  à  sa  grandeur  ou 
à  sa  pureté.  Chaque  jour  on  apprête  son  manger 
dans  des  pots  neufs,  et  on  ne  le  sert  à  table  qu'en 
vaisselle  neuve,  le  tout  d'une  extrême  propreté, 
mais  pourtant  d'argile  commune,  afin  qu'on  puisse 
briser,  sans  une  dépense  excessive,  les  vases  qui 
lui  ont  servi  une  fois.  Je  dis  briser,  car  si  ces  vases 
tombaient  dans  les  mains  des  laïques,  et  que  ceux-ci 
eussent  voulu  y  manger,  leur  gorge  et  leur  bouche 
s'enfleraient  et  s'enflammeraient  tout  d'abord.  De 
mérae  si  un  laïque  osait  porter  des  habits  du  daïri. 
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il  en  serait  puni  par  une  enflure  douloureuse  de 
toutes  les  parties  de  son  corps. 

Dès  que  le  trône  sacerdotal  est  devenu  vacant, 
la  cour  ecclésiastique  y  élève  celui  ([u'elle  jujjc  être 
l'héritier  présomptif,  sans  distinction  dVi^je  ni  de 
se.xe.  Tout  se  passe  avec  un  secret  admirable,  de 
peur  des  guerres  que  susciteraient  les  concurrens. 

L'empereur  séculier  fournit  les  subsides  néces- 
saires pour  rentreticn  du  dairi  et  de  sa  cour,  indé- 
pendamment des  revenus  de  la  ville  de  Miako,  qui 
appartiennent  au  daïri.  Cette  espèce  de  pape  ac- 
corde des  titres  aux  grands  seigneurs  de  l'era'pire, 
ce  qui  fait  entrer  des  sommes  immenses  dans  son 
épargne.  Le  daïri  a  douze  femmes,  et  il  donne  le 
titre  *)^ impératrice  à  celle  qui  devient  mère. 

Les  Japonais  célèbrent  plusieurs  fêtes  solennelles. 
Il  y  en  a  trois  chaque  mois.  I.a  première  se  fait  le 
premier  jour  du  mois.  C'est  un  jour  de  compli- 
ment et  de  civilité,  plutôt  que  de  dévotion.  Les 
Japonais  se  lèvent  de  grand  matin,  et  vont  de  mai- 
son en  maison  lendre  visite  à  leurs  supérieurs,  à 
leurs  amis  et  à  leurs  parens,  qu'ils  félicitent  sur  le 
retour  de  la  nouvelle  lune.  \j\  seconde  fête  a  lieu 
le  jour  de  la  pleine  lune,  et  la  troisième  le  jour 
qui  précède  la  nouvelle  lune,  ou  le  dernier  du  dé- 
cours de  la  lune.  Il  y  a  tous  les  ans  cinq  grandes 
fêtes  fixées  à  certains  jours,  et  qui  ne  sont  guère 
autre  chose  que  des  fêtes  politiques  ou  îles  jours 
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de  réjouissance.  Le  premier  jour  de  l'an  est  célébré 
dans  le  Japon  avec  une  grande  solennité.  Ce  jour 
s'écoule  principalement  dans  des  visites  récipro- 
ques, où  l'on  se  fait  compliment  sur  l'heureux 
commencement  de  l'année;  on  mange,  on  boit,  on 
prie  au  temple ,  mais  surtout  on  s'amuse.  Tout  le 
monde,  ce  jour-là,  se  lève  de  grand  matin,  et  met 
ses  plus  beaux  habits  pour  aller  faire  ses  visites.  La 
seconde  fête  a  lieu  le  troisième  jour  du  troisième 
mois  ;  la  troisième,  le  cinquième  jour  du  cinquième 
mois;  la  quatrième,  le  septième  jour  du  septième 
mois;  et  la  cinquième,  le  neuvième  jour  du  neu- 
vième mois.  Cette  dernière  fête  est  surtout  celle 
des  libations  et  de  la  bonne  chère;  les  voisins  se 
traitent  tour  à  tour  ce  jour-là ,  et  quelques-uns  des 
jours  suivans;  ils  invitent  même  les  étrangers  et 
les  inconnus  qui  passent  à  venir  prendre  part  à 
leurs  divertissemens  :  on  dirait  que  les  bacchanales 
des  Romains  se  soient  transportées  ^u  Japon.  On 
a  aussi  d'autres  fêtes  que  Ton  chôme  en  l'honneur 
de  certains  dieux  et  de  certaines  idoles.  Enfin  les 
Japonais  font  des  pèlerinages  à  divers  temples  plus 
ou  moins  éloignés,  notamment  à  celui  d'issé,  bâti 
dans  une  province  que  l'an  regarde  comme  douée 
d'une  sainteté  extraordinaire. 

Les  Japonais  font  aussi  des  vœux  pour  arriver 
plus  facilement,  à  la  fin  de  leurs  jours  ,  à  leurs 
Champs-Elysées.  Il  y  a  des  couvens  de  moines,  no- 
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tarament  des  prêtres  de  sinlo.  Ces  prêtres  peuvent, 
dans  certains  cas,  découvrir  le  ciirne  ou  l'inno- 
cence, au  moyen  de  conjurations  ou  d'épreuves 
du  feu.  Souvent  l'accusé  doit  avaler-  un  morceau 
de  papier  dans  un  trait  d'eau,  et  l'on  assure  que 
s'il  est  coupable,  cela  le  travaille  cruellement  jus- 
qu'à ce  qu'il  avoue  son  crime.  Ils  ont  diFFéiens 
charmes  ou  sortilèges  qui  leur  rapportent  des  som- 
mes considérables. 

Après  avoir  donné  quelques  détails  généraux  sur 
la  géographie,  la  religion  et  le  gouvernement  du 
Japon,  nous  offrirons  maintenant  au  lecteur'  quel- 
ques traits  relatifs  aux  principaux  lieux  visités  par 
le  voyageur,  et  nous  aurons  tout  naturellement 
l'occasion  tl'y  i\ittacher  les  faits  des  mopui^s  et  des 
coutumes  japonaises. 

On  comprend,  dans  les  domaines  de  l'empereur, 
cinq  villes  maritimes,  qui  sont  Miako,  demeure  de 
l'empereur  ecclésiastique;  Jédo,  capitale  du  mo- 
nar'que  séculier,  Osaka,  Sakai  et  INagasaki.  Les 
quati'c  premières  sont  situées  dans  la  grande  île  de 
ISiphon,  et  toutes  sont  considérables  par  leur  abon- 
dance et  leur  richesse.  Quant  à  la  dernière,  c'est-à- 
dire  Nagcisaki,  cette  ville  est  située  au  bout  occi- 
dental de  l'ile  de  Kiiisiu,  dans  un  terrain  presque 
stérile,  entre  des  rochers  escarpés  et  de,  hautes 
montagnes;  elle  est  assez  loin  de  l'île  peuplée  et 

abondante  de  Niphon,  et  presque  fei-raée  par  rap- 
XXXI  9 
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port  au  coraraerce  avec  les  nations  étrangères.  Les 
surveillances  inqulsitoriales,  exercées  par  les  agens 
du  gouvernement,  sont  cause  que  cette  ville  est 
nciédiocrement  peuplée.  Le  plus  grand  nombre  des 
habitans  se  compose  d'artisans,  de  gens  de  journées 
et  de  bas  peuple.  Cependant  la  situation  commode 
et  sûre  de  son  port  font  de  Nagasaki  le  rendez-vous 
commun  des  navires  étrangers  et  des  nations  aux- 
quelles il  est  permis  de  trafiquer  avec  les  Japonais , 
nations  qui  se  réduisent  à  deux,  les  Chinois  et  les 
Hollandais;  encore  les  uns  et  les  autres  sont-ils  su- 
jets à  de  grandes  gènes  et  à  une  inspection  bien 
rigoureuse. 

Le  havre  de  Nagasaki  a  une  entrée  fort  étroite 
et  peu  de  profondeur.  La  mer  reçoit  auprès  quelques 
rivières  qui  descendent  des  montagnes  voisines. 
Le  port  s'élargit  ensuite  et  devient  plus  profond. 
Il  y  a  un  endroit  où  l'on  peut  brûler  les  vaisseaux 
ennemis.  Rarement  il  existe  moins  de  cinquante 
navires  et  bateaux  dans  le  port,  indépendamment 
d'une  trentaine  de  vaisseaux  étrangers  ou  de  jon- 
ques chinoises. 

Nagasaki ,  située  par  32  degrés  36  minutes  de 
latitude  nord,  et  151  degrés  de  longitude,  a  la  fi- 
gure d'un  croissant  tournant  un  peu  sur  celle  d'un 
triangle.  Cette  ville  est  bâtie  sur  le  rivage  ,  dans 
Jine  vallée  étroite  qui  va  du  côté  de  l'est;  elle  a 
trois  quarts  de  lieue  de  longueur,  et  presque  au- 
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tant  de  lar{;eiir.  Elle  est  entourée  de  montagnes  qui 
ne  sont  ni  bien  hautes  ni  raides,  et  qui  sont  vertes 
jusqu'à  leur  sommet  où  elles  forment  un  point  de 
vue  agréable.  Derrière  la  ville,  sur  le  [lenchant  des 
montagnes,  sont  bâtis  plusieurs  ten)p!os  magnifi- 
ques, ornés  de  beaux  jardins  et  de  teirasses  à  la 
manière  du  pays  ;  plus  haut  on  trouve  une  infinité 
de  sépultures  l'une  derrière  l'autre;  un  peu  plus 
loin,  on  voit  une  plus  haute  montagne,  fertile  et 
bien  cultivée.  L'ensemble  de  ce  tableau  offre  un 
aspect  très  pittoresque,  surtout  avec  les  villages 
environnans  ,  notamment  celui  de  Fukafori ,  assis 
non  loin  d'un  grand  lac  ou  étang,  qui  a,  dit-on, 
cette  vertu  singulière  que,  quoiqu'il  soit  entouré 
d'arbres,  on  ne  voit  sur  l'eau  ni  feuilles  ni  ordures. 
Ce  lac  est  en  si  grande  vénération ,  qu'il  est  défendu 
d'y  pécher. 

La  ville  de  Nagasaki  est  ouverte  comme  le  sont 
la  plupart  des  villes  du  .lapon,  sans  château,  sans 
murailles  ,  sans  fortifications  ni  aucune  défen.se. 
Les  rues  n'en  sont  ni  droites  ni  larges  ;  elles  vont 
en  montant  vers  la  colline,  et  finissent  près  des 
temples.  Trois  rivières  dont  1  eau  est  belle  tra- 
versent la  ville:  elles  ont  leur  source  sur  les  mon- 
tagnes voisines.  Pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  elles  ont  à  peine  assez  d'eau  pour  arroser 
des  champs  de  riz  et  pour  faire  aller  quelques 
moulins;  mais  pendant  les  pluies,  elles  grossissent 
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tellement  qu'elles  entraînent  des  maisons  entières. 

Dans  les  premiers  temps,  les  Portugais  jouirent 
de  la  liberté  du  commerce  avec  le  Japon  ,  aux 
mêmes  conditions  que  les  Chinois  qui  négociaient 
dans  CCS  îles;  on  ne  leur  avait  assigné  aucun  port 
particulier  :  ils  pouvaient  s'arrêter  où  ils  voulaient. 
Mais  bientôt  leur  orgueil  déplut  aux  indigènes;  là 
cour  intervint  et  sévit  contre  ces  étrangers  ,  à 
cause  de  ce  même  orgueil  et  des  progrès  de  la  re- 
ligion chrétienne.  A  la  fin  ,  les  Portugais  furent 
chassés  du  Japon,  et  il  ne  resta  plus  que  les  Hol- 
landais en  possession  du  commerce  avec  cet  empire  ; 
encore  ces  Hollandais  ont-ils  été  soumis  depuis  à 
des  restrictions  fort  gênantes;  l'empereur  Japonais 
les  a  même  relégués  dans  une  petite  île  près  de 
ÎVagasaki,  et  ils  y  étaient  tenus  comme  en  charte 
privée,  au  temps  de  Kaempfer,  comme  ils  le  sont 
encore  aujourd'hui  (1836). 

Il  existe  à  Nagasaki  deux  gouverneurs  en  fonc- 
tions, et  un  troisième  qui  demeure  à  la  cour  de 
Jédo.  La  ville  de  Nagasaki  a  soixante-deux  temples, 
dont  quelques-uns  sont  de  beaux  édifices.  Viennent 
ensuite  les  maisons  de  débauche,  où  le  concours  du 
monde  est  aussi  grand  qu'aux  temples.  Le  quartier 
où  ces  maisons  se  trouvent  s'appelle  le  quartier  des 
filles  publiques  ;  il  contient  les  plus  jolies  maisons 
de  particuliers  de  toute  la  ville,  et  toutes  sont  habi- 
tées par  des  courtisanes.  Là  se  trouvent  les  beautés 
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les  plus  remarquables  de  tout  le  .lapon,  si  l'on  eu 
excepte  les  femmes  de  Miako,  plus  remarquables 
encore,  à  ce  qu'on  rapporte.  C'est  dans  ces  maisons 
que  les  jjens  du  peuple  placent  leurs  Hlles,  pourvu 
ipielles  soient  belles  et  bien  Faites  :  cest  un  com- 
meix'e^  fort  lucratif,  à  cause  du  grand  nombre  des 
étrangers,  IN'agasaki  étant  le  seul  endroit  du  Japon 
où  ceux-ci  aient  la  permission  de  séjourner  :  les 
habitans  de  Nagasaki  sont  d'ailleurs  les  gens  les  plus 
débauchés  et  les  plus  impudiques  de  tout  l'empire. 
Les  filles  sont  achetées  de  pères  et  de  mères  lors- 
qu'elles sont  fort  jeunes.  Le  prix  en  est  différent  à 
proportion  de  la  beauté  et  de  l'âge,  qui  est  en  gé- 
néral de  dix  à  douze  ans.  Chaque  teneur  de  maison 
en  a  autant  qu'il  peut  en  loger,  depuis  le  nombre 
sept  jusqu'à  celui  de  trente;  elles  sont  casées  dans 
de  beaux  appartemens,  et  l'on  a  grand  soin  de  leur 
montrer  à  danser,  à  chanter,  à  jouer  des  instrumens 
de  nnisique,  à  écrire  des  lettres;  en  un  mot.  on  leur 
donne  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  le  genre 
de  vie  qu'elles  sont  obligées  de  mener.  Les  vieilles, 
qui  ont  plus  d'habileté  et  d'expérience,  instruisent 
les  jeunes,  qui,  en  récompense,  les  servent  comme 
elles  serviraient  leurs  maîtresses.  Celles  qui  font  le 
plus  de  j)rogrès  sont  mieux  vêtues  et  mieux  logées, 
et  leurs  faveurs  sont  payées  plus  cher  à  leur  hôte. 
La  fille  qui  a  été,  pour  ainsi  dire,  usée  par  la  dé- 
bauche, finit  par  avoir  la  charge  de  veiller  pen- 
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dant  la  nuit  dans  une  loge  près  de  la  porte,  où 
tout  passant  peut  la  courtiser  encore  pour  une  ba- 
gatelle. Celles  de  ces  filles  qui ,  après  avoir  fait  leur 
temps,  se  marient,  passent  dans  le  commun  du 
peuple  pour  honnêtes  femmes,  leurs  fautes  passées 
étant  mises  sur  le  compte  de  leurs  parens,  qui  les 
ont  vendues  avant  qu'elles  fussent  en  état  de  choisir 
une  profession. 

Outre  les  édifices  publics,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier les  ponts,  qui,  à  Nagasaki,  sont  au  nombre 
de  trente-cinq,  dont  vingt  sont  bâtis  en  pierre  et 
les  autres  en  bois.  Les  rues  sont  irrégulières,  mal- 
propres et  étroites  ;  les  unes  montent ,  les  autres 
descendent ,  à  cause  de  l'irrégularité  du  terrain 
sur  lequel  la  ville  est  bâtie:  elles  sont  extrêmement 
peuplées.  Les  maisons  du  commun  sont  petites  , 
basses,  rarement  de  plus  d'un  étage;  s'il  y  en  a 
deux,  le  second  est  si  bas  qu'il  mérite  à  peine  ce 
nom.  Le  toit  est  couvert  de  bardeaux  ou  copeaux 
de  bois,  arrêtés  seulement  par  d'autres  pièces  de 
bois  que  l'on  pose  en  croix.  Les  murailles  sont  lam- 
brissées et  tapissées  de  papier  enluminé  de  diverses 
couleurs;  le  plancher  est  couvert  de  nattes  que  l'on 
a  soin  de  tenir  dans  un  grand  état  de  propreté.  Les 
chambres  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  dès 
fenêtres  à  châssis  et  des  pàravens  de  papier.  On  ne 
voit  dans  ces  chambres  ni  chaises  ni  fauteuils;  on 
n'y  trouve  que  les  meubles  nécessaires  aux  besoins 
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journaliers  de  la  cuisine,  l.es  maisons  des  riches 
sont  mieux  bâties,  et  ont  ordinairement  deux  éta- 
j;es,  avec  une  avant-cour  et  un  jardin  sur  le  derrière. 

Chacune  des  villes  impériales  a  deux  gouver- 
neurs qui  commandent  tour  à  tour;  et  tandis  que 
l'un  est  au  chef-lieu  de  son  gouvernement,  l'autre 
est  à  la  cour  de  l'empereur  séculier,  k  laquelle  il 
demeure  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ordre  de  s'en  retourner 
et  d'y  envoyer  son  collègue.  l-,a  seule  ville  de  Na- 
gasaki a  trois  gouverneurs,  depuis  Tannée  1088,  où 
l'on  jugea  cette  mesure  nécessaire  pour  mieux  sur- 
veiller les  étrangers.  Deux  de  ces  gouverneurs, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  demeurent  en- 
semble à  iSagasaki ,  tandis  que  le  troisième  est  à  la 
cour.  Ces  deux  gouverneurs  se  relèvent  de  deux 
mois  en  deux  mois.  Après  deux  années  d'exercice, 
le  plus  âgé  des  deux  gouverneurs  est  relevé  par  le 
troisième,  et  il  se  rend  alors  à  la  cour  avec  les  pré- 
sens d'usage.  Pendant  tout  le  temps  de  son  gouver- 
nement à  Nagasaki,  il  ne  peut  recevoir  aucune 
l'emme  dans  son  palais,  sous  peine  de  mort,  au 
moins  du  bannissement  perpétuel  ou  de  la  prison, 
avec  la  ruine  totale  de  sa  famille,  sa  femme  et  ses 
enfans  étant  déjà  retenus  à  Jédo  comme  otages  de 
sa  Hdélité. 

L'autorité  des  gouverneurs  de  Nagasaki  s'étend 
non-seulement  sur  les  habitans  naturels  de  la  ville, 
mais^Bussi   sur  tous  les  étrangers.  Hollandais  ou 
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Chinois.  Ces  gouverneurs  ont  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  tout  le  monde ,  et  ils  sont  eux-mêmes 
surveillés  par  un  agent  spécial  de  l'empereur,  qui 
du  reste  entretient  à  Nagasaki  un  grand  nombre 
d'interprètes  pour  la  facilité  des  relations  commer- 
ciales. 

Après  les  gouverneurs,  le  premier  magistrat  de 
la  police  est  l'ottona  :  il  donne  les  ordres  néces- 
saires en  cas  d'incendie,  veille  à  ce  que  l'on  fasse 
bonne  garde  pendant  la  nuit,  et  surtout  que  les  or- 
dres des  gouverneurs  et  des  maires  soient  strictemen  t 
exécutés.  Il  tient  registre  des  naissances ,  mariages 
et  décès,  ainsi  que  des  personnes  qui  voyagent,  ou 
quittent  une  rue  pour  une  autre,  comme  aussi  des 
nouveaux  habitans  et  de  leur  métier  ou  religion. 
L'ottona  est  ici  une  sorte  de  juge  de  paix ,  choisi 
par  les  habitans  et  élu  sur  des  bulletins  cachetés. 
Les  habitans  de  chaque  rue  sont  divisés  en  compa- 
gnies ou  corps  de  cinq,  dix  ou  quinze  hommes,  et 
chacune  a  son  chef  particulier. 

Aucun  crime  n'est  puni  au  Japon  par  des  amendes 
ou  peines  pécuniaires,  parce  que,  suivant  les  Ja- 
ponais ,  si  l'on  pouvait  se  racheter  de  la  peine  par 
de  l'argent,  les  riches  commettraient  tous  les  crimes 
qu'ils  voudraient;  on  ne  connaît  que  les  punitions 
corporelles,  la, mort,  la  prison,  le  bannissement, 
la  confiscation  des  biens,  la  privation  des  charges, 
et  choses  semblables,  y  compris  la  torture.  I^mort 
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emporte  la  décapitation  ou  la  suspension  du  cou- 
pable à  une  croix.  On  est  souvent  puni  pour  les 
crimes  d'autrui,  par  suite  de  la  responsabilité  at- 
tachée aux  fonctions  que  l'on  exei'cc. 

S'il  s'élève  dans  la  rnc  des  querelles  ou  des  con- 
testations, les  plus  proches  voisins  sont  obligés  de 
séparer  les  combattans;  car  si  l'un  d'eux  venait  à 
être  tué,  quand  même  ce  serait  l'a^jresseur,  l'autre 
serait  obligé  de  s'ouvrir  le  ventre;  et  sa  famille 
serait  emprisonnée  pour  un  plus  ou  moins  long 
délai,  pendant  lequel  on  met  en  croix  de  gi'osses 
planches  de  bois  devant  leurs  portes  et  leurs  fe- 
nêtres, après  que  les  prisonniers  ont  fait  leurs 
provisions  pour  vivre  pendant  le  temps  fixé  pour 
leur  captivité.  Le  reste  des  habitans  de  la  même 
rue  sont  condamnés  à  de  rudes  travaux  pendant 
un  certain  temps.  Les  hôtes  aussi,  et  les  maîtres 
des  criminels  partagent  la  peine  des  malversations 
de  leurs  locataires  ou  domestiques,  parce  que,  sui- 
vant les  Japonais,  on  esl  coupable  du  même  crime 
(pie  le  criminel  si  l'on  a  négligé  de  le  prévenir 
lorsqu'on  l'aurait  pu.  Tout  homme  qui  tire  son  épée, 
quand  même  il  ne  toucherait  ou  ne  blesserait  per- 
sonne, encourt  la  peine  de  mort.  Chaque  chef  de 
compagnie  est  responsable  des  habitans  qui  en  dé- 
pendent. 

Lorsqu'un  Japonais  meurl ,  on  doit  constater  à 
son  lit  de  mort  qu'il  n'était  pas  chrétien,  en  s'assu- 
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rant  qu'il  n'existe  sur  lui  aucune  marque  de  la  re- 
ligion chrétienne,  et  qu'il  est  mort  de  sa  mort  na- 
turelle. 

Nous  avons  dit,  d'après  Kœmpfer,  que  chaque 
année  '  la  Compagnie  hollandaise  établie  à  Nagasaki 
a  la  permission,  dans  la  personne  de  son  résident, 
d'aller  offrir  ses  hommages  et  ses  présens  à  l'em- 
pereur séculier  dans  son  palais  à  Jédo.  Les  per- 
sonnes qui  peuvent  faire  ce  voyage  sont  :  le  rési- 
dent ou  premier  directeur  en  fonctions,  avec  un 
médecin  ou  un  chirurgien,  et  un  ou  deux  secrétaires, 
personnes  accompagnées  d'un  grand  nombre  de  Ja- 
ponais, chargés  de  les  surveiller,  de  manière  qu'au- 
cune d'elles  ne  s'échappe  et  ne  puisse  essayer  de  ré- 
tablir au  Japon  le  christianisme.  Kîempfer  fit  deux 
fois  ce  voyage,  la  première  en  1691,  et  la  seconde 
en  1692.  Voici  la  substance  de  ses  remarques. 

Les  préparatifs  du  voyage  sont  assez  longs,  et  les 
présens  doivent  monter  à  une  certaine  somme,  car 
il  en  faut  non-seulement  un  pour  l'empereur,  mais 
encore  pour  ses  conseillers  privés  et  quelques  autres 
grands  officiers  de  la  couronne  qui  résident  à  Jédo, 
Miako  et  Osaka.  Il  faut  ensuite  que  les  gouverneurs 
de  Nagasaki  nomment  les  officiers  et  tout  le  cor- 
tège qui  doivent  accompagner  l'ambassade  hollan- 
daise,  indépendamment    des    interprètes.   11  faut 

'  Aujourd'hui  le  voyafre  à  Jédo  par  l'ambassade  hollandaise  na 
plus  lieu  que  tous  les  quatre  ans. 
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louer  les  chevaux  et  les  porteurs.  On  raet  sur  chaque 
cheval  uuc  selle  de  bois,  sur  laquelle  on  place  des 
porte-manteaux.  Le  cavalier  monte  et  descend  de 
cheval,  non  pas  d'un  côté,  comme  les  Européens, 
mais  par  le  poitrail  du  cheval,  ce  qui  est  Fort  in- 
commode pour  ceux  qui  ont  k^s  jambes  raides.  Le 
lit  fait  partie  du  bagage.  On  a  de  la  monnaie  de 
cuivre  percée  par  un  trou  au  milieu,  pour  acheter 
ce  dont  on  peut  avoir  besoin  sur  la  route.  Lne 
lanterne  de  papier  verni  et  plissé  est  portée  la  nuit 
par  des  valets  sur  leurs  épaules,  devant  leurs  maîtres.  ' 
On  a  des  souliers  pour  les  valets  et  pour  les  che- 
vaux. Les  souliers  des  chevaux  sont  faits.de  paille 
cordonnéc,  et  on  y  met  de  lonjjues  cordes  aussi 
de  paille  pour  les  attacher  aux.  pieds;  ces  souliers 
tiennent  lieu  de  nos  fers  d'Europe,  inconnus  au 
Japon ,  el  ils  sont  bientôt  usés  dans  les  chemins 
pierreux  et  glissans,  ce  qui  oblige  à  en  avoir  plu- 
sieurs de  rechange,  quoiqu'on  puisse  en  trouver 
dans  tous  les  villages,  et  que  de  pauvres  enfans  qui 
demandent  l'aumône  sur  le  chemin  en  offrent  même 
à  vendre  ;  de  manière  que  l'on  peut  dire  qu'il  y  a 
plus  de  maréchaux  dans  ce  pays  que  dans  aucun 
autre,  bien  qu'à  la  lettre  il  n'y  en  ait  point  du 
tout. 

11  ne  faut  pas  oublier  encore  de  se  pourvoir  pour 
le  voyage  d'un  grand  manteau  contre  la  pluie.  Les 
manteaux  japonais  sont  faits  d'im  papier  double 
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vernissé  et  huilé;  ils  sont  si  amples  qu'ils  couvrent 
tout  à  la  fois  le  cavalier,  le  cheval  et  le  bagage.  H 
y  a  apparence  que  les  Japonais  en  ont  appris  l'usage 
aussi  bien  que  le  nom,  cappa^  des  Portugais.  Ceux 
qui  voyagent  à  pied  en  portent  lorsqu'il  pleut,  a  la 
place  de  manteau  ou  de  casaque  du  même  papier. 
Pour  se  garantir  de  l'ardeur  du  soleil,  il  faut  se 
munir  d'un  grand  chapeau  qui  est  fait  de  bambou 
ou  de  paille  travaillée  avec  art,  en  forme  de  pa- 
rasol. On  l'attache  sous  le  menton  avec  de  larges 
bandes  de  soie  doublées  de  coton.  Il  est  transparent 
et  extrêmement  léger,  et  cependant,  dès  qu'une 
fois  il  est  mouillé,  la  pluie  ne  saurait  passer  au  tra- 
vers. Dans  les  villes  et  les  villages,  les  femmes 
portent  même  ce  chapeau,  quelque  temps  qu'il 
fasse. 

En  voyage  les  Japonais  portent  des  hauts-de- 
chausses  fort  larges  qui  vont  en  rétrécissant  pour 
couvrir  les  jambes,  et  qui  sont  fendus  des  deux 
côtés  pour  y  faire  entrer  les  extrémités  de  leurs 
longues  robes,  qui  sans  cela  les  incommoderaient 
beaucoup  en  marchant  ou  en  allant  à  cheval.  Il  y 
en  a  qui  portent  un  justaucorps  ou  manteau 
court  par-dessus  ces  chausses;  d'autres,  au  lieu  de 
bas,  attachent  un  ruban  large  autour  de  leurs 
jambes.  Les  porteurs  et  les  domestiques  n'ont  point 
de  hauts-de-chausses ,  et  pour  être  plus  agiles,  ils 
troussent  leur  robe  jusqu'à  leur  ceinturon ,  et  expo- 
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sent  ainsi  leurs  nudités  à  la  \uv  île  tout  le  monde, 
(lisant  qu'il  n'y  a  point  de  raisons  pour  les  porter  à 
en  avoir  honte. 

Les  Japonais  do  1  un  et  de  l'autre  sexe  ne  sortent 
jamais  sans  éventail,  comme  à  peu  près  nous  autres 
Européens  ne  sortons  guère  sans  gants.  Dans  leurs 
voyages  ils  se  servent  d'une  espèce  d'éventail  sur 
lequel  les  routes  sont  imprimées,  et  qui  leur 
marque  combien  de  milles  ils  ont  à  faire,  dans 
quelles  hôtelleries  ils  doivent  loger,  et  à  quel  prix 
y  sont  les  vivres.  Il  y  en  a  qui,  au  lieu  de  ces  éven- 
tails, se  servent  de  livres  qui  indiquent  tout  cela, 
et  que  nombre  de  petits  mendians  sur  les  chemins 
oITrent  à  vendi'e  aux  voyageurs.  Avec  tout  cet  at- 
tirail un  Japonais  à  cheval  fait  une  drôle  de  figure. 
Il  y  a  aussi,  en  [)lace  de  cheval,  les  norimons  et  les 
causas,  espèces  particulières  de  chaises  ou  de  li- 
tières dans  lesquelles  on  se  fait  porter  par  deux, 
quatre,  huit  hommes  ou  davantage,  suivant  le  rang 
ou  la  fortune. 

Au  Japon  les  grands  chemins  sont  si  larges  que 
deux  troupes  de  voyageurs,  quelque  nombreuses 
qu'elles  soient,  peuvent  passer  commodément  et 
sans  obstacle  l'une  à  côté  de  l'autre.  Dans  ce  cas,  la 
troupe  qui,  selon  la  manière  de  parler  des  Japo- 
nais, monte,  c'est-à-dire  va  à  Miako,  prend  le  côté 
gauche  du  chemin,  et  celle  qui  vient  de  Miako,  le 
côté  droit.  Toutes  les  grandes  routes  sont  divisées; 
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pour  l'instruction  dés  voyageurs,  en  milles  géomé- 
triques, lesquels  sont  tous  marqués  et  commen- 
cent au  grand  pont  de  Jédo,  comme  point  central, 
de  manière  qu'un  voyageur,  en  quelque  lieu  de 
l'empire  qu'il  se  trouve,  peut  savoir  à  toute  heure 
de  combien  de  milles  japonais  il  est  éloigné  de  la 
capitale  de  l'empire.  Les  milles  sont  marqués  par 
deux  petites  hauteurs  placées  de  chaque  côté  du 
chemin,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  et  au  sommet 
desquelles  on  a  planté  un  ou  plusieurs  arbres.  A 
l'extrémité  de  chaque  contrée,  province  ou  petit 
district,  il  y  a  dans  le  grand  chemin  un  pilier  de 
bois  ou  de  pierre  sur  lequel  sont  gravés  des  carac- 
tères indiquant  les  provinces,  les  terres  qui  abou- 
tissent à  cet  endroit-là,  et  quels  en  sont  les  pro- 
priétaires. On  en  voit  de  pareils  également  à  l'entrée 
des  chemins  de  traverse. 

La  route  qu'il  faut  tenir  pour  aller  de  Nagasaki 
à  Jédo  se  divise  en  trois  parties.  Premièrement  on 
va  par  terre,  par  l'intérieur  de  l'île  Kiusiu  à  la  ville 
de  Kokura,  où  Ton  arrive  en  cinq  jours.  De  Ko- 
kura  on  passe  le  détroit  dans  de  petits  bateaux  qui 
mentent  à  Simonôseki,  éloignée  d'environ  deux 
lieues,  port  dans  lequel  on  trouve  un  vaisseau  où 
l'on  s'embarque  pour  aller  à  Osaka,  ville  que  l'on 
atteint  au  bout  de  huit  jours,  plus  ou  moins,  selon 
que  le  vent  se  rencontre  favorable  ou  contraire. 
Osaka  est  une  ville  renommée  pour  l'étendue  de 
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son  commerce  et  la  ricliesse  de  ses  liabitans.  Là  on 
reprend  la  terre,  et  l'on  traverse  le  continent  de 
la  {grande  île  .Niplion,  jusqu'à  Jédo,    résidence  de 
l'enipereur,  où  l'on  arrive  en  quatorze  ou  quinze 
jours  en  suivant  la  côte.   L'ambassade  hollandaise 
séjourne  environ  vingt  joursdanslacapitale,  etaprès 
avoir  été  admise  à  Taudience  de  Sa  Majesté  impé- 
riale, elle  revient  à  iNa^jasaki  par  le  même  chemin, 
achevant  ainsi  son  voyage  dans  l'espace  de  trois 
mois.  I^  distance  de  Nagasaki  à  Jédo  est  de  trois 
cent  vingt-trois  lieues  japonaises,  qui  reviennent  à 
environ  deux   cents  milles  d'Allemagne.  Rnlre  les 
villes  et  les  villages  il  y  a  de  chaque  côté  du  chemin, 
dans  la  plupart  des  provinces,  un  rang  de  sapins 
plantés  à  la  ligne,  et  dont  I  ombrage  rend  le  voyage 
également  agréable  et  commode.  Les  chemins  d'ail- 
leurs sont  bien  entretenus;  ils  ont  des  fossés  et  de 
petits  canaux  que  les  villages  entretiennent    tous 
les  jours.  Les  personnes  de  qualité  les  font  balayer 
un  moment  avant  quelles  y  passent;  elles  trouvent 
à  chaque  deux  ou  trois  lieues  de  distance  des  huttes 
de  feuillage  vert  pour  s'y   reposer.   En    plusieurs 
endroits  ces  chemins  traversent  des  lieux  escarpés 
où  les  voyageurs  .sont   quelquefois  obligés  de   se 
faire  porter  dans  des  cangos.  On  traverse  les    ri- 
vières dans  les  endroits  où  elles  sont  guéables;  en 
général,  elles  sont  très  rapides,  et  quehjues-uncs 
changentcontinuellementde  lit,  comme  parexerapic 
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le  fleuve  d'Askagawa;  et  de  là  vient  qu'en  proverbe 
on  compare  à  l'Askagawa  les  personnes  incons- 
tantes. Sur  les  rivières  qui  ne  coulent  pas  avec  trop 
de  rapidité,  on  a  construit  des  ponts  en  bois  de 
cèdre.  Partout  on  voyage  sans  payer  ni  taxe  ni 
douanes;  seulement  en  quelques  endroits  on  donne 
en  hiver  au  garde  du  pont  un  senni  ou  un  liard 
pour  sa  peine. 

Suivant  la  remarque  de  Kœmpfer,  tous  les  bâti- 
mens  du  Japon  sont  pour  l'ordinaire  bas  et  en  bois. 
Les  maisons  des.  particuliers  ne  doivent  pas  avoir 
plus  de  six  toises  de  hauteur,  ainsi  le  veut  la  loi.  Les 
palais  du  dairi  et  de  l'empereur  séculier  n'ont  qu'un 
étage;  et  si  quelques  maisons  particulières  en  ont 
deux,  on  ne  saurait  loger  dans  le  second;  il  ne  sert 
que  de  grenier  et  n'a  d'autre  couverture  que  le  toit. 
Les  Japonais  ne  font  leurs  maisons  si  basses  qu'à 
cause  des  fréquens  tremblemens  de  terre  auxquels 
ce  pays  est  sujet.  Du  reste,  ces  maisons  sont  pro- 
pres et  bien  meublées.  En  général,  des  paravens 
faits  de  papier  peint  ou  doré,  et  enchâssés  dans  une 
bordure  de  bois,  tiennent  lieu  de  murs  de  sépara- 
tion ou  de  cloisons;  on  peut  les  ôter  pour  élargir  à 
volonté  les  chambres.  Le  plancher  est  fait  de  plan- 
ches proprement  couvertes  de  belles  nattes  qui, 
d'après   une  loi  du  pays,   doivent  avoir  la  même 
grandeur  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  c'est- 
à-dire  une  toise  de  long,   sur  une  demi-toise  de 
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large.  Tout  le  bas  des  maisons,  l'escalier  pour 
monter  au  second  étage,  s'il  y  en  a  un,  les  portes, 
les  fenêtres  et  les  allées,  tout  en  un  mot  est  parfai- 
tement peint  et  vernissé.  Le  plafond  est  couvert  de 
papiei"  à  Heuis  d'or  ou  d'argent.,  et  il  n'y  a  pas  un 
seul  coin  de  la  maison  qui  n'ait  quelque  chose  d'a- 
gréable et  de  riant.  Toutes  ces  maisons  sont  fort 
saines,  elles  sont  bâties  de  bois  de  cèdre  ou  de 
sapin.  La  noblesse  japonaise  a  des  châteaux  sur  le 
bord  des  rivières,  ou  sur  quelque  émincnce. 

La  plupart  des  villes  sont  fort  peuplées  et  bien 
bâties.  Les  rues  sont  généralement  régulières ,  car 
elles  s'étendent  en  ligne  droite  et  se  coupent  à 
angles  droits.  Ces  villes  n'ont  ni  murailles  ni  fossés; 
les  deux  principales  portes  par  lesquelles  les  habi- 
tans  entrent  et  sortent  ne  sont  pas  meilleures  que 
les  portes  ordinaires  que  l'on  a  élevées  à  l'ouver- 
ture de  chaque  rue ,  et  qu'on  ferme  à  l'entrée  de  la 
nuit.  Dans  les  grandes  villes  où  quelque  prince  ré- 
side, ces  deux  portes  sont  un  peu  plus  belles,  et 
l'on  y  monte  la  garde  par  respect  pour  le  prince. 
De  Nagasaki  à  Jédo,  Ka^mpfer  compta  trente-trois 
villes  et  quatre-vingts  bourgs  ou  villages  :  les  villa- 
ges n'ont  souvent  qu'une  seule  rue.  Notre  voyageur 
eut  aussi  occasion  d'apercevoir  dans  son  chemin 
les  lieux  destinés  aux  exécutions  publiques,  et  situés 
hors  des  villes  et  des  villages,  à  l'occident  :  il  y  avait 
des  poteaux  et  d'autres  instrumens  d'exécution. 
XXXI  10 
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Pour  la  commodité  des  voyageurs,  il  y  a  dans 
tous  les  principaux  villages  et  hameaux  une  poste 
qui  appartient  au  seigneur  du  lieu,  où  l'on  peut 
trouver  en  tout  temps,  à  certains  prix  réglés,  un 
nombre  suffisant  de  chevaux,  de  porteurs,  de  va- 
lets, en  un  mot,  tout  ce  dont  on  peut  avoir  be- 
soin. On  y  change  de  chevaux  quand  ils  sont  fati- 
gués. A  toutes  ces  postes,  il  y  a  aussi  jour  et  nuit 
des  messagers  pour  porter  les  lettres,  les  édits  et 
les  déclarations  de  l'empereur,  ainsi  que  des  prin- 
ces del'empire,  le  tout  renfermé  dans  une  petite  boîte 
vernie  de  noir,  sur  laquelle  sont  les  armes  de  l'empe- 
reur ou  du  prince  qui  les  envoie,  et  le  messager  la 
porte  sur  l'épaule ,  attachée  à  un  petit  bâton.  Il  y  a 
toujours  deux  de  ces  messagers  qui  courent  en- 
semble, afin  que  s'il  arrivait  quelque  accident  à 
celui  qui  porte  la  boîte,  l'autre  pût  prendre  la  place 
et  remettre  le  paquet  au  prochain  relais.  Tous  les 
voyageurs,  de  quelque  rang  qu'ils  soient,  même 
les  princes  de  l'empire  et  leur  suite ,  doivent  sor- 
tir du  chemin  et  laisser  un  passage  libre  à  ces  mes- 
sagers, qui  prennent  soin  de  les  avertir  à  une  dis- 
tance convenable,  par  le  moyen  d'une  petite  cloche 
qu'ils  sonnent,  et  qu'ils  portent  pour  cet  effet  tou- 
jours avec  eux.  Il  y  a  des  hôtelleries  en  assez  grand 
nombre  et  assez  bonnes  tout  le  long  de  la  route; 
les  meilleures  sont  dans  les  villages  où  ii  existe  des 
postes;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  les  voya- 


DIV-SKPTIKME  SifcCLK  H7 

jjcurs  ne  tloivont  jamais  y  attendre  ni  lit  ni  cou- 
verture; il  fout  qu'ils  en  poi  It dI  avec  eux,  ou  qu'ils 
couchent  sur  le  tapis  du  |)lancl)ep,  on  se  couvrant 
de  leurs  propres  habits.  Il  y  a  dans  la  chambre 
principale  un  trou  carré  et  muré  qu'on  nnipllt  en 
hiver  de  cendres,  sur  lesquelles  on  met  des  char- 
bons allumés  pour  tenir  l'appartement  chaud.  Une 
petite  galerie  ou  promenade,  qui  avance  hors  de  la 
maison  sur  le  jardin  ,  conduit  aux  lieux  d'aisance,  et 
à  un  bain  ou  à  une  étuve.  On  peut  donc  prendre  un 
bain  chaud  tous  les  soiis.  Les  Japonais  en  usent 
fréquemment,  et  comme  ils  peuvent  se  déshabiller 
en  un  instant,  ils  y  entrent  au  moindre  avertisse- 
ment ï  ils  n'ont  qu'à  dét.icher  leur  ceinture,  et  tous 
leurs  habits,  tombant  à  la  fois,  les  laissent  entière- 
ment nus,  excepté  une  petite  bande  qui  leur  couvre 
le  milieu  du  corps. 

Il  y  a  aussi  sur  la  route  une  infinité  de  plus  pe- 
tites hôtelleries,  de  rôtisseries,  de  sacki  ou  cabarets 
à  bière,  de  boutiques  de  |)àtisserieet  de  confitures; 
on  trouve  de  ces  établissemens  dans  le  milieu  des 
bois  et  sur  le  haut  des  montajjnes,  de  manière  que 
les  voyageurs  à  pied  et  le  petit  peuple  ont  partout 
de  quoi  se  restaurer  à  peu  de  frais.  Il  y  a  toujours 
quelque  chose  qui  sert  à  récréer  et  à  attirer  les 
jmssans,  comme  un  ruisseau  d'eau  claire,  un  om- 
brage et  des  Heurs,  et  de  [)lus  une  jolie  servante, 
ou  une  couple  de  jeunes  filles  bien   mises  qui  se 
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tiennent  sur  la  porte,  et  qui  invitent  fort  gracieu- 
sement le  monde  à  entrer  et  à  acheter  quelque 
chose.  Les  vivres,  comme  gâteaux,  etc.,  sont  de- 
vant le  feu,  dans  une  place  ouverte,  attachés  à  des 
brochettes  de  bambou,  afin  que  les  voyageurs  puis^ 
sent  les  prendre  en  passant  sans  être  obligés  de 
s'arrêter.  Dès  que  les  hôtesses,  cuisinières  ou  ser- 
vantes, voient  arriver  quelqu'un  de  loin,  elles  allu- 
ment le  feu  pour  donner  lieu  de  croire  que  les  vi- 
vres ont  été  apprêtés  dans  le  moment  même  :  les 
unes  s'occupent  à  faire  le  thé,  les  autres  à  dresser 
la  soupe  dans  une  coupe  ,  d'autres  à  remplir  des 
tasses  de  sacki  ou  d'autres  liqueurs,  pour  les  pré- 
senter aux  passans,  toujours  en  causant  et  en  van- 
tant leur  marchandise  d'une  voix  assez  haute  pour 
se  faire  entendre  de  leurs  voisins  qui  exercent  la 
même  profession.  Le  thé  est  la  principale  boisson 
des  voyageurs  sur  la  route. 

Tous  les  jours  il  voyage  une  quantité  prodigieuse 
de  monde  du  Japon.  Les  princes  et  les  seigneurs 
de  l'empire  avec  leur  suite  nombreuse  ,  comme 
aussi  les  gouverneurs  des  villes  impériales  et  des 
terres  appartenant  à  la  couronne,  sont  obligés  d'al- 
ler une  fois  l'an  à  la  cour,  afin  de  rendre  leurs 
hommages  au  prince  séculier  :  ils  doivent  donc  se 
trouver  sur  les  grandes  routes  deux  fois  par  an  , 
c'est-à-dire  quand  ils  vont  à  Jédo  et  qu'ils  en  re- 
viennent.  Ils  voyagent  toujours  avec   une  grande 
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pompe;  le  cortège  d'un  prince  ou  damios  est  com- 
posé de  près  de  vingt  mille  personnes.  Il  y  a  aussi 
<!e  nombreux  pèlerins  qui  se  rendent  à  Issé ,  lieu 
consacré  par  les  Japonais,  comme  la  Mecque  l'est 
pour  les  nnisulmans.  Quelques-uns  de  ces  pèlerins 
sont  entièrement  nus,  dans  les  plus  grands  IVoids 
de  l'année,  ayant  seulement  un  peu  de  paille  à 
l'endroit  de  la  ceinture  pour  couvrir  les  parties 
honteuses.  Une  infinité  de  mendians  couvrent  de 
même  les  chemins  par  tout  l'empire;  il  en  est  qui  se 
rasent  la  tète,  ceux-ci  forment  un  ordre  religieux. 
11  existe  également  de  jeunes  religieuses  ou  nonnes, 
ordre  composé  des  plus  jolies  femmes  du  Japon. 
Les  Hlles  des  pauvres  gens  qui  ont  des  charmes 
mendient  ainsi  en  habits  de  religieuses,  et  réussis- 
sent aisément  à  attendrir  les  voyageurs.  Les  nonnes, 
en  général,  ont  été  élevées  dans  des  lieux  de  dé- 
bauche, et  après  y  avoir  fait  leur  temps,  elles  achè- 
tent  le  privilège  d'entrer  dans  une  communauté 
pour  y  consumer  le  reste  de  leur  beauté  et  de  leur 
jeunesse.  Klles  guettent  les  passans  sur  les  chemins, 
mais  sans  être  effrontées;  elles  tiennent  ordinaire- 
ment à  la  main  une  houlette  :  elles  sont  ouvertes 
et  agréables,  et  en  apparence  modestes,  ce  qui  ne 
les  empêche  pas  d'exposer  leur  gorge  toute  nue 
aux  yeux  des  voyageurs  charitables,  tout  le  temps 
qu'elles  leur  tiennent  compagnie,  et  souvent  même 
elles  s'abandonnent  à  des  mouvemens  impudique*. 
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fnrlépendarament  de  ces  filles  que  l'on  rencontre 
sur  les  grands  chemins,  et  qui  sont  toujours  prêtes 
à  livrer  leurs  charmes,  il  y  a  dans  les  hôtelleries, 
les  cabarets  à  thé  et  les  rôtisseries,  surtout  dans  les 
villages  et  hameaux  de  la  grande  île  Niphon,  une  in- 
nombrable quantité  de  filles  de  joie-^ui  se  tiennent 
debout  à  la  porte  des  maisons,  ou  s'asseyent  sur  une 
petite  galerie  qui  avance  sur  la  rue,  d'où,  avec  un 
air  riant  et  des  paroles  engageantes,  elles  invitent 
les  voyageurs  à  entrer  de  préférence  dans  leur 
hôtellerie.  Plusieurs  villages  sont  remplis  de  ces 
espèces  de  jeunes  sirènes,  toujours  prêtes  à  vendre 
leurs  faveurs  au  premier  venu.  A  peine  dans  toute 
la  grande  île  de  Niphon  y  a-t-il  une  hôtellerie  que 
l'on  ne  puisse  considérer  comme  un  lieu  de  débau- 
che; et  si  un  de  ces  lieux  .se  trouve  accidentelle- 
ment plein  d'un  trop  grand  nombre  de  voyageurs, 
les  hôteliers  voisins  s'empressent  toujours  de  prê- 
ter leurs  filles  de  joie  à  celui  qui  en  est  le  maître, 
à  condition  que  l'argent  qu'elles  gagneront  leur  sera 
fidèlement  payé. 

Kaempfer  dit  que  l'ambassade  hollandaise  est 
toujours  parfaitement  accueillie  sur  les  routes,  de- 
puis Nagasaki  jusqu'à  Jédo.  On  nettoie  et  on  balaie 
les  chemins  devant  elle;  on  jette  de  l'eau  pour 
abattre  la  poussière;  on  fait  tenir  à  l'écart  le  petit 
peuple  et  les  oisifs;  les  habitans  des  villes  et  villages 
de  chaque  côté  des  rues  regardent  passer  Tambas- 
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satle,  assis  sur*  le  derrière  de  leurs  maisons  ou  à 
^jeiioux  devant,  derrière  les  paravens.  en  observant 
un  jjrand  respect  et  un  profond  silence.  On  té- 
nioijjne  à  l'anabassade  un  respect  qui  n'est  du 
qu'aux  princes  et  aux  seig^neurs  du  pays.  Les  f>aiti- 
culiers  qui  vova{jent,  soit  à  pied  sojt  à  cheval, 
doivent  s'ôter  du  chemin  et  se  découvrir  la  tète 
pour  laisser  passer  le  cortège.  Quelques-uns  même 
tournent  le  dos,  ce  qui  est  une  marque  plus  {grande 
encore  (l'humilité,  et  la  plus  grande  civilité  qu'un 
Japonais  puisse  faire. 

L'ambassade  descend  aux  mêmes  hôtelleries  où 
les  princes  et  les  seigneurs  du  pays  s'arrêtent  quand 
ils  vont  à  la  cour,  c'est-à-dire  toujours  aux  meil- 
leures. Dès  que  les  Hollandais  v  sont  entrés,  on  ar- 
bore l'étendard  et  les  armes  de  la  Compagnie,  pour 
faire  savoir  par  ce  moyen  à  tout  le  voisinage  quels 
sorjt  ceux  qui  logent  en  cet  endroit.  L'hôte  vient  en 
habits  de  cérémonie  à  la  rencontre  de  l'ambassade, 
dont  il  .salue  chacun  des  membres,  en  accompa- 
gnant son  compliment  fl'une  profonde  révérence. 
Arrivés  à  l'hôtel,  on  pi'ésente  des  pipes  et  du  tabac 
avec  du  feu  aux  amateurs.  Les  servantes  mettent 
le  couvert  et  servent  la  table,  profitant  do  cette 
occasion  pour  engager  leurs  hôtes  à  de  plus  grandes 
faveurs.  On  fait  par  jour  trois  repas,  c'est-à-dire 
un  bon  déjeuner  de  grand  matin,  un  «lîner  à  midi, 
et  un  souper  le  soir.  L'ambassade  mange  partout 


152  VOYAGES  EN  ASIE, 

à  la  manière  des  Européens,  quoique  les  cuisiniers 
soient  japonais.  L'hôte  fait  servir  lin  plat  à  la  ja- 
ponaise pour  chacun  des  voyageurs;  ils  boivent 
des  vins  d'Europe  et  de  la  bière  de  riz  chaude.  On 
paie  Técot  en  espèces  d'or,  que  l'hôte  reçoit  en  se 
traînant  sur  ses  genoux  et  sur  ses  mains,  en  fai- 
sant une  profonde  révérence,  et  en  prononçant 
d'une  voix  basse  et  sourde,  au  moment  qu'il  prend 
l'or  déposé  sur  une  petite  table,  l'exclamation  ha, 
ha,  ha!  trois  fois,  par  laquelle  les  inférieurs  ont 
coutume,  au  Japon,  de  témoigner  leur  respect  à 
leurs  supérieurs.  Toutes  les  visites  que  l'ambassade 
reçoit  sur  sa  roule  prouvent  la  civilité  et  l'hon- 
nêteté du  peuple  japonais;  mais  les  commissaires 
du  gouvernement  empêchent  toujours  toute  espèce 
de  contact  des  naturels  avec  les  étrangers. 

INous  avons  dit  que  l'on  comptait  cinq  grandes 
vdles  impériales  :  Osaka,  qui  en  est  une  où  l'ambas- 
sade doit  passer,  est  située  dans  une  plaine  fertile, 
sur  les  bords  d'une  rivière  navigable.  Toutes  les 
maisons  sont  admirablement  tenues,  mais  n'ont  ni 
tables,  ni  chaises,  ni  autres  meubles,  comme  nos 
appartemens  d'Europe.  Les  rues  sont  propres, 
quoique  non  pavées;  cependant,  pour  la  commodité 
des  piétons,  il  y  a  un  petit  pavé  de  pierre  de  taille, 
le  long  des  maisons,  de  chaque  côté  de  la  rue.  Au 
bout  de  chaque  rue  il  y  a  de  bonnes  portes  que 
l'on  ferme  la  nuit,  pendant  lequel  temps  il  n'est 
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permis  à  personne  d'aller  d'une  rue  à  l'autre  sans 
une  perraission  ou  un  passe-port  de  l'ottona,  ou  of- 
Hcier  qui  commande  dans  la  rue.  H  y  a  aussi  dans 
chaque  rue  un  endroit  entouré  de  balustrades  où 
l'on  tient  tous  les  instrumcns  nécessaires  en  cas  de 
leu.  Osaka  est  [jouvernée  par  des  maires,  et  par  la 
cour  des  ottonas,  chefs  de  communauté  ou  officiers 
commandans  de  chaque  rue.  Les  maires  et  les  ot- 
tonas  sont  subordonnés  à  l'autorité  de  deux  gouver- 
neurs impériaux  qui  ont  aussi  le  commandement 
sur  tout  le  pays  voisin.  La  ville  d'Osaka  renferme 
environ  cent  soixante  mille  habitans;  elle  est  la 
plus  marchande  du  Japon,  à  cause  de  sa  situation 
avantageuse  pour  faire  le  commerce  par  terre  et 
par  eau.  Les  Japonais  l'appellent  le  théâtre  universel 
(les  plaisirs  et  des  divertissemens.  On  y  représente 
tous  les  jours  des  comédies,  tant  en  public  que 
dans  les  maisons  des  particuliers;  les  saltimbanques, 
les  joueurs  de  gobelet  s'y  rendent  de  tous  les  en- 
droits de  l'empire,  assurés  d'y  gagner  de  l'argent 
plus  que  partout  ailleurs.  A  l'est  de  la  ville  est  un 
grand  château  devant  lequel  on  passe  pour  aller  à 
Miako,  située  à  treize  lieues  d'Osaka. 

Miako  en  japonais  signifie  ville.  Klle  est  ainsi 
nommée  par  excellence,  vu  que  c'est  la  demeure 
de  sa  sainteté  le  dairi,  ou  empereur  héréditaire. 
Klle  est  située  dans  une  grande  plaine  et  entourée 
d'agréables  collines,  de  verdure  et  de  montagnes 
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d'où  descendent  un  grand  nombre  de  petites  ri- 
vières ou  de  fontaines  charmantes.  Le  côté  de  la 
montagne  offre  un  grand  nombre  de  temples,  de 
monastères,  de  chapelles  et  d'autres  bâtimens  re- 
ligieux. Trois  rivières  qui  ont  peu  de  profondeur 
entrent  dans  la  ville  du  même  côté;  la  plus  grande 
sort  d'un  lac,  les  deux  autres  descendent  des  hau- 
teurs voisines,  et  toutes  trois  se  réunissent  en  une 
seule  au  cœur  de  la  ville,  où  il  y  a  un  grand  pont 
de  deux  cents  pas  de  longueur.  Là,  toutes  les  eaux 
réunies  coulent  du  côté  de  l'ouest.  Le  Daïri,  avec 
sa  maison  ecclésiastique  et  sa  cour,  se  tient  dans 
un  quartier  au  nord  de  la  ville,  séparé  du  reste  de 
la  ville  par  des  murs  et  des  fossés.  Au  côté  occi- 
dental du  Miako  est  un  château  fortifié,  bâti  en 
pierre  de  taille,  et  qui  sert  à  lo^er  le  monarque  sé- 
culier, lorsqu'il  vient  visiter  le  Daïri.  Ce  château  est 
gardé  par  une  petite  garnison  que  commande  un 
capitaine.  Les  rues  de  Miako  sont  étroites,  mais 
toutes  régulières;  les  maisons  n'ont  que  deux  éta- 
ges, les  toits  sont  couverts  de  bardeaux.  Au  sommet 
il  y  a  toujours  une  auge  pleine  d'eau,  avec  tous 
les  instrumens  nécessaires  en  cas  d'incendie.  Miako 
est  le  grand  magasin  de  toutes  les  manufactures 
du  Japon;  à  peine  y  à-t-il  une  maison  qui  n'ait 
quelque  chose  à  vendre  ou  à  acheter.  C'est  là  que 
Ion  raffine  le  cuivre,  que  l'on  bat  monnaie,  que 
l'on  imprime  des  livres,  et  que  l'on  fait  au  métier 
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les  plus  riches  étotïes  à  fleurs  d'or  et  d'argent.  Les 
meilleures  et  les  plus  chères  teintures,  les  ciselures 
les  plus  exquises,  toutes  sortes  d'instrumens  de 
musique  et  d'ouvrages  en  or  et  autres  métaux,  se. 
l'ont  à  Miako  dans  la  dernière  perIVclion ,  de  même 
que  les  plus  riciios  liabits  et  les  parures  les  plus 
élégantes.  EnHn.  on  ne  saurait  rien  souhaiter  qu'on 
ne  le  trouve  dans  cette  ville.  Le  président  du  tribu- 
nal de  justice  qui  réside  à  Miako  a,  immédiatement 
sous  l'empereur,  le  commandement  souverain  sur 
tous  les  gouverneurs  et  olHcicrs  des  provinces  oc- 
cidentales de  l'empire.  Personne  n'a  la  permission 
de  passer  par  Array  et  par  Fakone,  deux  des  plus 
imporlans  passages  et  en  quelque  façon  les  clefs 
de  la  ville  capitale  et  de  la  cour,  sans  avoir  un 
passe-port  signé  de  sa  main.  Miako  renferme  plus 
de  cinquante  mille  ecclésiastiques  et  quatre  cent 
soixante  et  dix-huit  mille  laïques. 

Quant  à  la  ville  de  Jédo,  capitale  du  Japon,  elle  est 
regardée  comme  la  première  et  la  plus  grande  de 
tout  l'empire,  à  cause  de  l'afHuence  de  princes  et 
de  seigneurs  qui  avec  leurs  familles  et  une  grande 
suite  de  domestiques  grossissent  la  cour  impériale; 
à  cause  aussi  çlu  nombre  des  habitans  qui  y  est  pres- 
que incroyable.  Elle  est  située  dans  une  grande 
plaine,  au  bout  d'une  baie  poissonneuse  et  basse, 
où  les  navires  d'une  charge  un  peu  considérable  ne 
peuvent  arriver,  car  ils  sont  obligés  de  s'arrêter 
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à  une  ou  deux  lieues  au-dessous.  Du  côté  de  la  mer, 
Jédo  a  la  figure  d'un  croissant,  et  les  Japonais  pré- 
tendent qu'elle  a  sept  lieues  de  long,  cinq  de  large, 
et  vingt  de  circonférence.  Elle  n'est  point  entourée 
d'une  muraille,  non  plus  que  les  autres  villes  du 
Japon:  mais  elle  est  coupée  par  plusieurs  fossés  ou 
canaux,  avec  de  hauts  remparts  élevés  des  deux 
côtés,  sur  la  plate-forme  desquels  on  a  planté  des 
rangées  d'arbres.  Une  grande  rivière  qui  a  sa  source 
à  l'ouest  de  la  ville  la  traverse  et  se  jette  dans  le 
port;  un  de  ses  bras  sert  de  fossé  au  château  qu'il 
entoure,  et  de  là  se  jette  aussi  dans  le  port  par  cinq 
embouchures;  chacune  a  son  nom  particulier,  et 
un  pont  magnifique. 

Jédo  n'est  point  bâtie  avec  la  régularité  que  Ton 
remarque  dans  les  autres  villes  du  Japon ,  surtout 
à  Miako.  Cela  vient  de  ce  qu'elle  n'est  parvenue 
que  par  degrés  à  sa  grandeur  actuelle.  Les  maisons 
sont  petites  et  basses  comme  dans  tout  le  reste  de 
l'empire,  bâties  en  bois  de  sapin,  avec  un  léger  en- 
duit d'argile;  en  dedans  elles  sont  ornées  et  divi- 
sées en  appartemens  avec  des  paravens  de  papier  ; 
les  fenêtres  sont  fermées  avec  des  jalousies.  Chaque 
maison  a  près  du  toit  une  cuve  pleine  d'eau  pour 
les  cas  d'incendie.  Les  gens  d'église  sont  très  nom- 
breux à  Jédo.  Cette  ville  a  un  grand  nombre  de  su- 
perbes palais,  séparés  et  distingués  des  maisons  des 
Kunples  particuliers  par  de  grandes  cours  et  de 
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magnifiques  portes,  auxquelles  on  monte  par  des 
escaliers  décorés  et  vernissés,  (jui  n'ont  que  peu 
de  marches.  Il  existe  à  Jédo  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes et  de  gens  de  toutes  sortes  de  professions;, 
cependant  on  y  vend  plus  cher  qu'ailleurs  les  ob- 
jets que  l'on  s'y  procure.  Le  château  où  réside 
l'empereur,  autrement  appelé  Seogoun  par  opposi- 
tion au  darri,  est  situé  presque  au  milieu  de  la 
ville,  et  peutavoircinq  lieues  japonaises  de  tour;  il 
comprend  quatre  grandes  divisions  ou  palais  sé- 
parés. Les  portes  sont  vernissécî-  et  les  Ferrures 
dorées.  On  prétend  que  Jédo  a  plus  de  deux  cent 
(juatre-vingt  mille  maisons,  et  que  la  population 
dépasse  un  million  trois  cent  raille  habitans.  C'est 
à  Jédo  qu'a  été  publiée  la  grande  Encyclopédie 
japonaise^  que  possède  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris. 

Tels  sont  les  principaux  détails  du  voyage  de 
Ka^mpfer.  Nous  ajouterons  ceux  que  nous  four- 
nissent d'autres  voyageurs  plus  récens,  tels  que 
Fischer  et  Moylan ,  deux  autres  Hollandais  qui  ont 
vu  également  l'intérieur  de  cet  empire. 

D'après  Fischer,  qui  a  résidé  depuis  1820  ju.s- 
qu'ii  1829  au  .lapon,  et  qui  a  fait  en  1822  le  voyage 
à  Jédo,  les  Japonais  sont  aujourd'hui  divisés  en 
deux  grandes  sectes  religieuses,  celle  de  Sinto  et 
celle  do  Bodso.  1^  première  existe  de  teriips  im- 
mémorial; la  seconde  embrasse  toutes  croyances 
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religieuses  importées  par  les  peuples  de  la  Chine 
et  de  l'Inde,  et  notamment  la  doctrine  des  Brames, 
de  Xaca,  et  celle  de  Confucius.  Ces  sectes  sont  gé- 
néralement tolérantes  les  unes  envers  les  autres. 

Le  Daïri  ou  Mikaddo,  empereur  ecclésiastique, 
n'a  toujours  qu'une  ombre  de  puissance  ;  il  est 
réellement  sous  l'autorité  du  .Koubo  ou  Seogoun  , 
empereur  séculier.  Ce  daïri  a  pour  prison  Mlako, 
qu'il  ne  quitte  que  dans  les  grandes  solennités  pour 
se  rendre  au  temple  de  Tsiwoings.  Comme  s'il  n'y 
avait  en  lui  rien  de  terrestre,  on  garantit  avec  soin 
sa  personne  de  tout  contact  impur;  attention  qui, 
en  flattant  son  orgueil,  sert  la  politique  de  ses 
maîtres.  Il  a  une  femme  légitime  et  une  douzaine 
de  concubines;  la  musique,  la  poésie  et  l'étude 
viennent  aussi  le  distraire  des  soins  de  sa  grandeur. 
Il  ne  se  sert  qu'une  fois  de  la  même  pipe  et  de  la 
même  vaisselle  ;  ses  ustensiles ,  comme  il  a  déjà  été 
dit  plus  haut,  sont  brisés  après  chaque  repas.  Lors- 
qu'il vient  à  mourir,  on  garde  le  secret  de  cet  évé- 
nement jusqu'à  ce  que  son  successeur  soit  intro- 
nisé. Le  daïri  a  une  cour  très  nombreuse  de  prêtres 
et  de  moines. 

L'empereur  temporel  laisse  à  un  conseil  de  mi- 
nistres les  soins  de  l'administration.  Ce  conseil 
suprême  est  présidé  par  un  premier  ministre:  et, 
en  cas  de  partage  d'opinions,  la  question  est  sou- 
mise à  l'arbitrage  non  de  l'empereur,  mais  de  ses 


1)1\-6E1»TIEMK  SIÈCLE.  15'J 

trois  parens  les  plus  proches ,  y  compris  l'héritier 
pi-ésoinptil'  de  la  couronne.  Le  conseil  correspond 
avec  le  gouverneur  de  cimque  province,  qui  est 
lui-même  suivi'illé  par  des  espions. 

Au  Japon  ciia(iue  lamille  doit  Fournil-  un  soldat; 
cinq  t-'orment  Tescouade,  et  vingt-cinq  escouades 
composent  un  bataillon.  Les  bataillons  .sont  grou- 
pés en  brigades  de  six  à  sept  mille  hommes.  Indé- 
pendamment de  l'armée  légidière  et  des  agcns  de 
police,  chaque  rue  a  ses  gardes  de  jour  et  de  nuit  ; 
système  préventif  qui  assure  au  Japon  la  pi'opriété 
et  la  vie  des  habitans,  et  conti'ibue  à  rendre  les 
punitions  corporelles  très  rares,  à  cause  de  la  sé- 
vérité des  lois. 

Les  Japonais  sont  orgueilleux,  sensuels  et  igno- 
rans;  comme  les  Chinois,  ils  dédaignent  tout  ce 
qui  leur  est  inconnu.  Cependant  les  lettrés  japonais 
cultivent  la  langue  hollandaise,  et  quelques-uns  la 
parlent  à  Jédo  et  à  Nagasaki  presque  aussi  bien 
qu'à  Amsterdam.  Les  Japonais  sont  en  général  in- 
temp<'^rans  et  débauchés.  iNous  avons  déjà  vu  com- 
bien il  existe  de  maisons  de  prostitution  dans  les 
principales  villes.  Les  plus  belles  femmes  sont  ti- 
rées de  Lile  Sikokf,  où  on  les  achète  à  l'ège  de  dix 
ou  douze  ans,  pour  les  amener  ensuite  dans  les 
établissemens  de  débauche  :  c'est  dans  ces  lieux 
que  les  Européens,  à  Nagasaki,  vontchei^her  des 
Femmes  qu'ils  attachent  à  leur  service,  et  qui  sont 
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pour  eux  d'une  fidélité  à  toute  épreuve  à  l'île  de 
Décima.  Les  résidans  hollandais  passent  leurs  soi- 
rées d'hiver  avec  une  jolie  Japonaise,  qui  leur  pré- 
pare leur  thé. 

Ce  qui  caractérise  surtout  la  sévérité  de  l'orga- 
nisation sociale  du  Japon,  c'est  l'hérédité  des  pro- 
fessions et  des  industries.  La  population  est  divisée 
en  huit  classes  :  les  princes  ou  gouverneurs  des  pro- 
vinces, les  nobles,  les  prêtres,  les  militaires,  les 
officiers  civils,  y  compris  le  corps  des  lettrés,  les 
marchands,  les  artisans  et  les  laboureurs.  Une  seule 
classe  est  placée,  on  ne  sait  pourquoi,  au  ban  des 
institutions  du  pays,  comme  les  parias  chez  les 
Indous  :  c'est  celle  des  tanneurs.  Tout  rapport  est 
interdit  avec  eux,  et  ce  n'est  que  dans  leurs  rangs 
qu'on  choisit  les  bourreaux.  Les  trois  premières 
classes  ont  le  privilège  de  porter  deux  sabres;  la 
cinquième,  qui  comprend  les  chirurgiens,  les  mé- 
decins, et  en  général  tous  ceux  qui  professent  des 
arts  libéraux,  n'en  portent  qu'un  seul.  Cette  arme 
est  bien  trempée,  car  si  les  Turcs  se  vantent  de 
trancher  le  cou  d'un  chameau  en  tenant  le  sabre  à 
deux  mains,  un  maître  d'escrime  japonais  peut, 
dit-on,  d'un  seul  coup  horizontal,  couper  un  homme 
en  deux  par  le  milieu  du  corps. 

Chez  les  Japonais,  l'oubli  des  injures  est  flétri 
comme  une  lâcheté.  Le  suicide  est  très  fréquent,  et 
le  mépris  de  la  mort  est  porté  à  un  tel  point ,  qu'un 
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homme  au  désespoir  sedéchiie  les  entrailles  de  ses 
propres  mains,  aux  applaudissemcns  de  ses  nom- 
breux amis  toujours  prêts  à  l'imiter.  La  piété  filiale 
est  en  grand  honneur,  malgré  la  sévérité  de  la  dis- 
cipline paternelle.  Les  honmies  pouvant  avoir  au- 
tant de  concubines  qu  ils  en  désirent,  les  temmes 
rivalisent  de  coquetterie  pour  les  captiver.  Les  ma- 
ris peuvent  commettre  autant  d'infidélités  qu'il  leur 
plaît,  tandis  que  l'adultère  chez  l'épouse  est  puni 
de  mort. 

Sons  le  rapport  de  l'industrie,  les  Japonais  dé- 
ploient une  glande  habileté.  Leur  agriculture  est 
très  avancée.  Us  aiment  beaucoup  les  fleurs,  et 
nous  leur  devons  le  camélia. 

Aujourd'hui  (1836)  les  Chinois  peuvent  introduire 
chaque  année,  dans  le  port  de  iNangasaki,  dix  jon- 
ques, et  les  Hollandais  deux  navires  de  six  à  sept 
cents  tonneaux  seulement.  Les  Chinois  apportent 
au  .lapon  des  cuirs,  des  étoffes  de  soie,  du  bois 
desandal,  du  thé.  etc.;  ils  en  emportent  du  cam- 
phre, des  perles,  du  paj)ier,  de  la  porcelaine  et 
quelques  autres  uiarchandiscs.  Les  Japonais  fabri- 
quent aussi  des  télescopes,  des  thermomètres,  et 
de  l'horlogerie  d'une  rare  j)erfection.  Les  arts  du 
dessin  et  de  la  peinture  sont  très  cultivés,  ainsi 
que  l'art  dramatique. 

La  factorerie  hollandaise  envoie  maintenant  tous 
les  quatre  ans  une  dépulation  à  Jédo  ;  elle  est  com- 
XXXI  u 
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posée  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  et  le 

voyage  a  toujours  lieu  de  la  même  manière. 

Suivant  Fischer,  la  plupart  des  lieux  habités  .au 
Japon  se  trouvent  dans  les  plus  beaux  sites,  sur 
les  bords  de  la  mer,  des  rivières  ou  des  lacs  et  des 
baies;  ils  sont  par  conséquent  favorablement  placés 
pour  les  communications  commerciales.  Les  mon- 
tagnes même  sont  aussi  peuplées  que  les  villes,  et 
on  voit  rarement  au  Japon  une  plaine  de  quelque 
étendue  sans  y  découvrir  plusieurs  villes,  villages 
et  hameaux.  Ce  ne  sont  pas  comme  en  Europe  des 
tours  élevées  dans  l'air  qui  annoncent  l'approche 
d'une  ville,  on  s'en  aperçoit  à  la  foule  qui  encombre 
la  route,  comme  un  dimanche  de  la  belle  saison  à 
Paris.  Les  chemins  des  montagnes  sont  larges, 
bordés  d'arbres  en  allées,  notamment  de  sapins,  de 
cèdres,  de  châtaigniers  et  de  cerisiers.  Dans  le  pays 
plat  on  aperçoit  sur  les  rivières  et  les  lacs  d'innom- 
brables embarcations  se  dirigeant  vers  les  cités  po- 
puleuses, et  contribuant  singulièrement  à  animer 
le  paysage.  Les  temples  se  montrent  presque  tou- 
jours sur  des  collines,  à  l'ombre  de  frais  bosquets, 
et  sont  construits  avec  beaucoup  d'art.  Les  villes 
où  résident  les  princes  sont  entourées  de  fossés, 
de  murs  et  de  remparts  garnis  de  tours  hautes  de 
trois  à  cinq  étages;  les  portes  sont  fortifiées,  et  en 
état  de  résister  à  une  attaque  imprévue  de  l'en- 
nemi. Ces  places  ne  sont  accessibles  que  de  deux 
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ou  tiois  côtés,  et  rentrée  en    est  jjarclée  par  des 
troupes. 

Les  villes,  pour  la  plupart,  sont  coupées  par 
des  canaux  au-dessus  desquels  s'élèvent  des  ponts 
bà<is  en  pierres  de  taille.  Les  rues  sont  tirées  au 
cordeau,  et  on  a  soin  de  bien  ali^jner  la  façade  des 
maisons;  elles  ne  doivent  être  que  d'un  étajje;  mais 
les  châteaux  et  les  forts  en  ont  plusieurs.  Chaque 
.propriétaire  est  tenu  d'entretenir  à  ses  frais  et  en 
bon  état  le  trottoir  en  pierres  de  taille  qui  se  trouve 
devant  sa  maison.  Tout  le  sol  de  la  ville  est  cou- 
vert de  dalles  de  pierre  ou  de  fi'ajjmens  de  cailloux 
fortement  battus  pour  former  une  masse  solide. 
L'extérieur  des  maisons  est  généralement  peu  orné, 
car  les  Japonais  logent  leurs  domestiques  du  côté 
de  la  rue,  et  vivent  eux-mêmes  retirés  dans  la  partie 
la  plus  reculée  de  leurs  habitations  qui  donne  sui- 
le  jardin,  et  forme  un  séjour  1res  agréable. 

Les  boutiques  dans  les  villes  sont  très  multipliées, 
très  élégantes,  et  contiennent  une  grande  variété 
de  marchandises.  Les  maisons  de  thé  ou  tsiaya  sont 
également  très  riches.  Ce  sont  presque  toujours  des 
malsons  de  débauche,  dont  rintéiieur  est  muni  de 
tout  ce  cjui  flatte  les  sens;  le  plus  grand  divertis- 
sement des  Japonais  est  d'y  passer  les  soirées  avec 
de  jeunes  filles  qu'on  appelle  tiliukie,  et  qu'on  y 
place  dès  l'Age  de  quatorze  ou  quinze  ans,  pour  y 
rester  jusfpi'à  vingt-cinq  soumises  aux  volontés  des 
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amateurs.  Il  y  a  aussi  des  joueuses  de  samsie  ou  gui- 
tare à  trois  cordes,  filles  publiques  également  jeunes 
et  jolies  que  l'on  fait  venir  pour  amuser  les  cha- 
lands, dans  ces  maisons  de  thé,  ordinairement  si 
nombreuses  que  dans  les  grandes  villes  ellçs  For- 
ment des  rues  entières.  L'habitude  d'y  aller  est  si 
générale  qu'entre  les  hommes  on  n'en  fait  pas 
mystère,  et  môme  des  maris  y  mènent  leurs  femmes 
pour  les  faire  participer  aux  amusemens  qu'ils  y 
prennent. 

Fischer  prétend  qu'on  se  forme  en  Europe  une 
fausse  idée  du  gouvernement  japonais;  il  soutient 
que  bien  qu'absolu  il  n'est  pas  arbitraire,  et  que  si 
les  lois  sont  sévères,  chacun  les  connaît  et  sait  ce 
qu'elles  permettent  et  ce  qu'elles  défendent.  «Per- 
sonne, dit  ce  voyageur,  ne  peut,  quel  que  soit  son 
rang,  intimider  par  des  actions  illégales  un  inférieur, 
et  le  forcer  de  plier  à  ses  désirs;  personne  au  Ja- 
pon n'est  au-dessus  de  la  loi ,  et  toutes  les  institu- 
tions tendent  à  établir  la  sûreté  des  personnes  et 
des  propriétés.  »  Le  Japon ,  selon  le  même  voyageur, 
est  parfaitement  libre  et  indépendant;  l'ouvrier 
actif  est  estimé;  les  classes  inférieures  ont  peu  de 
besoins,  la  douceur  du  climat  et  la  fertilité  du  sol 
offrant  d'ailleurs  en  abondance  toutes  les  nécessités 
de  la  vie,  ce  qui  fait  qu'au  Japon  on  ne  connaît  pas 
l'indigence  et  la  mendicité  :  chacun  semble  heu- 
reux dans  sa  position  ;  le  serviteur  ne  cherche  pas 
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à  s'élever  au-dessus  du  mallit',  et  la  jeunesse  res- 
pecte l'A{»e  niùf.  11  est  viai  <|Ui'  la  jeune  fille,  si 
elle  est  pauvre,  doit  se  prostituer,  et  que  si  elle  est , 
riche  elle  doit  [layer  tribut  à  la  mode  à  seize  ans  en 
se  noircissant  les  dents,  en  se  rasant  les  sourcils, 
en  se  teijjnant  les  lèvres  en  vert,  et  en  se  Fardant  le 
visa(je  avec  du  blanc.  Il  faut  aussi  qu'une  femme 
qui  veut  passer  pour  bien  élevée  prenne  en  toutes 
saisons  force  bains  chauds,  dont  le  résultat  est  de 
la  vieillir  de  bonne  heure. 

Indépendamment  des  lieux  de  débauche,  les  Ja- 
ponais peuvent  avoir  chez  eux  des  concubines  avec 
leurs  épouses  léj^itimes,  ce  qui,  dit-on,  n'empêche 
pas  celles-ci  de  rester  généralement  fidèles  à  leurs 
maris.  Du  reste,  les  fiançailles  ont  lieu  de  bonne 
heure,  souvent  même  avant  la  nubilité,  cause  pour 
laquelle  sans  doute  la  loi  permet  d'avoir  des  con- 
cubines, en  les  assujétissant  toutefois  à  une  grande 
déférence  envers  l'épouse  légitime.  S'il  ne  naît  pas 
d'enfant  dans  un  ménage,  le  mari  obtient  facile- 
ment la  prononciation  du  divorce,  et  alors  la  posi- 
tion de  son  épouse  est  déplorable,  parce  que  léga- 
lement elle  n'a  droit  de  rien  réclamer  de  son  mari  : 
en  général,  la  loi  traite  fort  mal  les  femmes.  Une 
femme  n'estjamais  admise  comme  témoin.  A  cpielque 
classe  de  la  société  qu'elle  appartienne,  elle  dépend 
toujours  de  ses  parens.  Cependant  les  lois  la  pro 
tégent  en  obligeant  ceux-ci  d'avoir  soin  d'elle.  Au 
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reste,  dans  la  vie  sociale  au  Japon,  la  femme  est 
placée  à  peu  près  sur  le  même  degré  qu'en  Europe; 
mais  elle  partage  peut-être  encore  plus  les  peines 
et  le  travail  que  les  plaisirs  de  son  mari. 

La  manière  de  voyager  au  Japon  est  moins  expé- 
ditive  qu'en  Europe;  cependant  les  postes  y  sont 
établies  sur  un  pied  aussi  régulier  que  toutes  les 
autres  institutions.  On  voyage  ordinairement  en 
chaise  à  porteurs,  et  les  effets  des  voyageurs  sont 
transportés  par  des  hommes  ou  à  dos  de  cheval.  Les 
Japonais  aiment  cette  manière  de  voyager,  et  se 
plaisent  à  parcourir  avec  une  suite  considérable 
les  beaux  paysages  de  leur  patrie.  Les  postes,  ainsi 
que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  dire,  sont 
des  établissemens  publics  que  chaque  prince  est 
obligé  d'entretenir  dans  ses  domaines,  et  qui,  sur 
les  grandes  routes,  sont  administrés  par  des  offi- 
ciers particuliers.  Selon  la  nature  du  chemin,  les 
relais  sont  éloignés  d'une  heure  et  demie  à  quatre 
heures;  on  y  change  de  porteurs  et  de  chevaux  ,  et 
on  peut,  si  on  le  désire,  poursuivre  son  chemin  en 
peu  de  minutes;  mais  la  politesse  et  la  complai- 
sance des  jolies  servantes  dans  les  auberges  y  ar- 
rêtent ordinairement  les  voyageurs  beaucoup  plus 
long-temps,  quand  ce  ne  serait  que  pour  se  pro- 
curer du  thé  et  des  comestibles.  , 

Lorsque  l'on  est  accompagné  d'une  suite  nom- 
breuse ,    on   envoie   ordinairement   en    avant  des 
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courriers  qui  font  préparer  le  nombre  requis  de 
porteurs  et  de  chevaux  :  tout  cela  se  pratique 
toujours  avec  le  plus  j»rand  ordre,  et  sans  beau- 
coup de  bruit  ni  de  mouvement.  Le  lonj;  des  côtes 
et  sur  tous  les  lacs,  il  y  a  des  communications  ré- 
gulières entretenues  par  des  paquebots  ,  qui  trans- 
portent les  voyageurs  et  les  marchandises.  Ces  na- 
vires offrent  toutes  les  commodités  possibles,  et 
sont  arran^rés  de  manière  qu'en  cas  de  calme  ou  de 
vent  conliaire,  ils  peuvent  être  halés,  de  sorte  qu'on 
avance  toujours,  et  que  le  voyage  est  rarement  re- 
tardé. 
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CHARDIN. 

VOYAGES    EN    PERSE. 
(1664-1680.) 

PRÉLIMINAIRE. 

Les  voyages  de  Chardin  ont  été  souvent  réim- 
primés, ce  qui  prouve  le  degré  d'intérêt  qu'ils  ins- 
pirent. Néanmoins,  la  publication  des  voyages,  plus 
récens  a  sensiblement  diminué  de  cet  intérêt,  parce 
que  les  hommes  et  les  choses  se  sont  beaucoup  mo- 
difies depuis  l'époque  où  Chardin  put  les  observer. 
Nous  ne  rapporterons  ici  que  les  remarques  de  ce 
voyageur,  en  quelque  sorte  permanentes,  c'est-à- 
dire  demeurées  vraies  encore  à  peu  près  de  nos 
jours.  Nous  donnerons  préalablement  quelques 
naots  sur  l'auteur. 

Jean  Chardin  naquit  à  Paris,  le  26  novembre  1642. 
Il  était  fils  d'un  riche  joaillier  de  cette  capitale, 
professant  la  religion  protestante,  dernière  circons- 
tance qui  exerça,  comme  on  le  verra  bientôt,  une 
influence  considérable  sur  le  sort  de  notre  voya- 
geur. 

A  peine  âgéde  vingt-deux  ans,  il  entreprit  en  1664, 
pour  les  opérations  commerciales  de  son  père,  son 
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premier  voyage  aux  Indes  orientales,  où  il  se  rendit 
directement  en  traversant  la  Perse,  et  en  s'embar- 
((uant  à  Ormus.  Son  séjour  à  Surate  ne  Fut  pas  de 
longue  tlurée,  puis(jue  dès  l'année  suivante  il  revint 
en  Perse  et  s'y  tixa  pendant  six  années.   Il  y  par- 
tagea son  temps  entre  des  opérations  commerciales 
et  des  études  ou  recherches  profondes.  Le  titre  de 
marchand  du   roi  de  Perse,  qu'il  reçut  six    mois 
après  son  arrivée,  le  mit  en  relation  avec  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  coui-,  et  il  profita  du  libre 
accès   qu'il   avait   chez    le  monarque  et  chez  eux 
pour  recueillir  un   {p'and   nombre  d'observations 
curieuses  et  de  notions  positives  sur  le  système  po- 
litique, les  revenus  et  la  situation  de  la  Perse.  11 
apprit  à  parler  aussi  bien  le  persan  que  les  Per- 
sans eux-mêmes.   Il  visita  deux  fois  les  ruines  de 
Persépolis,  en  IGGG  et  1067.  A  sa  seconde  visite  il 
rencontra  au  milieu  de  ces  imoienses  raonumens  le 
voyageur  Thévenot,  que  nous  avons  eu  occasion  de 
citer  |)ajje  G!  ;  voyageur  plus  versé  peut-être  que 
Chardin  dans  les  langues  de  l'Orient,  mais  qui  ne 
vit  que  la  superficie  des  contrées  et  la  physionomie 
des  hommes,  tandis  que  Chardin  put  tout  appro- 
fondir. 

Chardin  profita  de  son  premier  séjour  en  Perse 
pour  recueillir  les  matériaux  il'une  description 
d'ispahan  et  d'une  histoire  générale  de  la  Perse; 
ce  dernier  ouvrage  ne  vit  pas  le  jour.  En  1670  il 
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revint  en  France;  mais  comme  il  vit  que  la  religion 
réformée  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  l'éloignait 
de  toutes  sortes  d'emplois,  et  qu'il  fallait  ou  en 
changer  ou  renoncer  à  tout  ce  qu'on  appelle  hon- 
neurs et  avancement,  il  prit  le  parti  de  retourner 
en  Asie,  avec  une  quantité  considérable  de  bijoux 
que  son  père  lui  remit.  11  était  de  retour  en  Perse 
à  la  fin  de  1671,  et  il  y  resta  encore  plus  long- 
temps que  la  première  fois ,  car  il  n'en  repartit  que 
six  années  après  pour  passer  aux  Indes. 

Arrivé  à  Surate  au  commencement  de  1678,  il 
quitta  cette  ville  à  la  fin  de  l'année  suivante ,  et  il 
paraît  qu'il  revint  en  Europe  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  ignore  si  Chardin  aborda  directe- 
ment en  Angleterre,  mais  on  voit  qu'effrayé  de 
l'orage  qui  grondait  sur  ses  coreligionnaires,  il  alla 
chercher  un  asile  à  Londres  en  1681.  Peu  de  jours 
après  son  arrivée  dans  cette  capitale,  il  reçut  du 
roi  Charles  II  le  titre  de  chevalier,  et  le  prince  lui 
en  remit  la  décoration  de  sa  propre  main.  Le  même 
jour  il  épousa  une  demoiselle  de  Rouen ,  qui  s'était 
également  sauvée  de  France  pour  échapper  aux 
persécutions  des  prêtres  et  des  dragons. 

Charles  II  ne  borna  point  à  un  titre  et  à  une  dé- 
coration ses  faveurs  envers  Chardin ,  il  le  nomma 
son  plénipotentiaire  auprès  des  Etats  de  Hollande, 
et  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  le 
choisit  pour  son  agent  auprès  des  mêmes  Etats.  Il 
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jiroKla  de  son  séjour  ou  llolliiiidc  pour  y  publier 
une  édition  de  ses  voyages  plus  étendue  que  la  pre- 
mière, qui  avait  paru  à  Londres  en  1(586.  Il  re- 
tourna dans  cette  capitale  en  1711,  et  y  termina 
ses  jours  le  2G  janvier  1713,  à  l'âge  desoixante-neut" 
ans  deux  mois. 

Après  ce  court  préliminaire  sur  le  voyageur, 
nous  allons  passer  à  sa  relation,  en  la  laissant  au- 
tant qu'il  sera  possible  à  la  première  personne, 

RELATION. 

Fn  IG71.  (juin/e  mois  après  mon  premier  voyage 
aux  Indes,  je  partis  de  Paris  pour  retourner  dans 
ces  contrées  lointaines,  afin  d'étendre  mes  connais- 
sances sur  les  langues,  sur  les  mœurs,  sur  les  reli- 
gions^  sur  les  arts,  sur  le  commerce  et  sur  l'his- 
toire des  Orientaux;  je  désirais  aussi  travailler  à 
l'établi-ssement  de  ma  fortune.  J'avais  trouvé,  à  mon 
retour  en  France,  que  la  religion  réformée  dans 
laquelle  j'ai  été  élevé  m'éloignait  des  emplois,  et 
qu'il  fallait  ou  en  changer  ou  renoncer  à  tout  ce 
qu'on  appelle  honneurs  et  avancement.  Chacun  de 
ces  partis  me  paraissait  dur;  on  n'est  pas  libre  de 
croire  ce  que  l'on  veut.  Je  songeai  donc  aussitôt  à 
letourner  aux  Indes,  où.  sans  être  pressé  de  chan- 
ger de  rellgior»,  ni  sans  sortir  aussi  de  la  condition 
de  marchand,  je  ne  pouvais  ma?)qiier  de  remplir 
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une  ambition  modérée,  parce  que  les  souverains 

eux-mêmes  s'y  livrent  au  commerce. 

Le  feu  roi  de  Perse  m'avait  fait  son  marchand 
par  des  lettres  patentes,  l'an  1666,  et  m'avait 
chargé  de  faire  confectionner  en  France  plusieurs 
bijoux  de  prix.  Mon  père  et  une  dame  Lescot,  né- 
gociante fameuse  par  son  esprit  et  par  la  hardiesse 
de  ses  entreprises ,  ainsi  que  par  les  grands  biens 
qu'elle  avait  amassés,  me  fournirent  les  moyens 
de  remplir  ma  commission. 

Le  10  novembre  1671,  je  m'embarquai  à  Li- 
vourne  sur  un  vaisseau  d'un  convoi  hollandais, 
qui  se  rendait  à  Smyrne.  Nous  touchâmes  Messine, 
Zante  et  plusieurs  autres  îles  de  l'Archipel. 

J'arrivai  à  Smyrne  le  7  février  1672,  et  de  là  je 
me  dirigeai  vers  Constantinople,  où  je  pus  aussitôt 
me  mettre  en  rapport  avec  M.  de  Nointel,  ambas- 
sadeur de  France.  Le  sultan  avait  alors  sa  cour  à 
Andrinople. 

Je  partis  de  Constantinople  pour  Caffa,  où  j'ar- 
rivai le  3  août,  après  trois  jours  de  navigation.  Le 
cinquième,  nous  avions  reconnu  la  pointe  de  la 
Chersonèse -Taurique.  Les  Grecs  appelaient  Cher- 
sonèse  ce  que  les  Latins  appelaient  p^wzVwM/e,  et  ce 
que  nous  appelons  presqu'île ,  et  ils  ont  nommé  cette 
presqu'ile-ci  Taurique,  parce  qu'elle  fut  première- 
ment habitée  par  des  Scythes  du  mont  Taurus.  Les 
géographes  modernes  l'appellent  la  Tartane-Crimée, 
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du  nom  de  Crim ,  que  les  Turks  ol  les  Tartares  don- 
nent à  ces  pays ,  qui  est  un  terme  corrompu  de 
cdui  de  (immerien ,  le  premioi'  nom  qui  lui  Fut  as- 
signé. Ils  rappellent  aussi  la  Tai tarie- Prccopense  , 
comme  qui  dirait  aussi  la  Tartane  de  villes,  pour 
distinguer  les  Tartares  de  celte  presqu'île  qui  de- 
meurent aussi  la  plupart  dans  des  villes  ,  surtout 
durant  l'IiivtM-,  davec  les  autres  Tarlarcs  de  TEu- 
rope  qui  habitent  hors  de  la  presqu'île,  lesquels  on 
appelle  ISogais,  et  aussi  Hordes  ou  Hordoii,  mot 
qui  signifie  assemblée,  et  dont  les  Turks  et  les  Per- 
sans se  servent  ordinairement  pour  dénoter  le  camp 
d'une  armée  ou  dune  cour.  Le  pays  de  ces  deux 
sortes  de  Tartares,  Frécopenses  et  iNogais,  est  ce 
que  nous  appelons  la  Petite-Tartarie  ou  la  Tartarie- 
Miiieure ,  pour  la  distinguer  d'avec  les  Tartares 
d'Asie  qui  habitent  au-delà  du  Palus  ,  ou  Marais- 
Méotide  (  mer  d'Azow  ) ,  à  l'orient  de  la  mer  Cas- 
pienne, et  jusqu'à  la  Chine.  Il  faut  observer,  sur  ce 
mot  Tartares,  que  les  Orientaux  disent  et  écrivent 
Talars  et  PiOn  pas  Tartares,  comme  nous  faisons. 
Caffa  est  une  grande  ville  bâtie  au  bas  d'une 
colline,  sur  le  rivage  de  la  mer;  elle  est  plus  longue 
que  large;  sa  longueur  s'étend  à  peu  près  du  midi 
au  septcntiion  ;  elle  est  entourée  de  fortes  murailles. 
Il  y  a  deux  châteaux  aux  deux  bouts,  qui  avancent 
un  peu  dans  la  mer.  ce  qui  fait  que  quand  on  re- 
garde la  ville  de  dessus  un  vaisseau,  elle  paraît  bà- 
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tie  en  demi-lune.  Le  château  du  côté  du  midi  est 
sur  une  éminence  qui  commande  les  environs;  il 
est  fort  grand,  et  le  pacha  y  demeure.  L'autre  fest 
plus  petit,  mais  il  est  muni  de  beaucoup  d'artillerie: 
la  mer  en  baigne  le  côté  qui  la  regarde.  Ces  châ- 
teaux sont  fortifiés  d'un  double  mur,  et  la  ville 
aussi.  On  compte  quatre  mille  maisons  dans  Caffa, 
trois  mille  deux  cents  de  mahométans  ,  Turks  et 
Tartares,  huit  cents  de  chrétiens.  Grecs  et  Armé- 
niens :  les  Arméniens  y  sont  en  plus  grand  nombre 
que  les  Grecs.  Ces  maisons  sont  petites  et  toutes  de 
terre.  Les  bazars  (on  appelle  ainsi  les  lieux  de  mar- 
ché), les  places  publiques,  les  mosquées  et  les 
bains  en  sont  aussi  bâtis  :  on  ne  voit  dans  la  ville 
aucun  édifice  en  pierre ,  excepté  huit  églises  en 
ruines.  Caffa  est  une  ville  très  ancienne,  dont  il 
est  parlé  dans  les  guerres  des  Romains  contre  Mithri- 
date,  roi  de  Pont,  de  qui  elle  embrassa  les  intérêts. 
Le  terroir  de  Caffa  est  sec  et  sablonneux  :  les 
eaux  n'en  sont  pas  bonnes ,  mais  l'air  y  est  très  sain. 
Les  vivres  y  sont  à  très  bas  prix  ;  le  sel  n'y  coûte 
presque  rien.  Ainsi  c'étaità  juste  titre  qu'on  la  nom- 
mait autrefois  le  grenier  de  la  Grèce,  de  même  que 
l'on  appelait  Messine  le  grenier  de  Rome ,  n'exis- 
tant point  de  lieu  plus  propre  à  faire  de  grands 
magasins  de  provisions.  La  rade  de  Caffa  est  à  l'abri 
de  tous  les  vents  ,  excepté  du  nord  et  du  sud-ouest. 
Les  vaisseaux  y  sont  à  l'ancre  assez  proche  du  ri- 
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vage,  et  il  se  tait  dans  ce  port  un  jjrand  commerce 
plus  qu'en  aucun  port  de  la  mer  iNoire.  Ce  com- 
merce consiste  principalement  en  poisson  salé  et 
en  caviar,  qui  se  fait  avec  les  œuts  de  l'esturgeon 
que  l'on  sale  et  que  Ton  boucane.-  Le  caviar  vient 
du  Palus-Méotide  i^la  mer  d'Azow^  et  se  transporte 
dans  toute  l'Europe,  et  jusqu'aux  Indes.  La  pèche 
qui  se  fait  dans  ce  Palus  ou  Marais  est  très  abon- 
dante, à  cause  du  Tanais  ou  Don  qui  s'y  jette.  Outre 
le  caviar  et  le  poisson  .  il  se  fait  aussi  à  Caffa  un 
commerce  de  beurre,  de  blé  et  de  sel.  Cette  ville 
fournit  de  tout  cela  Constaniinople,  et  le  beurre  de 
Caffa  passe  pour  le  plus  excellent  de  la  Turquie. 

Il  y  a  cent  vingt  milles  de  Caffa  au  Palus-Méotide. 
Le  pays  intermédiaire  est  habité  par  les  Tai'tares, 
mais  en  peu  d'endroits  ;  car  presque  toute  cette  côte 
est  déserte.  Du  canal  du  Palus-Méotide  en  Mingrélie 
il  y  a  six  cents  milles  de  côtes  :  ce  sont  toutes  mon- 
tagnes, belles,  couvertes  de  bois,  habitées  par  les 
Circassiens.  I>e  climat  est  froid  et  humide;  le  pays 
ne  récolte  point  de  froment.  Les  vaisseaux  de  Cons- 
taniinople et  de  Caffa  qui  vont  en  Mingrélie  jettent 
l'ancre  en  passant  en  plusieurs  endroits  de  ces  côtes. 

I^s  Circassiens, «^autrement  appelés  Cherkès,  ha- 
bitans  de  ces  mêmes  contrées,  sont  lout-à-fait  sau- 
vages, et  ils  paraissent  n'avoir  plus  de  religion,  pas 
même  la  naturelle.  Ils  occu()enldes  cabanesdc  bois, 
et  vont  presque   ims.   Chaque  homme  est  ennemi 
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juré  de  ceux  d'alentour.  Les  habitans  se  prennent 
esclaves,  et  se  vendent  les  uns  les  autres  aux  Turks 
et  aux  Tarlares. 

Les  Abcas  confinent  avec  les  Cherkès  ;  ils  occu- 
pent cent  railles  de  côtes  de  mer,  entre  la  Mingré- 
lie  et  la  Circassie;  ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  aussi 
sauvages  que  les  Cherkès,  mais  ils  ont  le  même  na- 
turel pour  le  larcin  et  le  brigandage.  Ils  ont  be- 
soin de  toutes  choses  comme  leurs  voisins,  et  n'ont, 
comme  eux,  à  donner  en  échange  que  des  créa- 
tures humaines,  des  fourrures,  des  peaux  de  daims 
et  de  tigres,  du  lin  filé,  du  buis,  de  la  cire  et  du 
miel.  Procope  nomme  ces  peuples  À  basques ,  et  dit 
qu'ils  embrassèrent  la  foi  chrétienne  sous  Justi- 
nien ,  lequel  les  empêcha  de  mutiler  leurs  enfans 
pour  en  faire  des  eunuques. 

Le  10  septembre  nous  arrivâmes  à  Isgaour;  c'est 
une  rade  de  Mingrélie  assez  bonne  durant  l'été,  et 
où  se  tiennent  les  vaisseaux  qui  viennent  négocier 
en  Colchide,  pays  dont  je  vais  dire  quelques  mots, 
et  qui  a  changé  son  nom  de  Colchide  en  celui  de 
Mingrélie,  terme  probablement  tiré  de  l'ancien 
persan  mingraoul ,  c'est-à-dire  mille  Sources  ou  clairs 
ruisseaux ,  ou  bien  sol  couvert  de  verdure  et  de 
fleurs,  qu'une  eau  limpide  arrose  continuellement. 

Tous  les  Oi'ientaux  appellent  la  Colchide  Odische 
(  Odych  ) ,  et  les  Colches,  Mingrels  (  Minrhel  ).  Je 
n'^i  pu  trouver  Tétymologip  de  ces  deux  mots,  ni 
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m  assure r  ,  autant  que  j'aurais  voulu,  de  l'orifjine 
de  cette  nation,  que  Diodore  le  Sicilien  ol  d'autres 
auteurs  font  sortir  de  l'Egypte  et  disent  rtre  mio 
colonie  de  Sésostris  ,  ce  qui  n'est  pas  fort  vraisem- 
blable. Le  pays  est  assez  inégal,  il  a  des  collines  et 
des  montagnes,  des  vallées  et  des  plaines,  ce  qui  pro- 
duit une  grande  diversité  ;  il  s'élève  insensiblement 
au  bord  de  la  mer;  il  est  presque  tout  couvert  de 
bois,  et,  hormis  les  terres  labourées  qui   ne  sont 
pas  en  grande  (jiianfité.  tout  est  bois  épais  et  hauts; 
les  arbres  se  multiplient  avec  tant  de  vigueur  que  si 
l'on  n'ôtait  soigneusement  les  racines  qui  s'étendent 
dans  les  champs  labourés  et  dans  les  grands  chemins, 
le  pays  deviendrait  en  moins  de  rien  une  si  épaisse 
Foret,  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  s'en  tirer.  L'air 
est  assez  tempéré  pour  le  chaud  et  le  froid.  Il  n'est 
point  sujet  aux  orages,  aux  éclairs  et  au  tonnerre  : 
il  produit  rarement  la  grêle,  mais  il  est  fort  incom- 
mode et  fort  mauvais,  à  cause  de  son  extrême  hu- 
midité; il  y  pleut  presque  continuellement  en  été; 
l'humidité  de   la  terre,  échauffée  par  l'ardeur  du 
soleil,  infecte  l'air,  et  cause  souvent  la  peste  et  d'au- 
tres maladies.  Cet  air  est  insupportable  aux  étran- 
gers; il   les  accable  d'abord,  les  rend  d'uno  mai- 
greur hideuse,  et.  en  un  an  de  temps,  jaunes,  secs 
et  débiles.  Les  naturels  du  pays  en  sont  moins  mal- 
traités durant    leur    vie;   mais   il  y  «'ti  a   peu   qui 

vivent  jusqu'à  soixante  ans. 

XXXI  12 
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J'attribue  à  cette  température  de  l'air  l'hydropisie, 
qu'on  peut  dire  la  maladie  épidémique  des  Mingré- 
liens,  qu'ils  combattent  non-seulement  par  l'exer- 
cice continuel  qu'ils  font  à  cheval,  étant  sans  cesse 
par  voies  et  par  champs,  sans  s'arrêter  plus  de  trois 
pu  quatre  jours  en  un  lieu,  mais  aussi  en  mangeant 
beaucoup  de  sel,  et  en  se  tenant  toujours  autour 
du  feu.  J'attribue  aussi  à  cet  air  la  vermine  dont 
le  pays  est  fort  affligé ,  tant  les  hommes  que  les 
bêtes.  Les  cochons  surtout  sont,  pour  la  plupart, 
couverts  de  pous,  et  ils  leur  entrent  jusque  dans 
la  peau.  Enfin  il  faut ,  par  opposition ,  attribuer  à 
l'air  de  Mingrélie  cet  avantage,  que  les  bêtes  veni- 
meuses n'y  ont  que  peu  ou  point  de  venin. 

La  Colchide  abonde  en  eaux  ;  elles  sortent  des 
montagnes  du  Caucase  et  s'écoulent  dans  la  mer 
Noire.  Les  principaux  fleuves  sont  le  Codeurs  ou 
Corax,  le  Socom  ,  qui  est,  je  crois,  le  Terscen 
d'Arian,  et  le  Thassiris  de  Ptolémée  ;  le  Langur , 
appelé  par  les  anciens  Astolphe;  le  Cobi,  qu'Arian 
nomme  Cobo,  lequel ,  avant  que  d'entrer  dans  la 
mer,  se  joint  à  un  autre  fleuve  de  même  grandeur, 
appelé  Cianîscari,  et  qui  est  le  fleuve  Cinaé(Cyanée); 
le  Tachur  qu'Arian,  appelle  Sigame  (Singamis);  le 
Scheniscari,  c'est-à-dire  le  fleuve  Cheval,  qu'on 
nomme  ainsi  à  cause  de  la  rapidité  de  son  cours, 
et  que  les  Grecs,  par  la  même  raison,  nommèrent 
Hippus  ;  et  l'Abascia,  à  qui  Strabon  donne  le  nom 
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de  Glaucus ,  Arian  de  Caries  (Charicus  ) ,  et  Ptolémée 
celui  de  Caritus  (^  Charistus  ).  Ces  deux  fleuves  se 
mêlent  avec  le  Phase,  à  vingt  milles  de  l'endroit  où 
il  se  décharge  dans  la  mer. 

Outre  ces  fleuves,  il  y  en  a  encore  d'autres  petits, 
.le  n'en  parle  point,  parce  qu'avant  qu'ils  entrent 
dans  la  mer,  ils  se  perdent  dans  ceux  que  j'ai 
nommés. 

Ces  fleuves  ont  tous  des  gués  que  les  gens  du 
pays  connaissent,  et  où  ils  les  traversent;  aussi  n'y 
ai-je  point  vu  de  ponls,  et  il  n'y  a  de  bateaux  que 
sur  quelques-uns;  cependant  ces  fleuves  sont  ra- 
pides. Les  gens  du  pays,  pour  rompre  la  force  du 
courant,  ont  coutume  de  se  mettre  plusieurs  en- 
semble en  passant  légué,  et  d'avancer  serrés  l'un 
contre  l'autre,  et  en  s'appuyant  encore  à  de  longs 
bâtons  qu'ils  coupent  exprès. 

Le  terroir  de  la  Colchide  est  mauvais,  et  produit 
peu  de  grains  et  de  légumes.  Les  fruits  sont  pres- 
que sauvages;  ils  n'ont  point  de  goût;  ils  engen- 
drent des  maladies.  Il  en  croît  en  Colchide  de  pres- 
que toutes  les  espèces  que  nous  avons  en  France. 
Il  y  a  aussi  des  melons  fort  gros,  mais  ils  Devaient 
rien  du  tout.  Ce  qui  y  vient  bien  c'est  le  raisin ,  qui 
est  partout  en  grande  abondance.  La  vigne  croît 
autour  des  arbres  et  monte  à  la  cime  des  plui 
hauts.  J'ai  vu  de  si  gros  ceps,  qu'à  peine  pouvais- 
je  les  embrasser.  On  taille  la  vigne  tous  les  quatre 
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ans  une  fois.  Le  vin  de  Mingrélie  est  excellent  ;  il  a 
de  la  force  et  beaucoup  de  corps;  il  est  agréable  au 
goût  et  bon  à  l'estomac.  On  n'en  peut  guère  boire 
de  meilleur  en  aucun  port  de  l'Asie.  Si  les  gens  du 
pays  savaient  faire  le  vin  comme  nous,  le  leur  se- 
rait le  meilleur  du  monde;  mais  ils  n'y  apportent 
aucun  des  soins  nécessaires.  Ils  creusent  de  gros 
troncs  d'arbres  et  s'en  servent  pour  cuve;  ils  foulent 
là-dedans  le  raisin  ;  ils  en  prennent  en  même  temps 
le  jus,  et  le  versent  dans  de  grandes  pitarres,  ou 
urnes  de  terre,  qui  sont  enterrées  dans  leurs  mai- 
sons ou  tout  proche.  Ces  vases  tiennent  chacun 
deux  ou  trois  cents  pintes.  Quand  le  vase  est  plein, 
ils  le  bouchent  d'un  couvercle-de  bois,  et  mettent 
de  la  terre  par-dessus.  Us  couvrent  ces  urnes  de  la 
même  manière  que  j'ai  dit  que  les  Orientaux  cou- 
vrent les  fosses  où  ils  serrent  leurs  grains. 

La  terre  est  si  humide  en  Mingrélie,  dans  le 
temps  des  semences,  que  pour  ne  pas  amollir  celle 
où  l'on  sème  le  blé  et  l'orge,  on  ne  la  laboure 
point;  on  ne  fait  que  jeter  le  grain  dessus,  il  vient 
fort  bien  de  cette  manière,  prenant  racine  un  pied 
en  terre.  Les  Mingréliens  disent  que  s'ils  labou- 
raient la  terre  qui  porte  l'orge  et  le  blé ,  elle  serait 
si  molle  que  le  moindre  vent  abattrait  les  tuyaux, 
et  qu'ils  ne  s'y  pourraient  tenir  droits.  Ils  labou- 
rent la  terre,  et  y  sèment  les  autres  grains  avec  des 
socs  et  des  coutres  de  bois,  tirant  néanmoins  des 
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sillons  aussi  piofonds  qu'on  ferait  avec  des  coulres 
et  des  socs  de  fer.  parce  que  la  terre  est  fort 
molle  et  fort  humide,  ainsi  que  je  Tai  dit.  Comme 
ces  peuples  sont  paresseux  et  lâches  au-delà  de 
rima(^ination.  ils  s'excitent  et  s'entretiennent  à 
l'ouvrajje  en  chantant  et  en  hurlant  si  foit  qu'ils 
s'enlre-étourdissent.  llest  vrai  que  c'est  une  habitude 
presque  universelle  dans  tout  l'Orient  que  de  s'ani- 
mer au  travail  par  le  chant;  et  ce  qui  marque  que 
cela  naît  de  paresse  d'esprit  aussi  bien  que  de 
mollesse  de  corps,  c'est  qu'on  observe  que  cette 
habitude  est  plus  forte  du  coté  du  midi.  Aux  Indes, 
par  exemple,  les  mariniers  ne  sauraient  remuer 
une  corde  qu'en  chantant,  ni  la  prendre  même 
qu'au  milieu  du  chant.  Les  chameaux  et  les  bœufs 
sont  accoutumés  d'être  menés  au  chant,  et  selon 
que  leur  charjje  est  pesante,  il  fadt  chanter  plus 
fort  et  plus  constamment. 

Le  fjrain  ordinaire  des  Min^rréliens  est  le  gom. 
Ce  {jrain  est  menu  comme  la  coriandre,  et  res- 
semble assez  au  millet.  On  le  sème  au  printemps, 
de  la  même  manière  que  le  riz.  On  fait  un  trou  en 
terre  avec  le  doijjt,  on  met  un  j^rain  dans  ce  trou 
et  on  le  couvre.  Ce  grain  produit  un  tuyau  de  la 
};rosseur  du  pouce  et  de  la  hauteur  d'un  homme, 
au  bout  duquel  il  y  a  un  épi  qui  a  plus  de  trois 
cents  {jrains.  Le  tuyau  de  (join  ressemble  assez  aux 
cannes  à  sucre.  On  le  recueille  au  mois  d'octobre, 
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et  aussitôt  on  le  pend  à  des  claies  élevées  et  ex- 
posées au  soleil,  afin  de  le  faire  sécher.  Après  qu'il 
a  été  vingt  jours  sur  les  claies,  on  le  serre.  On  ne 
le  bat  qu'à  rpesure  qu'on  le  veut  faire  cuire ,  et  on 
ne  le  fait  cuire  qu'aux  heures  du  manger;  il  est  in- 
sipide et  pesant;  il  se  cuit  fort  vite  et  en  moins 
d'une  demi-heure.  Lorsque  l'eau  où  on  l'a  jeté  com- 
mence à  bouillir,  on  le  remue  doucement  avec  une 
petite  pellç  de  bois,  et  pour  peu  qu'on  appuie 
dessus,  il  se  met  en  pâte.  Quand  tous  les  grains  sont 
dissous  et  la  pâte  bien  pétrie,  on  diminue  le  feu, 
et  on  laisse  bouillir  l'eau  et  sécher  la  pâte  dans  le 
chaudron  dans  lequel  on  l'a  fait  cuire. 

Cette  pâte  est  fort  blanche;  on  en  fait  qui  l'est 
autant  que  la  neige;  on  la  sert  avec  de  petites  pelles 
de  bois  faites  exprès.  Les  Turcs  appellent  ce  pain 
pasta ,  les  Mingréliens  !e  nom  ment  g-o/w;  sa  qualité 
est  froide,  extrêmement  laxative;  il  ne  vaut  rien 
froid  ni  réchauffé.  Les  Circassiens,  les  Mingréliens, 
les  Géorgiens  tributaires  de  Turquie,  les  Abcas,  les 
habitans  du  Caucase,  tousT  ceux  qui  habitent  les 
côtes  de  la  mer  Noire,  depuis  le  détroit  des  Palus- 
Méotides  jusqu'à  Trébisonde,  ne  vivent  que  de 
cette  pâte; c'est  leur  pain,  ils  n'en  ont  point  d'autre. 
Ils  y  sont  si  fort  accoutumés  qu'ils  le  préfèrent  au 
pain  de  froment. 

Outre  ce  gom,  il  y  a  en  Mingrélie  du  miel  assez 
abondamment,   un  peu  de  riz.  du  froment  et  de 
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i  or^eeii  Fort  petite  quantité.  Los  gens  de  condition 
seulement  mandent  par  délice  du  pain  de  blé,  le 
menu  peuple  n'en  {joùlc  jamais. 

Les  viandes  ordinaires  du  pays  sont  du  bœuf  et 
du  cochon.  Le  cochon  y  est  en  très  grande  abon- 
dance et  fort  bon;  on  n'en  mange  point  de  meil- 
leur en  aucun  lieu  du  monde.  H  y  a  aussi  du  che- 
vreau, mais  qui  est  maigre  et  n'a  point  de  goût.  La 
volaille  y  est  fort  bonne,  mais  fort  rare.  Le  pois- 
son salé  qu'on  apporte  de  Turquie,  du  thon,  et  très 
peu  d'autres  espèces  en  certain  temps  de  l'année, 
sont  les  seuls  qu'on  y  voit.  La  venaison  qui  se  mange 
en  Mingrélie  est  de  sanglier,  de  cerf,  de  biche,  de 
daim  et  de  lièvre  :  elle  est  très  excellente;  on  n'en 
peut  manger  de  meilleure.  H  y  a  aussi  des  perdrix, 
des  faisans,  des  cailles  en  quantité,  quelques  oiseaux 
de  rivière,  des  pigeons  sauvages  qui  sont  fort  bons, 
et  gros  comme  les  plus  gros  poulets  de  grain.  Les 
Mingréliens  prennent  ces  pigeons  avec  des  rets.  On 
eti  trouve  beaucoup  dans  l'automne;  l'hiver,  ils  se 
retirent  au  mont  Caucase. 

1^  noblesse  de  iMingrelie  ne  s'occupe  qu'à  la 
•chasse;  elle  y  va  principalement  avec  des  oiseaux 
de  proie  qu'on  apprivoise,  et  dont  on  se  sert  en- 
suite. On  peut  dire  assurément  qu'il  n'y  a  point  de 
pays  au  monde  si  abondatil  (jue  la  Mingrélie  en 
oiseaux  de  pioie,  lanicrs.  autours,  hobereaux  et 
autres,   ils  font  leurs  nids  dans  le  mont  Caucase. 
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Les  petits,  dès  qu'ils  sont  éclos,  viennent  se  jeter 

dans  les  forêts  qui  sont  au-dessous.  On  en  prend 

en  quantité,  et  on  les  apprivoise  en  cinq  ou  six 

jours. 

De  tous  leurs  vols  d'oiseau,  le  plus  divertissant 
est  celui  du  faucon  sur  la  grue  :  ils  prennent  l'oi- 
seau de  rivière  et  le  faucon  avec  l'épervier.  Ils 
ont,  comme  en  Perse  et  en  Turquie,  un  petit  tam- 
bour à  Tarçon  de  la  selle;  ils  battent  dessus  avec 
force  pour  épouvanter  le  gibier  et  le  faire  lever 
de  l'eau  ;  alors  on  lâche  aussitôt  l'épervier.  Quand 
on  prend  des  hérons,  on  leur  ôte  les  plumes  qu'ils 
ont  sur  la  tète  pour  en  faire  des  aigrettes,  et  on 
les  laisse  envoler.  Les  gens  du  pays  assurent  qu'il 
leur  en  revient  d'autres  en  leur  place,  tout  aussi 
belles  que  les  premières.  Comme  on  fait  lever  le 
gibier  hors  de  l'eau  par  le  son  du  tambourin,  on  le 
fait  de  même  sortir  des  bois:  car  ce  son  effraie  les 
bêtes  fauves ,  et  les  fait  courir  dans  la  plaine  où 
on  les  tire.  Les  Mingréliens  ne  manquent  pas  de 
chiens  pour  cha«ser;  mais  ils  aiment  mieux  prendre 
les  bêtes  à  la  course.  L'épaule  droite  est  le  droit  du 
seigneur,  la  gauche  celui  de  la  dame,  le  reste  se 
mange  avec  les  chasseurs. 

La  Mingrélie  offre  aussi  beaucoup  d'aigles  et  de 
pélicans.  Le  mont  Caucase  recèle  une  infinité  de 
bêtes  féroces,  des  tigres,  des  léopards,  des  lions, 
des  loups,  des  chacals,  dernier  animal  qui  est  une 
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cspoce  de  renard,  seulement  un  peu  plus  }jros  o( 
avec  un  poil  plus  épais  et  plus  rude;  c'est,  dit-on. 
riiyène  des  anciens.  En  etïet,  il  déterre  les  morts 
et  il  dévore  les  animaux  et  les  charognes,  outre 
(ju'il  fait  aussi  la  guerre  aux  vivans.  Cet  animal,  qui 
se  glisse  dans  les  maisons  et  sous  les  tentes  avec 
uiïi:  adresse  étonnante  pour  y  enlever  tout  ce  qui 
lui  convient,  a  un  cri  ou  hurlement  Acre  et  perçant , 
«|iiil  traîne  comme  un  chat  qui  miaule.  Les  chacals 
vont  d'ordinaire  en  troupes,  et  la  IMingrélie  en  est 
particulièreiuent  couverte,  ainsi  que  de  loups  qui 
font  de  grands  dégâts  dans  les  troupeaux  et  les 
haras. 

^  La  iMingrélie  n'a  ni  villes  ni  bourgs,  elle  a  seule- 
ment quelques  villages  sur  le  bord  de'  la  mer; 
toutes  les  maisons  sont  épaises  çà  et  là  dans  le 
pays.  Il  y  a  plusieurs  châteaux-forts.  Les  maisons 
sont  toutes  de  charpente.  Celles  des  pauvres  n'ont 
point  d'étages;  celles  des  riches  en  ont  un  seule- 
ment. Le  bas  a  toujours  des  estrades  pour  se  cou- 
cher et  pour  s'asseoir,  à  cause  de  la  grande  humi- 
dité de  la  terre.  Les  gens  de  qualité  sont  assis  sur 
des  tapis,  les  autres  sur  des  bancs.  Les  maisons 
sont  foit  incommodes  et  foi't  sales;  elles  n'ont  ni 
cheminées  ni  fenêtres;  le  feu  s'y  fait  an  milieu,  et 
le  jour  y  entre  par  la  porte.  Klles  n'ont  point  de 
fondemens,  aussi  les  voleurs  s'y  glissent-ils  sans 
peine,  en  faisant  un  trou  sous  la  première  poutre 
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qui  est  au  rez-de-chaussée  et  qui  porte  les  autres, 
et  ils  entrent  par-là  dans  le  logis.  Dès  qu'on  re- 
mue, ils  sortent  avec  la  même  facilité.  Cet  incon- 
vénient oblige  les  paysans  à  n'avoir  qu'un  grand 
lieu  pour  chaque  femille;  ils  y  retirent  tout  ce 
qu'ils  ont,  et  y  habitent  tous  ensemble.  La  nuit,  ils 
y  enferment  aussi  leur  bétail.  Les  maisons  des 
princes  et  des  seigneurs  ont  de  grandes  cours  au- 
devant  pour  donner  des  audiences  et  juger  les 
différends. 

Le  sang  de  Mingrélie  est  fort  beau,  les  hommes 
sont  bien  faits,  et  les  femmes  très  belles;  toutes 
avec  un  air  majestueux  et  engageant.  Les  moins 
belles  et  les  plus  âgées  se  fardent  tout  le  visage, 
les  autres  se  contentent  de  peindre  les  sourcils.  Les 
unes  et  les  autres  aiment  beaucoup  la  parure.  Elles 
ont  l'esprit  naturellement  subtil  et  éclairé,  mais 
joignent  à  cette  qualité  beaucoup  de  perfidie,  ainsi 
que  les  hommes,  qui  regardent  l'assassinat,  le 
meurtre  et  le  mensonge  comme  de  belles  actions; 
même  aussi  le  concubinage,  l'adultère,  l'inceste 
sont  pour  eux  des  vertus.  Ils  s'enlèvent  les  femmes  les 
uns  aux  autres,  et  prennent  sans  scrupule  en  ma- 
riage, tantes,  nièces,  sœurs,  filles.  Quiconque  veut 
avoir  deux  femmes  à  la  fois  les  épouse;  beaucoup 
en  épousent  trois.  Chacun,  du  reste,  entretient  au- 
tant de  concubines  qu'il  veut;  les  femmes  et  les 
marissont  réciproquement  fort  connnodes  là-dessus. 
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Quand  un  homme  prend  sa  femme  sur  le  fait 
avec  son  calant,  il  a  droit  de  le  contraindre  à 
payer  un  cochon,  et  d'ordinaire  il  ne  tire  pas 
d'autre  vengeance.  Le  cochon  se  mange  entre  eux 
trois. 

Les  seigneurs  du  pays  ont  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  leurs  sujets,  dont  ils  peuvent  aussi  prendre 
tous  les  biens.  La  richesse  d'un  seigneur  dépend 
tlu  nombre  de  ses  paysans;  c'est  par-là  qu'elle  se 
compte.  Chaque  paysan  est  obligé  de  défrayer  son 
seigneur  quand  celui-ci  voyage,  menant  avec  lui 
toute  sa  famille.  Le  bagage  est  porté  à  pied  par 
des  hommes  et  par  des  femmes,  (ju'on  voit  courii* 
demi-nus,  chargés  sur  la  tète  et  sur  les  épaules.  Les 
Mingréliens  disent  que  cela  fait  plus  d'honneur 
que  d'être  suivi  à  cheval.  Le  prince  lève  ses  tributs 
dans  le  cours  de  sa  visite  annuelle,  et  juge  les 
{irocès  ou  les  querelles  chemin  faisant,  d'une  ma- 
nière très  expéditive. 

Les  seigneurs  Mingréliens  marchent  toujours 
ai'més,  et  ne  se  couchent  jamais  que  l'épée  au  côté. 
Les  armes  en  général  sont  hi  lance,  l'arc,  la  flèche, 
le  sabre  droit  et  non  courbé,  la  masse  d'armes  et 
le  bouclier;  il  y  en  a  peu  qui  se  servent  d'armes  à 
feu.  I^s  Mingréliens  sont  bons  soldais  et  morïtenl 
bien  à  cheval.  Ils  manient  la  lance  avec  beaucoup 
d'adre.sse.  Ils  apprennent  aux  enfans  à  tirer  de  l'arc 
dès  l'Age  de  quatre  ans.  ;i  quoi   ils  deviennent   si 
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adroits  qu'ils  tuent  les  oiseaux  même  en  volant.  Ils 
se  rasent  le  sommet  de  la  tête  en  couronne,  ils  se 
couvrent  le  chef  d'une  petite  calotte  de  feutre. 
L'hiver,  ils  portent  un  bonnet  fourré ,  mais  lorsqu'il 
pleut  ils  le  mettent  dans  la  poche  de  peur  de  le  sa- 
lir, et  vont  ainsi  tète  nue.  Ils  portent  sur  le  corps 
de  petites  chemises  qui  leur  tombent  sur  les  genoux, 
et  qu'ils  enferment  dans  un  pantalon  étroit.  Ils  ont 
à  la  ceinture  une  corde  de  plusieurs  brasses,  pour 
attacher  les  personnes  ou  le  bétail  qu'ils  enlèvent  à 
leurs  voisins ,  ou  qu'ils  ravissent  à  la  guerre.  Les 
grands  ont  des  ceintures  de  cuir,  les  pauvres  vont 
presque  nus. 

Presque  tous  les Mingréliens,  hommes  et  femmes, 
même  les  plus  grands  et  les  plus  riches,  n'ont  jamais 
qu'une  chemise  et  qu'un  caleçon  à  la  fois.  Cela  leur 
djUre  au  moins  un  an.  Pendant  ce  temps  ils  ne  les 
lavent  pas  trois  fois,  mais  une  ou  deux  fois  la  se- 
maine ils  les  font  secouer  sur  le  feu  pour  les  net- 
toyer de  la  vermine  dont  ils  sont  toujours  pleins; 
c'est  la  raison  pour  laquelle  les  dames  de  Mingrélie 
ne  sentent  guère  bon,  malgré  leur  beauté. 

Les  grands  mangent  assis  sur  des  tapis,  à  la  façon 
des  Orientaux.  Leur  nappe  est,  ou  de  toile  peinte, 
ou  de  cuir,  et  souvent  ils  n'ont  qu'une  planche. 
Les  gens  du  commun  s'asseyent  sur  un  banc;  on  en 
met  devant  eux  un  de  même  hauteur,  qui  sert  de 
table.  Toute  la  vaisselle  et  les  gobelets  sont  en  bois. 
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Les  ^ciis  (II'  (|iialité  ont  un  peu  d'argenterie.  Tout 
le  monde,  soit  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  mange  en- 
semble, le  maître  avec  les  domestiques.  On  se  range 
en  rond  ou  par  Hles;  on  mange  avec  les  doigts.  Il 
y  a  deux  hommes  qui  domient  à  boire  à  la  ronde; 
chez  les  femmes  du  commun  ce  sont  des  femmes 
et  des  filles  qui  font  ce  service. 

Les  Mingréliens  et  leurs  voisins  sont  de  très  grands 
ivrognes,  et  ils  ne  mêlent  jamais  leur  vin;  hommes 
et  femmes  le  boivent  pur  et  en  grande  quantité. 
C'est  une  coutume  de  se  lever  de  table  et  d'aller  à 
ses  besoins  autant  de  fois  qu'on  en  est  pressé,  pour 
se  remettre  ensuite  à  boire.  Les  entreliens  d'homme 
à  homme  sont  des  contes  de  vol,  de  guerre,  de 
combat,  d'assassinat  et  de  vente  d'esclaves.  Les 
femmes  se  plaisent  à  entendre  les  discours  lubri- 
ques et  obscènes.  Les  enfans  sont  élevés  au  larcin 
par  le  père,  et  à  la  turpitude  par  la  mère.  Les 
hommes  et  les  femmes  sont  très  complimenteurs 
et  très  cérémonieux.  On  salue  les  gens  au-dessus 
de  soi  en  mettant  le  genou  en  terre.  On  suit  la  même 
coutume  pour  présenter  une  requête  ou  remettre 
un  message.  iSous  avons  déjà  dit  que  la  coutume 
est  d'acheter  les  femmes;  on  les  paie  suivant  la  con- 
dition ,  l'Age  et  la  beauté.  I!  est  des  pères  qui  ne 
se  font  pas  scrupule  de  vendre  jusqu'à  leur  propre 
Hlle. 

De   la   iMingrélie  je  me  dirigeai    vers    hî    l'hase. 
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fleuve  que  l'on  dit  être  le  Phison,  un  des  quatre 
grands  fleuves  du  paradis  terrestre,  et  qui  a  sa 
source  dans  le  mont  Caucase.  Les  Turcs  l'appellent 
Fachs.  Les  gens  du  pays  le  nomment  Rione.  Il  reçoit 
plusieurs  tributaires ,  et  son  eau  est  très  bonne  à 
boire,  quoique  trouble,  épaisse  et  de  couleur  de 
plomb,  A  son  embouchure,  il  a  plusieurs  petites 
îles  couvertes  de  bois,  et  sur  l'une  desquelles  a'été 
bâtie  une  forteresse. 

11  y  a  beaucoup  de  faisans  à  cet  endroit  de  la 
mer  JNoire.  Les  Argonautes  apportèrent  de  ces  oi- 
seaux en  Grèce,  et  comme  ils  les  avaient  pris  sur 
les  bords  du  fleuve,  ils  leur  donnèrent  le  nom  de 
faisans. 

Le  Phase  sépare  la  Mingrélie  de  la  principauté 
de  Guriel  et  du  petit  royaume  d'Imirette.  Anarghie 
n'en  est  éloignée  que  de  trente-six  milles.  La  côte 
est  partout  un  terrain  bas,  sablonneux  et  couvert 
de  bois  épais. 

Des  bords  du  Phase  je  me  dirigeai  vers  Gonié, 
château-fort  situé  au  bord  de  la  mer,  à  un  mille  du 
fleuve,  et  où  se  trouve  la  douane.  Après  y  avoir 
éprouvé  quelques  difficultés,  je  parvins  à  me  re- 
mettre en  route,  et  pus  arriver  à  Akhalziké,  forte- 
resse bâtie  dans  le  mont  Caucase,  avec  un  double 
mur  et  des  tours  crénelées.  Le  bourg  du  même 
nom  est  peuplé  de  Turcs,  d'Arméniens,  de  Géor- 
giens, de  Grecs  et  de  Juifs.  Le  fleuve  Kur  ou  Koui-, 
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i(ui  a  sa  source  dans  le  mont  Caucase,  à  quelque 
douze  lieues  de  ce  bourg,  passe  dans  le  voisinage. 

D'Aklialziké  je  me  rendis  à  Gory,  et  de  Gory  je 
rejoignis  les  rives  du  Kour,  que  je  suivis  pendant 
(juelque  temps  pour  le  franchir,  et  ensuite  attein- 
dre la  Géorgie  proprement  dite  que  baigne  ce 
même  fleuve  appelé  aussi  Corus  ou  Cyre,  lequel  se 
jette  dans  la  mer  Caspienne.  C'est  sur  ce  fleuve 
Kour,  que  Cyrus,  le  fameux  conquérant  de  Perse 
fut  exposé  dans  son  enfance,  et  il  en  prit  son  nom 
de  Cyrus,  au  rapport  des  anciens  historiens. 

Tiflis  est  la  capitale  de  la  Géorgie,  contrée  qui 
(lu  reste  a  un  petit  nombre  de  villes.  C'est  un 
pays  fertile  et  délicieux  sous  tous  les  rapports.  Les 
fruits  y  sont  excellens.  Les  vignes  croissent  autour 
des  arbres  comme  en  Colchide.  On  transporte  de 
Tiflis  une  grande  quantité  de  vin  en  Arménie,  en 
Médie  et  à  Ispahan,  pour  la  bouche  du  roi.  Tous 
les  vivres  à  Tiflis  sont  à  très  bon  compte. 

Le  sang  de  Géorgie  est  le  plus  beau  de  l'Orient  et 
même  du  monde;  je  n'ai  pas  remarqué  un  visage 
laid  dans  oe  pays,  et  j'y  en  ai  vu  d'angéliques.  La 
nature  y  a  répandu  sur  la  plupart  des  femmes 
certaines  grâces  qu'on  ne  voit  point  ailleurs;  on  ne 
pourrait  peindre  de  plus  charmans  visages  ni  de 
plus  belles  tailles  que  celles  des  Géorgiennes;  elles 
sont  grandes,  dégagées,  et  extrêmement  déliées  à 
la  ceinture.  I^a  seule  chose  qui  les  gâte  c'est  qu'elles 
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se  fardent.  Le  fard  leur  tient  lieu  d'ornement,  et 
«lies  s'en  servent  de  parure,  de  même  qu'on  fait 
chez  nous  de  bijoux  et  de  beaux  habits. 

Les  Géorgiens  ont  naturellement  beaucoup  d'es- 
prit; l'on  en  ferait  des  gens  savans  et  de  grands 
maîtres  si  on  les  élevait  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts  ;  mais  l'éducation  qu'on  leur  donne  étant 
fort  médiocre,  et  n'ayant  que  de  mauvais  exemples, 
ils  deviennent  très  ignorans  et  très  vicieux.  Ils  sont 
fourbes,  fripons,  perfides,  traîtres,  ingrats,  super- 
bes. Ils  ont  une  effronterie  inconcevable  à  nier  ce 
qu'ils  ont  dit  et  ce  qu'ils  ont  fait,  à  avancer  et  à 
soutenir  des  faussetés,  à  demander  plus  qu'il  ne  leur 
est  dû,  à  .supposer  des  faits  et  à  feindre. -Ils  sont 
irréconciliables  dans  leurs  haines,  et  ils  ne  pardon- 
nent jamais.  A  la  vérité,  ils  ne  se  mettent  pas  faci-. 
lement  en  colère,  et  ne  conçoivent  pas  sans  sujet 
ces  haines  qu'ils  gardent  toujours. 

Outre  ces  vices  de  l'esprit,  ils  ont  ceux  de  la  sen- 
sualité les  plus  sales,  savoir,  l'ivrognerie  et  la  luxure. 
Ils  se  plongent  d'autant  plus  avant  dans  ces  saletés, 
qu'elles  sont  communes  et  nullement  déshonnêtes 
en  Géorgie.  Les  gens  d'église,  comme  les  autres, 
s'enivrent,  et  tiennent  chez  eux  de  belles  esclaves, 
dont  ils  Font  des  concubines.  Personne  n'en  est 
scandalisé,  parce  que  la  coutume  en  est  générale  et 
mênae  autorisée. 

Les    Géorgiens    sont,  outre   cela,  extrêmemenl 
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usuriers.  Ils  ne  prêtent  guère  que  sur  gages,  et  le 
moindre  int«^rt't  qu'ils  prennent  est  de  deux  jiour 
cotit  par  mois. 

Les  femmes  ne  sont  ni  moins  vieieuses  ni  moins 
mendiantes;  elles  ont  un  grand  faible  pour  les 
hommes,  et  elles  ont  assurément  plus  de  part 
qu'eux  dans  ce  torrent  d'impureté  qui  inonde  tout 
leur  pays. 

En  général,  les  Géorgiens  ont  de  la  civilité  et 
de  ''humanité,  et  de  plus  ils  sont  graves  et  modé- 
rés. Leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  sont  un  mé- 
lange de  la  plupart  de  celles  des  peuples  qui  les 
environnent.  Cela  vient,  je  crois,  du  couimerce 
qu'ils  ont  avec  diverses  nations,  et  de  la  liberté  que 
chacun  a  en  Géorgie  de  vivre  dans  sa  religion  et 
dans  ses  coutumes,  d'en  discourir  et  de  les  défen- 
dre.'On  y  voit  des  Arméniens,  des  Grecs,  des  Juifs, 
des  Turcs,  des  Persans,  des  Indiens,  des  Tartares, 
des  Moscovites  et  des  Européens.  Les  Arméniens  y 
sont  en  si  grand  nombre,  qu'il  passe  celui  des 
Géorgiens.  Ils  sont  aussi  les  plus  riches,  et  rem- 
plissent la  plupart  des  petites  charg^L  et  des  bas 
emplois.  Les  Géorgiens  sont  plus  [^Rsans,  plus 
su[)erbes,  plus  vains  et  plus  fastueux.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  leur  esprit,  leurs  mœuis  cl  leur 
créance  a  causé  une  forte  haine  entré  eux;  ils  s'ab- 
horrent mutuellement,  et  ne  s'allient  jamais  ensem- 
ble. Les  Géorgiens,  particulièrement,  ont  un  mépris 
XXXI  13 
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extrême  pour  les  Arméniens,  et  les  considèrent  à 
peu  près  au  même  degré  que  les  Juifs  en  Europe. 
L'habit  des  Géorgiens  est  presque  semblable  à  celui 
des  Polonais;  ils  portent  des  bon  nets  pareils  aux  leurs  ; 
leurs  vestes  sont  couvertes  sur  l'estomac ,  et  se  fer- 
ment avec  des  boutons  et  des  ganses.  La  chaussure 
est  comme  celle  des  Persans.  L'habit  des  femmes 
ressemble  entièrement  à  celui  des  Persanes. 

Les  logis  de  tous  les  grands  et  de  tous  les  lieux 
publics  sont  construits  sur  le  modèle  de  tous  les 
édifices  de  Perse.  Us  bâtissent  à  bon  marché;  car  ils 
ont  le  bois,  la  pierre,  le  plâtre  et  la  chaux  en  abon- 
dance. Ils  imitent  aussi  les  Persans  en  leur  façon  de 
s'asseoir,  de  se  coucher  et  de  manger. 

La  noblesse  exerce  sur  tous  ses  sujets  un  pou- 
voir plus  que  tyrannique.  C'est  encore  pis  qu'en 
Colchide.  Us  font  travailler  leurs  paysans  des  mois 
entiers,  et  tant  qu'ils  veulent,  sans  leur  donner  ni 
paye  ni  nourriture.  Us  ont  droit  sur  les  biens ,  sur  la 
liberté  et  sur  la  vie  de  leurs  vassaux.  Us  prennent 
leurs  enfans  et  les  vendent  ou  les  gardent  esclaves. 
Us  les  vendent  rarement  au-dessus  de  vingt  ans, 
surtout  les  tfoimes.  La  créance  des  Géorgiens  est  à 
peu  près  semblable  à  celle  des  Mingjréliens.  Les  uns 
et  les  autres  la  reçurent  aussi  en  même  temps;  sa- 
voir, dans  le  IV^  siècle,  et  par  le  même  organe  d'une 
femme  d'Ibérie,  qui  s'était  fait  chrétienne  à  Cons- 
tantinople. 
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Ui  ville  où  j'arrivai  ensuite  est  Tiflis,  une  des 
plus  belles  de  Perse,  encore  qu'elle  ne  soit  pas 
fort  grande.  Elle  est  située  au  bas  d'une  montagne, 
dont  le  fleuve  kur  lave  le  pied  du  côté  de  l'orient. 
Ce  fleuve,  qui  est  le  Cyre,  a  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes de  Géorgie,  et  se  joint  à  l'Araxe  vers  la  ville 
de  Chamlliy,  à  un  lieu  nommé  Paynard,  d'où  ils 
se  rendent  conjointement  dans  la  mer.  La  plu- 
part des  maisons  sont  bâties  du  côté  du  fleuve.  La 
ville  s'étend  en  longueur  du  midi  au  septentrion , 
ayant  une  grande  forteresse  du  côté  du  midi,  si- 
tuée sur  le  penchant  de  la  montagne.  La  place  d'ar- 
mes, qui  est  au-devant,  sert  aussi  de  place  publique 
et  de  marché.  Cette  forteresse  est  un  lieu  d'asile  ; 
tous  les  criminels  et  les  gens  chargés  de  dettes  y 
sont  en  sûreté. 

Tiflis  a  plusieurs  églises.  L'on  en  compte  qua- 
torze :  c'est  beaucoup  en  un  pays  où  il  y  a  très  peu 
de  dévotion.  Six  sont  tenues  et  servies  par  les 
Géorgiens.  Les  autres  appartiennent  aux  Arméniens. 
La  cathédrale,  qui  s'appelle  Sion,  est  située  sur 
le  bord  du  fleuve,  et  toute  construite  de  belles 
pierres  de  taille.  C'est  un  ancien  bâtiment  fort  en- 
tier, semblable  à  toutes  les  églises  que  l'on  voit 
en  Orient,  qui  sont  composées  de  quatre  nefs,  et 
dont  le  milieu  est  un  grand  dôme  soutenu  de  quatre 
gros  pilastres  et  couvert  d'un  clocher.  Le  grand 
autel  est  au  milieu  de  la  nef  opposée  à  l'orient.  l-.e 
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dedans  de  l'église  est  rempli  de  plates  peintures  à  la 
grecque,  et  par  de  si  mauvais  peintres,  qu'on  a 
toutes  les  peines  du  monde  à  reconnaître  ce  qu'ils 
ont  voulu  représenter.  L'évêché  joint  l'église.  Le 
tribile  y  demeure.  On  appelle  toujours  de  ce  nom 
les  évêques  de  Tiflis. 

11  y  a  de  beaux  bâtimens  publics  à  Tiflis,  et  les 
bazars,  où  se  vendent  les  marchandises,  sont  grands, 
bâtis  de  pierres  et  bien  entretenus.  Les  caravanse- 
rais,  où  demeurent  les  étrangers,  sont  de  même 
nature.  H  y  a  peu  de  bains  dans  la  ville,  parce  que 
chacun  va  aux  bains  d'eau  chaude  qui  sont  dans  la 
forteresse.  L'eau  de  ces  bains  est  minérale,  sulFurée, 
et  très  chaude.  Les  gens  qui  s'en  servent  pour  des 
incommodités  et  des  maladies  ne  sont  pas  en  moin- 
dre nombre  que  ceux  qui  y  vont  pour  la  netteté 
du  corps.  Les  magasins  sont  encore  bien  bâtis  et 
bien  entretenus.  Ils  sont  situés  sur  une  butte, 
près  de  la  grande  place. 

Le  palais  du  prince  fait  aussi,  sans  contredit, 
un  des  plus  beaux  ornemens  de  Tiflis.  Il  a  de 
grands  salons  qui  donnent  sur  le  fleuve  et  sur  les 
jardins,  qui  sont  fort  grands.  H  y  a  des  volières 
remplies  de  grand  nombre  d'oiseaux  de  différentes 
espèces;  un  grand  chenil  a  la  plus  belle  fauconne- 
rie que  l'on  puisse  voir.  Au -devant  de  ce  palais  il 
y  a  une  place  carrée .  où  il  \yeui  tenir  près  de  deux 
mille  chevaux.  Elle  est  entourée  de  boutiques,  et 
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aboutit  à  un  loii^;  bazar,  vis-à-vis  la  porte  du  palais, 
(l'est  une  belle  perspective,  (pu?  la  place  devant  la 
Kioade  du  palais,  vue  du  haut  de  ce  bazar. 

Les  dehors  de  TiHis  sont  ornés  de  plusieurs  mai- 
sons de  plaisance  et  de  quelques  beaux  jardins.  Le 
plus  grand  est  celui  du  prince;  il  y  a  peu  d'arbres 
Fruitiers;  mais  il  est  rempli  de  ceux  qui  servent  à 
rembellissement  des  jardins,  et  à  y  conserver  l'om- 
bre et  la  fraîcheur. 

La  ville  de  Tiflis  est  fort  peuplée.- On  y  voit  au- 
tant de  sortes  d'étran};ers  qu'en  aucun  lieu  du 
monde.  11  s'y  fait  beaucoup  de  commerce;  et  la 
cour  est  nombreuse  et  magnifique,  digne  de  la  capi- 
tale d'une  province,  y  ayant  beaucoup  de  seigneurs 
de  marque.  Quant  au  nom  de  cette  ville,  je  n'en  ai 
pu  savoir  l'étymologie.  (le  sont  les  Persans,  dit-on, 
qui  le  lui  ont  donné.  11  est  certain  que  les  Géor- 
giens ne  l'appellent  point  liHis,  mais  Cela,  c'est-à- 
«lii  ('  la  ville  ou  la  forteresse  ;  car  ils  donnent  ce  nom 
à  toutes  sortes  de  grandes  habitations  ceintes  de 
murailles.  .le  crois  que  parce  qu'ils  n'ont  j)oint 
d'autre  ville  muiée  en  tout  leur  p«ys,  ils  ne  lui  ont 
pas  voulu  donnei"  d'autre  non)  que  Cela.  Quelques 
géographes  l'appellent  Cebilé-Cala,  c'est-à-dire  la 
ville  chaude,  à  cause  des  bains  d'eau  chaude  qu'elle 
possède,  ou  paice  que  l'air  n'y  est  pas  si  froid  ni  si 
ïudc  (pi(*  tlans  tout  le  reste  de  la  Géoigie. 

.le  viens  (h^  notniner  les  caravanscrais;  il  ne  sera 
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pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur   d'en  avoir  une 

courte  description. 

Les  caravanserais  sont  de  grands  bâtimens  cons- 
truits pour  mettre  à  couvert  les  voyageurs.  Il  faut 
concevoir  que  dans  l'Asie  il  ne  se  voit  pas,  à  beau- 
coup près,  tant  de  monde  étranger  dans  les  villes 
et  sur  les  chemins  qu'on  en  voit  en  Europe.  On  en 
peut  donner  plusieurs  raisons.  Premièrement,  l'Asie 
n'est  pas  si  peuplée  sans  comparaison  que  l'Europe; 
j'entends  cette  partie  que  les  catholiques  romains 
et  les  protestans  en  possèdent,  qui  est  la  plus  peu- 
plée de  l'univers ,  si  ce  n'est  peut-être  la  Chine. 
Secondement,  les  nations  de  l'Orient  jouissent  d'im 
meilleur  air  que  nous;  elles  ne  sont  pas  pressées 
de  tant  de  besoins,  ce  qui  fait  aussi  que  ces  peuples 
sont  moins  actifs,  moins  inquiets  et  moins  curieux 
aue  nous  ne  sommes ,  par  conséquent  ils  ne  se  sou- 
cient pas  tant  de  commerce.  C'est  à  tout  cela  que 
j'attribue  l'absence  d'hôtellerie  en  Orient,  ou  sur 
les  chemins,  ou  dans  les  villes,  et  celle  de  mai- 
sons garnies  ;  comme  aussi  à  la  coutume  que  les 
femmes  ne  se  laissant  point  voir  aux  hommes, 
ceux  qui  en  mènent  en  voyage  sont  obligés  de  les 
tenir  toujours  hors  de  la  vue  du  monde.  Ainsi  il  faut 
porter,  en  voyageant,  de  quoi  se  coucher  et  de  quoi 
se  faire  à  manger.  Mais  comme  on  ne  se  sert  point 
de  châlits ,  de  tables  et  de  sièges  en  ces  pays  orien- 
laux .  à  cause  que  l'on  mange  et  que  l'on  couche  à 
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It'iie  sur  des  tapis,  le  bagajje  est  facile  à  potier. 
Deux  chevaux  portent  celui  de  deux  ou  trois  hom- 
mes très  facilement.  De  cette  manière,  il  ne  faut 
(jue  tlu  couvert  en  voyage,  et  c'est  |)Our  le  donner 
commodément  que  les  caravanserais  sont  faits.  On 
n'eu  trouve  guère  sur  les  grands  chemins  dans  l'em- 
pire turc,  parce  qu'on  n'y  voyage  qu'en  grandes 
troupes  d'environ  mille  personnes,  ensemble ,  qui 
portent  chacune  leur  tente,  comme  à  l'arirée;  mais 
il  y  en  a  partout  dans  Tcmpire  de  Perse.  Il  n'y  en  a 
point  non  plus  dans  les  villes  du  Mogol  ,  par  une 
raison  différente;  c'est  que  l'air  y  étant  chaud  en 
tout  temps,  on  aime  mieux  se  loger  à  l'air,  soit  à 
l'ombre  des  arbres  ,  soit  sous  des  portiques ,  que 
<lans  des  chambres. 

En  Perse,  les  caravanserais  des  villes  et  ceux  de 
la  campagne  sont  faits  presque  de  même  sorte,  si 
ce  n'est  que  ceux  des  villes  sont  communément  à 
double  étage.  Ce  sont  de  grands  édifices  carrés,  pour 
la  plupart,  do  «pielque  vingt  pieds  de  haut,  avec 
«les  chambres  tout  du  long  sur  une  ligne,  comme 
les  dortoirs  des  moines,  voûtées  et  élevées  de  qua- 
tre ou  cinq  pieds  du  rez-de-chaussée;  n'ayant  guère 
plus  de  huit  pieds  en  carré,  et  étant  toutes  sans  fe- 
nêtres, de  sorte  que  le  jour  n'y  entre  que  par  la 
porte.  Chaque  chambre  a  un  petit  vestibule  de 
mè(ne  longueur,  ouvert  sur  le  devant  de  qnatre  ou 
cinq  pieds,  de  même  profondeur,  avec  une  petite 
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cheminée  à  côté  dont  la  couverture  est  en  dôme  ; 
et  outre  ce  double  logement ,  un  corridor  règne 
tout  le  long  des  chambres,  étant  de  même  hauteur 
et  de  même  profondeur.  Derrière  les  chambres  sont 
les  écuries,  bâties  autour  de  l'édifice  comme  des 
allées ,  avec  des  portiques  élevés  et  profonds.  Le 
milieu  de  la  cour  est  d'ordinaire  marqué  ou  par 
un  grand  bassin  d'eau  vive,  ou  par  un  perron.  Il 
y  a  de  même  de  ces  perrons  dans  les  jardins  per- 
sans ,  dans  les  cours  des  logis ,  souvent  avec  de 
grands  arbres  plantés  à  côté,  qui  y  entretiennent 
le  frais  et  l'ombre.  Ces  caravanserais  sont  couverts 
en  terrasses.  Les  entrées  sont  des  portiques  avec 
des  boutiques  d'un  et  d'autre  côté,  où  l'on  vend 
les  plus  communs  alimens. 

On  ne  trouve  en  ces  sortes  d'hôtelleries  que  les 
quatre  murailles.  Chacun,  en  entrant,  se  met  dans 
la  première  chambre  qu'il  trouve  vide  ,  du  côté 
qu'il  lui  plait.  Il  y  demeure  autant  de  jours  qu'il 
veut,  et  puis  s'en  va  sans  qu'on  lui  demande  rien. 
Les  gens  riches  donnent  au  valet  du  concierge  quel- 
que monnaie  en  sortant.  Ces  hôtelleries  sont  entre- 
tenues par  des  charités.  Le  concierge  vend  ce  qu'il 
faut  pour  les  bêtes  de  somme  et  les  choses  les  plus 
communes  pour  la  vie  :  on  va  quérir  la  grosse 
viande  au  premier  village  ou  à  des  camps  voisins. 

Quant  aux  caravanserais  des  villes,  ils  sont  de 
dçux  sortes  :  les  uns  pour  les  voyageurs  et  pour  les 
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pèlerins,  dans  lesquels  on  loyc  aussi  sans  payer;  les 
autres  pour  les  raarcliaiids,  et  ceux-ci  sont  d'or- 
dinaire plus  beaux  et  plus  conimodes,  ayant  des 
portes  aux  chambres  qui  ferment  bien  ;  mais  comme 
la  plupart  sont  occupées  par  des  marchands  négo- 
cians,  on  y  p^ie  It*  gîte  tant  par  chambre;  et  ce  gîte 
n'est  d'ordinaire  que  d'un  sou  ou  deux  sous  par 
jour.  Mais  il  y  a  par-dessus  cela  le  droit  d'entrée  , 
qui  est  plus  considérable ,  et  le  droit  de  ce  qu'on 
vend  dans  le  caravanserai ,  qui  se  paie  à  tant  par 
balle,  impôts  qui  sont  plus  ou  moins  importans 
selon  la  nature  du  négoce.  Le  droit  d'entrée  s'ap- 
pelle sercolfjhe,  c'est-à-dire  cadenas. 

Ces  caravanserais-ci  appartiennent  au  domaine, 
les  autres  à  des  particuliers;  et  il  faut  observer  que 
dans  toutes  les  villes,  chaque  caravanserai  est  par- 
ticulièrement destiné  aux  gens  de  certains  pays,  ou 
aux  marchands  de  cerlaines  marchandises.  Ainsi 
lorsqu'on  veut  savoir  des  nouvelles  de  quelqu'un 
qui  est  de  Médie,  ou  de  Bactriane,  ou  de  Chaldée, 
on  n'a  qu'à  aller  aux  caravanserais  où  les  caravanes 
viennent  loger;  ou  bien  lorsqu'on  veut  acheter 
quelque  chose  aux  magasins,  comme  des  étoffes  des 
Indes,  du  drap,  des  lapis,  et  d'autres  choses,  on 
s'en  va  dans  les  caravanserais  où  l'on  en  vend. 

On  appelle  ces  édifices  de  divers  noms.  En  Tur- 
quie, on  les  nomme  communément  /la/i  ou  can  : 
en  'Failarie  et  aux  Indes,  serai  ;  en  I*erse,  oaravan- 
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serai.  Carvan ,  que  nous  disons  caravane,  veut 
dire  une  troupe  de  voyageurs  qui  font  leur  voyage 
ensemble;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  en  Perse  ha  filé , 
c'est-à-dire  compagnie  de  revenans  ou  retournans , 
les  voyageurs  étant  appelés  retournans,  par  bon  au- 
gure. Serai,  qui  est  un  terme  de  l'ancien  idiome  du 
persan,  signifie  palais,  grand  logis,  d'où  est  venu 
le  mot  de  sérail ,  pour  dire  le  palais  des  femmes  du 
roi  ou  des  grands.  Ainsi  caravanserai  veut  dire  hô- 
tel ou  palais  de  caravanes.  Les  Persans  disent  que 
les  palais  ou  les  hôtelleries  s'appellent  du  même 
nom,  pour  faire  souvenir  les  hommes  qu'ils  sont 
voyageurs  sur  la  terre. 

De  Tiflis  je  me  rendis  à  Erivan  ou  Irivan ,  trajet 
de  quarante-huit  lieues.  \ 

Irivan  est  une  grande  ville ,  mais  laide  et  sale  , 
dont  les  jardins  et  les  vignes  font  la  plus  grande 
partie,  et  qui  n'a  nuls  beaux  bâtimens.  Elle  est  si- 
tuée dans  une  plaine  entourée  de  montagnes  de 
toutes  parts.  Deux  fleuves  passent  à  côté  :  le  Zengui, 
au  nord-ouest;  le  Quenk-Boulak  ,  au  sud-ouest. 
Quenk-Boulak  signifie  quarante  fontaines  :  on  dit 
que  ce  fleuve  a  autant  de  sources.  Il  n'a  pas  un  long 
cours.  On  n'en  dira  pas  davantage  de  la  situation 
de  la  ville. 

La  forteresse  pourrait  passer  pour  une  petite 
ville.  Elle  est  ovale,  ayant  quatre  mille  pas  de  tour 
et  huit  cents  maisons.  11  n'y  demeure  que  des  Per- 
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sans  naturels.  Les  Arméniens  v  ont  des  boutiques 
où  ils  travaillent  et  trafiquent  le  lon(;  du  jour;  le 
soir  ils  les  ferment  et  s'en  retournent  à  leurs  mai- 
sons. Cette  forteresse  a  trois  murailles  de  terre  ou 
de  briques  d'arjjile,  à  créneaux,  flanquées  de  tours, 
et  munies  de  remparts  fort  étroits,  .selon  l'ancienne 
manière  de  fortifier,  et  aussi  sans  régularité,  à  la 
façon  de  l'Orient.  Il  eût  été  difficile  de  faire  l'ou- 
vrage régulier,  parce  que  la  forteresse  s'étend  au 
nord -ouest  sur  le  bord  d'un  jépouvantable  préci- 
pice large  et  escarpé,  de  plus  de  trois  cents  toises 
de  profondeur,  au  fond  duquel  passe  le  fleuve.  Cet 
endroit,  imprenable  et  inaccessible,  n'a  point  d'au- 
tres fortifications  que  des  terrasses  garnies  d'ar- 
tillerie. Deux  mille  hommes  sont  entretenus  pour 
la  garde  de  la  forteresse.  Elle  a  autant  de  portes 
que  de  murs;  elles  sont  toutes  revêtues  de  fer  et 
munies  de  barrières,  de  herses  et  de  corps-de-garde 
fortifiés.  Le  palais  du  gouverneur  de  la  province 
est  dans  la  forteresse,  sur  le  bord  du  précipice 
dont  on  yient  de  parler,  il  est  beau  et  fort  grand, 
et  tout-à-faif  délicieux  en  été. 

Proche  de  la  forteresse,  et  à  mille  pas  seulement, 
du  côté  du  nord  ,  il  y  a  une  butte  qui  la  commande. 
On  en  a  fortifié  le  haut  d'un  double  mur  et  d'artil- 
Iciie.  On  y  peut  loger  deux  cents  hommes. 

\ji  ville  est  éloignée  de  la  forteresse  d'une  portée 
de  canon.  L'espace  d'entre-deiix  est  rempli  de  mai- 
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sons  et  de  marchés,  mais  la  construction  en  est  si 
mince,  qu'en  un  jour  tout  cela  se  peut  enlever.  Il 
y  a  plusieurs  églises  dans  la  ville.  Les  principales 
sont  l'Evêché,  nommé  Ircou-Veize,  c'est-à-dire  deux 
visages,  et  Catoviké.  Ces  deux  églises  sont  du  temps 
des  derniers  rois  d'Arménie:  elles  sont  petites,  en- 
foncées en  terre,  et  ne  ressemblent  pas  mal  aux 
catacombes. 

Près  de  l'Evêché  il  y  a  une  vieille  tour  bâtie  en 
pierre  de  taille.  On  trouve  beaucoup  de  bains  dans 
la  ville  et  dans  la  forteresse,  ainsi  que  beaucoup 
de  caravanserais. 

Irivan  jouit  d'un  air  sain,  mais  un  peu  froid. 
L'hiver  y  dure  long-temps,  et  il  y  neige  encore 
quelquefois  en  avril.  Le  pays  est  assez  agréable  et 
très  fertile.  Les  fruits  de  la  terre  y  viennent  en 
abondance,  surtout  le  vin  qui  est  bon  et  à  bon 
marché.  Les  Arméniens  tiennent  par  tradition  que 
Noé  planta  la  vigne  près  d'Erivan  ou  d'Irivan. 

Le  lac  d'Irivan  est  à  trois  petites  journées  au 
nord-ouest  de  cette  ville.  Les  habitans  l'appellent 
lac  Doux ,  parce  que  son  eau  est  tout-à-fait  douce. 
Il  a  vingt-cinq  lieues  de  tour  et  beaucoup  de  pro- 
fondeur. Les  belles  truites  et  les  belles  carpes  qu'on 
mange  à  Irivan  viennent  de  ce  lac.  Il  y  a  une  petite 
île  au  milieu,  où  l'on  voit  un  monastère.  Le  fleuve 
Zengui  a  sa  source  dans  ce  lac;  il  traverse  un<' 
partie  de  l'Arménie,    et  s'unit  avec  l'Araxe,   près 
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(Je  la  mer  (laspionne,  où  ils  se  jettent  tous  deux. 

A  deux  iieui's  d'irivan  est  le  célèbre  monastère 
des  Trois  Kglises,  le  sanctuaire  des  dirétiens  armé- 
niens, et  le  lieu  pour  lequel  ils  ont  le  plus  de  véné- 
ration. Du  reste,  les  environs  d'Erivan  comptent 
plus  de  vingt  couvens  d'hommes,  et  cinq  de  femmes. 
IjC  clergé  arménien  consiste  en  un  patriarche,  des 
évéques ,  des  prêtres  et  des  moines  de  l'ordre  de 
Saint-Basile. 

A  douze  lieues  d'irivan,  à  l'est,  on  voit  le  mont 
Ararat,  où,  dit-on,  s'arrêta  l'arche  de  ÎS'oé.  Quand 
l'air  est  serein,  c(»  mont  ne  paraît  pas  à  plus  de 
deux  lieues  de  la  ville,  tant  il  est  haut  et  grand. 
Au  pied  du  mont  il  y  a  un  village  de  chrétiens,  et 
un  monastère  qui  est  en  grande  vénération  parmi 
les  .Arméniens,  parce  qu'ils  croient  que  Noé  après 
le  déluge  y  Ht  sa  première  demeure  et  ses  pre- 
miers sacrihces. 

En  quittant  Irivan  je  me  dirigeai  vers  Marant, 
ville  située  au  bas  d'une  petite  montagne  et  au 
bout  d'une  plaine  très  fertile.  Il  y  croît  des  fruits  en 
abondance,  et  les  meilleurs  de  toute  la  Médie.  Les 
Arméniens  croient  que  \oé  a  été  enterré  à  Marant  ; 
ce  nom  vient  d'un  verbe  arménien  .  qui  veut  dire 
enterrer.  On  voit  de  Marant,  quand  le  temps  est 
serein,  le  mont  où  s'arrêta  l'arche  qui  sauva  le  pa- 
triarche du  déluge.  On  le  voit  aussi  de  Tauris  quand 
le  ciel  est  saris  nuages. 
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J'arrivai  à  Tauris  le  17  avril  1672.  Cette  ville  est 
à  cinquante-trois  lieues  (d'environ  chacune  cinq 
nriille  pas)  d'Irivan;  on  parcourt  facilement  ce  trajet 
en  six  jours  sur  des  chevaux ,  mais  les  caravanes  y 
mettent  douze  jours. 

Tauris  est  une  grande  et  belle  ville  de  la  Perse, 
au  fond  d'une  plaine,  et  au  bas  du  mont  Oronte. 
Elle  n'a  ni  murs  ni  fortifications,  un  petit  fleuve 
passe  au  travers.  La  ville  est  divisée  en  neuf  quar- 
tiers. Elle  a  au  moins  quinze  mille  maisons  et 
quinze  mille  boutiques.  Les  maisons  en  Perse  sont 
séparées  des  boutiques,  qui  sont  la  plupart  dispo- 
sées en  de  longues  et  larges  rues  voûtées,  de  quarante 
à  cinquante  pieds  de  hauteur.  Ces  rues  s'appellent 
bazars,  c'est-à-dire  marchés.  Elles  font  le  milieu  de 
la  ville,  les  maisons  sont  sur  les  dehors.  Presque 
toutes  ont  un  jardin.  Tauris  n'a  qu'un  petit  nombre 
de  palais,  mais  ses  bazars  sont  les  plus  beaux  de 
l'Asie.  Les  mosquées,  au  nombre  de  deux  cent 
cinquante,  ont  assez  belle  apparence.  Près  de  Tauris 
on  voit  un  grand  château  en  ruine  fort  ancien.  La 
place  principale  de  Tauris  est  la  plus  grande  de 
l'Orient;  on  y  a  rangé  plusieurs  fois  trente  mille 
hommes  en  bataille.  La  population  de  Tauris  est 
d'environ  cinq  cent  cinquante  mille  habitans. 

Tauris,  située  par  38  degrés  de  latitude  nord, 
jouit  d'un  climat  sec  et  froid,  mais  sain.  Le  vent  y 
souffle  presque  toujours  au  soir  et  au  matin.  II  y 
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pleut  souvLMil,  hormis  en  été,  cl  Ton  y  voit  des 
nuages  en  toutes  les  saisons  de  l'année.  11  y  a  abon- 
dance de  toutes  choses  nécessaires  à  la  vie.  La  mer 
Caspienne,  qui  n'en  est  qu'à  quarante  lieues,  lui 
fournit  du  poisson.  Il  n'y  a  point  de  villes  en  Perse 
où  l'on  puisse  mieu.x  vivre,  ni  plus  délicieusement 
ni  à  meilleur  marché  qu'à  Tauris,  que  du  reste  les 
Persans  nomment  Téhris. 

Après  quelque  séjour  dans  celte  ville  renommée, 
je  me  remis  en  route  et  pris  la  direction  d'Ispahan, 
en  passant  par  kom  et  Caehan.  La  première  de 
ces  deux  dernières  villes,  c'est-à-dire  Kom,  a  quinze 
mille  maisons,  elle  est  ceinte  d'un  fossé  et  d'un  mur 
flanqué  de  tours;  elle  est  entourée  de  jardins,  dans 
une  plaine,  le  long  d'un  fleuve,  et  à  une  derai-lieue 
d'une  haute  montagne;  elle  a  deux  grands  et  beaux 
bazars.  La  ville  de  Caehan  est  située  aussi  dans  une 
grande  plaine,  et  près  d'une  haute  montagne;  elle 
n'a  point  de  fleuve,  mais  plusieurs  canaux  construits 
sous  terre,  beaucoup  de  sources  comme  il  y  en  a 
à  Kom,  et  des  citernes.  Elle  est  ceinte  d'un  double 
mur  flanqué  de  tours  randes,  et  elle  a  cinq  portes. 
1^  principale  mosquée  est  un  des  restes  de  la  pre- 
mière grandeur  des  Mahométans  qui  envahirent 
la  Perse.  L'air  à  Caehan  est  bon,  mais  extrêmement 
chaud. 

Arrivé  à  Ispahan,  le  21  juin  1672,  je  rendis 
grâce  à  Dieu,  après  avoir  fait  cent  trente-quatre 
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lieues  persanes  depuis  Tauris.  Je  me  logeai  au 
centre  de  la  ville,  et  me  mis  bientôt  en  rapport 
avec  les  principales  autorités  de  cet  empire,  dont 
je  vais  donner  quelques  aperçus  physiques  et  mo- 
raux. 

Les  Persans  se  servent  pour  nommer  leur  pays 
d'un  mot  qu'on  prononce  également  iroun  et  iran, 
mot  ancien  inventé  par  les  Tartares ,  dont  les  Per- 
sans modernes  sont  originaires.  Une  autre  dénomi- 
nation est  le  terme y«r5,  qui  est  le  nom  particulier 
de  la  province  dont  Persépolis  était  la  capitale. 
Plusieurs  érudits  expliquent  ce  mot  par  celui  de 
phérez ,  qui,  en  hébreu  et  en  chaldaïque,  signifie 
diviser.  Le  mot  fars  signifie  cavalier,  et  la  pro- 
vince qui  porte  ce  nom  abonde  en  chevaux  su- 
perbes. 

Les  Arabes  et  les  Turcs  appellent  les  Persans 
Agem,  et  la  Perse  Jgemestan,  mot  qui  veut  dire 
étranger  ou  barbare  :  c'est  pour  dire  que  les  Per- 
sans, quoique  mahométans,  ne  sont  pas  descendus 
des  Arabes,  la  source  du  mahométisme  et  des  scien- 
ces ,  dans  le  même  temps  que  les  Grecs  appelaient 
les  nations  du  monde  les  Barbares.  Les  Orientaux, 
et  entre  autres  les  Arabes  et  les  Persans,  appellent 
aujourd'hui  toute  la  Perse  Araken,  pluriel  à'Arak. 
Ils  la  divisent  en  deux  parties,  Arak  arab,  et  Arak- 
agem,  comme  qui  dirait  les  villes  des  Arabes,  et  les 
villes  des  Barbares  ;  et  ces  termes  sont  quelquefois 
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employés  pour  désigner  la  Perso  en  "basse  et  liante. 
Le  climat  de  la  Perse   est  (lillérent,   suivant   la 
situation  de  chaque  pays,  il  est  IVoid  juscprà  Sclu- 
ras,  et  chaud  depuis  cette   ville  justpi'au  bout  du 
royaurae  du  côté  du  midi.  Il  est  sec  partout  où  il 
est  froid;  mais  il  n'est  pas  sec  de  même  partout 
où  il  est  chaud.  Il  est  chaud  et  sec  tout  le  lon^r  du 
golfe  Persique.   Dans  quelques  parties    la   chaleur 
est  étouffante;   il  faut  quitter  les  maisons  durant 
les  quatre    mois  chauds  de  l'année,  et  se  retirer 
vers  les  montagnes.  Dans  ce  temps-là  ceux  qui  pour 
leurs  affaires  sont  obligés  de  voyagei'  trouvent  les 
villages  déserts,  excepté  quelques  malheureux  laissés 
poui-  en  prendre  soin.  L'aii-  est  à  la  fois  chaud  et 
malsain  dans  les  contrées  maritimes;  il  est  en  outre 
mêlé  d'humidité  le  long  de  la  mer  Caspienne,  et 
particulièrement  dans  la  partie  appelée  le  Mazen- 
deran,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  climat  de 
notie  Eurof)e.  C'est,  à  la  vérité,  un  pays  admirable 
que  cet  endroit-là,  depuis  octobre  jusqu'en  mai.  La 
sécheresse  de  l'air  fait  aussi  qu'en  Perse  il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  pluie. 

i^s  vents,  dans  ce  royaume,  sont  rarement  tem- 
pétueux; mais  il  y  en  a  de  mortels  le  long  du  golfe 
Persique,  entre  autres  le  vent  qu'on  appelle  bad 
samoum ,  c'est-à-dire  l'en/  du  poison;  sur  les  lieux 
mêmes  on  le  nomme  stimiel ,  mot  composé  àiel, 
qui  en  turc  veut  dire  vent,  et  de  sam,  (^ui  en  arabe 
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signifie  poison.  Il  se  lève  seulement  entre  le  15  Juin 
et  le  15  août ,  qui  est  le  temps  de  l'excessive  cha- 
leur le  long  de  ce  golfe.  Ce  vent  siffle  avec  grand 
bruit;  il  paraît  rouge  et  enflammé,  il  tue  par  une 
manière  d'étouffement  les  gens  qu'il  frappe,  sur- 
tout quand  c'est  le  jour.  Son  effet  le  plus  surpre- 
nant n'est  pas  même  la  mort  qu'il  cause;  les  corps  qui 
en  meurent  sont  comme  dissous  sans  perdre  pour- 
tant leur  figure  ni  même  leurs  couleurs,  en  sorte 
qu'on  dirait  qu'ils  ne  sont  qu'endormis,  quoiqu'ils 
soient  morts,  et  que  si  on  les  prend  quelque  part 
la  pièce  en  demeure  à  la  main.  Lorsque  l'on  sent 
ce  vent  redoutable  qui  s'élève  avec  véhémence, 
comme  un  tourbillon,  il  faut  promptement  s'en- 
velopper la  tête  et  se  jeter  à  terre  sur  le  ventre,  et 
la  face  pressée  contre  la  poussièi'e,  jusqu'à  ce  que 
le  tourbillon  soit  passé,  ce  qui  dure  un  quart 
d'heure. 

Les  productions  naturelles  de  la  Perse  sont  aussi 
variées  que  nombreuses.  Parmi  les  arbres  les  plus 
communs  sont  le  platane,  le  saule,  le  sapin,  le 
cornouiller,  que  les  Arabes  appellent  seder,  et  les 
Persans  co«<2r.  Les  Persans  disent  que  le  platane  a 
une  vertu  contre  la  peste  et  contre  toute  autre  in- 
fection de  l'air  ;  ils  assurent  qu'il  n'y  a  plus  de  con- 
tagion à  Ispahan,  depuis  qu'on  y  a  planté  partout 
de  ces  arbres.  Les  arbres  qui  portent  les  gommes 
élastiques  et  l'encens  y  abondent.  L'arbre  de  l'encens 
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(|uVressembleà  un  prand  poirier,  croît  péiiéralcmenf 
dans  la  (Inramanic  déserte,  ;nnsi  que  l'arbre  qui 
porte  la  manne.  La  noix  vonlique  croît  aussi  presque 
partout,   ainsi   que  la  rhubarbe,   surtout  dans  le 
hliorasan.  I^e  tabac  est  une  des  denrées  les  plus  re- 
cherchées de  la  Perse.  On  sait  que  les  Orientaux  le 
t-'ument  avec  de  longues  pipes,  en  en  faisant  passer 
la  fumée  dans  une  bouteille  d'eau.  Ils  se  passeraient 
de    manger    plutôt  que    de    fuiner.  Le  safran    de 
Perse  est  de  première  qualité,  surtout    celui   de 
llamadan,  qui  est  Tancienne  Suze.    L'assa-fœtida, 
suc  ou   liqueur  qui    s'épaissit   et   se  durcit    pres- 
que autant  que  la  gomme,  découle  d'une  plante 
qui  croît  dans  la  Perse,  paitieulièremcnt  dans  la 
Sogdiane.  Le  coton  couvre  des  campagnes  entières; 
c'est  un  fruit  gros  comme  une  tête  de  pavot,  mais 
plus  rond. 

Les  Persans  font  usage  du  bézoar  en  médecine. 
C'est  une  pierre  tendre  qui  se  forme  par  pellicules 
à  la  manière  des  perles,  ou  comme  les  bulbes  des 
ognons;  on  la  trouve  dans  le  corps  des  boucs  et 
des  chèvres  sauvages  et  domestiques,  notamment 
dans  le  Khorasan  et  vers  le  golfe  Persique,  Ils  eliï-' 
ploient  aussi  beaucoup  le  musc,  excrément  d'un 
petit  animal  qui  ressemble  h  la  chèvre  sauvage.  H 
en  vient  surtout  du  Tliibet.  L'ambre  gris  se  prend 
(Jans  la  mer  des  Indes,  et  le  long  du  golfe  de  là' 
mer  Rouge;   on    sait   que  c'est  »me  substance   ré- 
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sincuse,  inflammable,  et  qu'il  y  en  a  de  deux  sortes. 

Les  melons  passent  pour  le  plus  excellent  fruit 
de  la  Perse;  on  en  compte  plus  de  vingt  espèces; 
il  y  en  a  qui  pèsent  quinze  à  vingt  livres.  Après  les 
melons  viennent  le  raisin  et  les  dattes.  Les  grains 
du  raisin  sont  tellement  gros  qu'un  seul  fait  une 
bouchée.  Les  meilleures  dattes  du  royaume  se  ré- 
coltent dans  le  Khouristan  et  vers  l'ancienne  Per- 
sépolis. 

La  Perse  produit  une  merveilleuse  variété  de 
fleurs,  surtout  dans  l'Hyrcanie,  où  l'on  voit  des 
forêts  entières  d'orangers.  La  partie  la  plus  orien- 
tale de  ce  pays,  appelée  le  Mazendéran,  n'est  qu'un 
parterre  depuis  septembre  jusqu'à  la  fin  d'avril, 
toute  la  contrée  est  couverte  de  fleurs,  et  c'est  aussi 
le  meilleur  temps  pour  les  fruits.  Ces  fleurs  ont  des 
couleurs  plus  vives  que  celles  d'Europe.  Vers  la 
Médie  et  aux  frontières  septentrionales  de  l'Arabie, 
les  campagnes  produisent  d'elles-mêmes  les  tulipes, 
les  anémones ,  les  renoncules  et  les  jonquilles , 
ainsi  que  le  jasmin.  La  rose  est  également  très  com- 
mune et  très,  variée  de  couleurs;  on  voit  souvent 
des  rosiers  dont  la  même  branche  porte  des  fleurs 
de  trois  couleurs. 

Comme  la  Perse  est  fort  montueuse,  elle  est 
remplie  de  métaux  et  de  minéraux.  Les  métaux 
sont  le  fer,  l'acier,  le  cuivre  et  le  plomb;  on  ne 
trouve  ni  or  ni  argent,  excepté  peut-être  dans  quel- 
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nues  inoiitajjrjos  que  les  Persans,  trop  paresseux 

(le  leur  nature,  ne  veulent  pas  exploiter.  11  va  une 

mine  d'argent  à  quatre  lieues  d'Ispahan.  Les  mines 

de  fer  sont  dans  l'Hyrcanie,  et  dans  la  Bactriane; 

les   mines  d"acier  dans  la  Médie  septentrionale  et 

dans  l'ancien  pays  des  Parthes.  Le  cuivre  se  trouve 

principalement  dans  les  monta^jnesdii  Mazcndéran. 

Parmi  les  minéraux,   le  soufre  et  le  salpêtre  se 

trouvent  dans  la  montagne  qui  sépare  THyrcanie 

de  la  Parthide;  et  l'antimoine  abonde  dans  la  Ca- 

ramanie.    Le  sel   est   produit  par   la  nature   toute 

seule,  sans  le  secours  de  l'art,  il  ny  a  rien  de  plus 

comnmn  en  Perse  que  cette  denrée;  on  voit  même 

des  plaines  entières  toutes  couvertes  de  sel,  sur  une 

étendue  de  plus  de  dix  lieues. 

Le  marbre,  la  pierre  de  taille  et  l'ardoise  ne  sont 
point  rares  en  Per.se.  En  Hyrcanle  on  trouve  le 
pélrol,  ou  la  naplite;  mais  la  plus  riche  mine  de 
Perse  est  celle  des  turquoises,  sorte  de  pierres 
précieuses.  Dans  le  goU'e  Persique  on  pèche  des 
perles  tirées  de  l'écaillé  des  huîtres,  surtout  près 
de  l'île  Baharin,  où  la  mer  est  douceâtre. 

On  distingue  en  Perse  toutes  sortes  d'animaux 
domestiques  et  sauvages.  Il  faut  mettre  le  cheval  au 
premier  rang  des  animaux  domestiques.  Les  chevaux 
de  Perse  sont  en  effet  les  plus  beaux  de  l'Orient,  outre 
qu'ils  sont  fort  doux  et  maniables,  aisés  à  nourrir 
et  pouvant  servir  jusqu'à  vingt  ans.  La  monture  la 
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plus  commune,  après  le  cheval,  est  la  mule.  Vient 
ensuite  1  ane,  puis  le  chameau,  appelé  navire  du 
désert.  Les  bœufs  de  Perse  sont  analogues  aux 
nôtres.  Les  bois  renferment  beaucoup  de  cerfs, 
de  gazelles  et  de  daims.  Quant  aux  bêtes  féroces, 
on  trouve  en  Hyrcanie  et  dans  le  Kurdistan,  des 
lions,  des  ours,  des  tigres,  des  léopards  et  des  san- 
gliers, ainsi  que  des  chacals  ou  des  hyènes.  Enfin, 
la  Perse  nourrit  une  prodigieuse  quantité  de  pigeons 
domestiques  et  sauvages,  et  une  grande  variété 
d'oiseaux. 

Après  ces  généralités  sur  les  productions  et  les 
animaux  de  la  Perse,  occupons-nous  de  ses  habitans. 
Le   sang  de  Perse  est  naturellement  grossier, 
comme  on  le  voit  chez  les  Guèbres,  qui  sont  le  reste 
des  anciens  Perses.  Ils  sont  laids,  mal  faits,  pesans, 
ayant  la  peau  rude  et  le  teint  coloré  :  cette  ?>emarque 
se  vérifie  aussi  dans  les  provinces  les  plus  proches  de 
rinde,  où  les  habitans  ne  sont  guère  moins  mal  faits 
que  les  Guèbres,  parce  qu'ils  ne  s'allient  qu'entre 
eux.  Mais  dans  le  reste  du  royaume,  le  sang  persan 
est  devenu  fort  beau  par  le  mélangedu  sang  géorgien 
etcircassien,  peuples  du  monde  où  la  nature  assuré- 
ment forme  les  plus  belles  personnes,  peuples  braves 
et  vaillans,  de  même  que  vifs,  galans  et  amoureux. 
Il  n'y  a  presque  aucun  homme  de  qualité  en  Perse 
qui  ne  soit  né  d'une  mère  géorgienne  ou   circas- 
sienne,  à  compter  depuis  le  roi,  qui  d'ordinaire  est 
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(weoryien  ou  Circassieii,  du  côté  des  femmes.  Les 
Persanes  sont  devenues  fort  belles  et  tort  bien 
Faites,  quoique  moins  parfaites  que  les  Gcorjjiennes. 
l'oui-  les  lionmies,  ils  sont  communément  hauts,  ver- 
meils et  vijjoureux,  de  bon  air  et  de  belle  apparence. 
Ixi  bonne  température  de  leur  climat  et  la  sobriété 
dans  laquelle  on  les  élève  ne  contribuent  pas  peu  à 
leur  beauté  corporelle.  Sans  le  mélange  dont  je  viens 
de  parler,  les  gens  de  qualité  en  Perse  seraient  les 
plus  laids  du  monde  ;  car  ils  sont  originaires  de 
cette  contrée  entre  la  mer  Caspienne  et  la  Chine, 
qu'on  appelle  Tartarie ,  dont  les  habitans,  qui 
passent  |>our  les  plus  laids  de  l'Asie,  sont  petits 
et  gros,  ont  les  yeux  et  le  nez  à  la  chinoise ,  les  vi- 
sages larges  et  plats,  et  le  teint  mêlé  de  jaune  et 
de  noir,  fort  désagréable. 

Pour  l'esprit ,  les  Persans  l'ont  aussi  excellent 
que  le  corps;  leur  imagination  est  vive ,  prompte 
et  fertile;  leur  mémoire  est  aisée  et  féconde;  ils 
ont  beaucoup  de  dispositions  aux  sciences  ,  aux 
arts  libéraux  et  mécaniques;  ils  en  ont  aussi 
beaucoup  pour  les  armes.  Ils  aiment  la  gloire  ou  la 
vanité,  qui  en  est  la  fausse  image.  Leur  naturel 
«■st  pliant  et  souple,  leur  caractère  facile  et  in- 
trigant. Ils  sont  galans,  polis,  bien  élevés;  leur 
pente  est  grande  pour  la  volupté,  le  luxe,  la  dé- 
pense et  la  prodigalité,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'ils 
n'entendent  ni  l'iHîonomie  ni  le  commerce.  Fn  un 
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mot,  ils  apportent  au  monde  des  talens  naturels, 

aussi  bons  qu'aucun  autre  peuple;  mais  il  n'y  en  a 

guère  qui  pervertissent  ces  talens  autant  qu'ils  le 

font. 

Les  Persans  sont  fort  philosophes  sur  .es  biens 
et  les  maux  de  la  vie ,  sur  l'espérance  et  sur  la 
crainte  de  l'avenir,  peu  entachés  d'avarice,  ne  dé- 
sirant acquérir  que  pour  dépenser.  Ils  aiment  à 
jouir  du  présent  ;  et  ils  ne  se  refusent  rie  3  de  ce 
qu'ils  peuvent  se  donner,  n'ayant  nulle  inquiétude 
de  l'avenir,  dont  ils  se  reposent  sur  la  Providence 
et  sur  leur  destinée.  Ils  croient  fortement  qu'elle 
est  certaine  et  inaltérable,  et  ils  se  conduisent  en 
conséquence.  Aussi  quand  il  leur  arrive  quelques 
disgrâces ,  ils  n'en  sont  point  accablés. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  louable  dans  les  mœurs  des 
Persans,  c'est  leur  humanité  envers  les  étrangers, 
l'accueil  qu'ils  leur  font  et  la  protection  qu'ils  leur 
donnent,  leur  hospitalité  envers  tout  le  monde,  et 
leur  tolérance  pour  les  religions  qu'ils  croient 
fausses,  et  qu'ils  tiennent  même  pour  abominables: 
si  vous  en  exceptez  les  ecclésiastiques  du  pays, 
pleins  de  haine  et  de  fureur  contre  les  gens  qui  ne 
professent  pas  leurs  sentimens,  a'Ous  trouverez  les 
Persans  fort  humains  et  fort  justes  sur  la  religion; 
jusque-là  qu'ils  permettent  aux  gens  qui  ont  em- 
brassé la  leur,  de  la  quitter  et  de  reprendre  celle 
qu'ils  professaient  auparavant.  Ils  croient  que  les 
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prières  de  lous  les  hommes  sont  boimes  et  efficaces  : 
et  ilsacceptenl.  et  même  ils  reclierolient  clans  leurs 
maladies,  et  en  d'autres  besoins,  la  dévotion  des 
^ens  de  différente  religion. 

Les  Persans  étant  extrêmement  luxurieux  et  pro- 
«liçues.  on  n'aura  pas  de  peine  à  croire  qu'ils  sont 
aussi  fort  paresseux;  car  ce  sont  choses  qui  vont 
presque  toujours  ensemble.  Ils  haïssent  le  travail, 
et  c'est  une  des  causes  les  plus  ordinaires  de  leur 
pauvreté. 

Les  Persans  ne  se  battent  jamais.  Tout  leur  cour- 
roux, qui  n'est  pas  pétulant  et  emporté,  comme 
dans  nos  pays,  s'évapore  en  injures.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  fort  louable,  c'est  que  quelque  emportement 
qui  leur  arrive,  et  parmi  quelques  débauchés  ou 
fjens  perdus  que  ce  soit,  le  nom  de  Dieu  est  tou- 
jours sacré  et  révéré.  On  ne  l'entend  jamais  ou- 
trager, ce  qui  n'empêche  pas  au  reste  que  deux  ha- 
bitudes contraires  ne  se  rencontrent  communément 
en  eux  :  celle  de  louer  Dieu  sans  cesse,  et  celle  de 
proférer  des  malédictions.  Les  moindres  choses  se 
font  au  nom  de  Dieu;  mais  en  même  temps  il  est 
rare  qu'une  injure  ne  sorte  point  de  leur  bouche. 
Ajoutez  à  cela  que  les  Persans  sont  dissimulés, 
fourbes,  les  plus  grands  flatteurs  du  monde,  et 
ont  le  plus  de  bassesse  et  d'impudence.  I\éan- 
moins  ils  savent  louer  ou  complimenter  avec 
assez  d'adresse.  Ajoutons  encore  qu'ils  sont  men- 
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teiirs  à  l'excès;  qu'ils  parlent,  jurent  et  déposent 
faux  pour  le  moindre  intérêt,  ils  empruntent  et  ne 
rendent  point,  et  s'ils  peuvent  tromper  ils  en  man- 
quent rarement  l'occasion.  Ils  n'ont  aucune  bonne 
foi  dans  le  commerce;  ils  sont  avides  de  biens  et 
de  vaine  renommée,  ainsi  que  de  plaisirs  sensuels. 
L'hypocrisie  est  le  déguisement  ordinaire  sous  le- 
quel ils  marchent.  Ils  sont  très  intolérans  en  ma- 
tières religieuses,  et  ont  un  grand  mépris  pour 
tout  ce  qui  n'est  point  musulman. 

Malgré  tous  ces  vices,  les  jeunes  gens  de  familles 
distinguées  sont  assez  bien  élevés.  On  donne  ordi- 
nairement le  soin  de  leur  éducation  à  des  eunuques 
qui  leur  servent  de  gouverneurs,  et  qui  les  gar- 
dent à  vue,  les  tenant  sous  une  sévère  discipline, 
et  ne  les  menant  dehors  que  pour  visiter  leurs 
parens  ou  pour  voir  les  exercices  ou  les  fêtes. 
Comme  ils  pourraient  se  gâter  à  l'école,  on  ne  les  y 
envoie  point,  mais  on  leur  donne  des  maîtres  à  la 
maison.  Les  enfans  du  commun  sont  également 
tenus  avec  assez  de  soins.  Les  uns  et  les  autres  ne 
commencent  à  entrer  dans  le  monde  qu'après  vingt 
ans,  à  moins  qu'on  ne  les  marie  plus  tôt,  car  alors 
ils  deviennent  émancipés  et  à  eux-mêmes.  Il  faut 
entendre  par  mariés,  avoir  une  femme  épousée  par 
contrat,  car  dès  l'âge  de  seize  ans  on  leur  donne 
une  concubine,  si  on  découvre  qu'ils  en  aient  envie. 
Après  leur  entrée  dans  le  monde,  ils  se  corrompent 
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bien  vite,   ils  prennent  les  habitudes  du  luxe  et 
deviennent  dissolus. 

Quels  que  soient  néanmoins  les  vices  des  Persans, 
ce  sont  les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'Orient, 
comme  aussi  les  plus  grands  complimenteurs  du 
monde.  Les  gens  polis  parmi  eux  peuvent  aller  de 
pair  avec  les  gens  les  plus  polis  de  l'Kurope.  Leur 
contenance  est  grave,  affable  et  caressante.  Ils  ne 
manquent  jamais  de  se  faire  des  civilités  pour  se 
céder  le  pas  en  se  rencontrant;  mais  le  pas  est  aussi- 
tôt pris.  Ils  ne  peuvent  comprendre  comment  nous 
pouvons  nous  découvrir  la  tète  pour  faire  honneur 
à  quoiqu'un,  ce  qui  est  chez  eux  un  grand  manque 
de  respect  et  une  liberté  qu'on  ne  prend  qu'avec 
ses  inférieurs  ou  avec  ses  amis.  Ils  ont  la  distinc- 
tion de  la  droite  et  de  la  gauche;  mais  notre  main 
gauche  est  leur  main  droite,  comme  dans  tout  l'O- 
rient. 

Ils  se  visitent  soigneusement  dans  toutes  les  oc- 
casions de  joie  ou  de  tristesse,  et  aux  fêtes  solennelles. 
Les  grands  attendent  alors  les  visites  des  gens  de 
moindre  qualité,  à  qui  ils  les  rendent  ensuite.  Les 
courtisans  vont  chez  les  minisires  soir  et  matin  leur 
faire  la  révérence,  et  leur  servent  d'escoilede  leur 
palais  à  la  cour.  On  les  fait  entrer  dans  de  grandes 
salles  où  on  leur  présente  du  taVjac  et  du  cahvé,  en 
attendant  que  le  seigneur,  qui  est  encore  dans  l'ap- 
partement des  femmes,  en  sorte.  Dès  qu'il  [)araît 
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tout  le  monde  se  lève  et  se  tient  debout,  droit  sur 
ses  pieds  à  sa  place,  sans  se  remuer.  Il  passe,  en 
faisant  une  douce  inclination  de  tête  à  toute  la  com- 
pagnie, que  chacun  lui  rend  plus  profondément,  et 
il  va  se  mettre  à  sa  place  accoutumée.  Il  fait  signe 
en  même  temps  de  s'asseoir,  et  puis  quand  il  est 
prêt  de  sortir,  il  se  lève,  passe  le  premier,  et  marche 
devant,  pour  que  chacun  le  suive.  Entre  égaux  on 
agit  sans  cérémonie,  excepté  le  salut  d'usage.  Le 
maître  du  logis  est  toujours  assis  au  bout  :  et  lors- 
qu'il veut  faire  une  civilité  particulière,  il  fait  signe 
qu'on  vienne  se  mettre  auprès  de  lui.  Il  n'offre 
point  de  donner  sa  place,  parce  que  la  personne  à 
qui  il  l'offrirait  le  prendrait  pour  un  affront;  mais 
pour  témoigner  un  respect  extraordinaire,  il  la 
quitte,  et  va  se  mettre  à  côté  de  la  personne  ho- 
norée et  au-dessous. 

Quand  la  personne  qu'on  va  voir  est  dans  la  salle, 
et  que  c'est  une  personne  élevée,  voici  comme  on 
observe  la  civilité.  L'on  entre  doucement,  et  l'on 
va  se  ranger  près  de  la  première  place  vide ,  où 
l'on  se  tient  debout  les  pieds  serrés  l'un  contre 
l'autre,  les  mains  l'une  sur  l'autre  à  la  ceinture,  et 
la  tête  un  peu  penchée  devant  soi ,  avec  les  yeux 
arrêtés  dans  une  contenance  grave  et  recueillie,  en 
attendant  que  le  maître  du  logis  fasse  signe  de 
s'asseoir,  ce^qu'il  ne  manque  pas  de  faire  promp- 
fement ,  avec  un  signe  de  la  main  ou  de  la  tête. 
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Lorsqu'on  pe<;oit  visite  de  son  supérieur,  on  se  lève 
dès  qu'on  le  voit  entrer,  et  on  lait  semblant  d'aller 
au-devant.  Si  on  reçoit  la  visite  de  son  éyal,  on  se 
lève  à  demi;  et  si  c'est  de  quelque  inférieur,  mais 
pourtant  difjne  d'honneur,  on  se  remue  seulement 
comme  si  on  voulait  se  lever.  Ceux  qui  sont  en 
visite  ne  se  lèvent  guère  pour  les  gens  qui  entrent, 
à  moins  que  le  maître  de  la  maison  ne  le  fasse,  ou 
qu'on  n'ait  quelque  motif  particulier  de  respect  pour 
la  personne  qui  entre. 

Il  y  a  encore  bien  de  la  cérémonie  en  Perse, 
dans  la  manière  de  s'asseoir.  Devant  les  gens  à  qui 
l'on  doit  du  respect,  on  s'assied  d'abord  sur  les  ta- 
lons, ayant  les  genoux  et  les  pieds  serrés  l'un  contre 
l'autre.  Devant  ses  égaux,  on  se  met  plus  commo- 
dément; car  on  se  met  sur  son  séant,  les  jambes 
croisées  et  en  dedans,  et  le  corps  droit.  On  appelle 
cette  situation  ,  fcharzanou ,  c'est-à-dire  s'asseoir  sur 
quatre  genoux,  parce  que  les  genoux  et  les  chevilles 
des  pieds  sont  plats  à  terre.  Les  amis,  les  gens  fa- 
miliers, s'entre-disent  d'abord  :«  Asseyez-vous  à  votre 
aise,»  c'est-à-dire  croisez  les  jambes  comme  vous 
jkoudrez;  mais,  à  moins  que  de  passer  une  demi- 
journée  assis  en  un  même  endroit,  on  ne  change 
point  de  posture.  Les  Orientaux  sont  beaucoup 
moins  vifs  que  nous,  et  moins  agités.  Ils  sont 
assis  gravement  et  sérieusement  :  ils  ne  font  ja- 
mais fie   gestes  du  corps,   ou   que  très  rarement. 
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et  seulement  pour  se  délasser,  mais  ils  n'en  font 
jamais  pour  l'action  et  pour  accompagner  le  dis- 
cours. C'est  pour  eux  une  chose  étrange  que  de  voir 
gesticuler;  c'est  aussi  une  très  grande  incivilité 
parmi  eux  de  faire  voir  le  bout  des  pieds  lorsqu'on 
est  assis;  il  faut  les  cacher  sous  le  vêtement. 

Les  saluts  se  font  par  une  inclination  de  tête,  ou 
bien  en  appuyant  la  main  droite  à  la  bouche;  on  se 
donne  aussi  un  baiser  et  une  courte  embrassade 
après  un  voyage  ou  en  des  occasions  extraordinaires. 
On  reçoit  les  visites  en  adressant  aux  visiteurs  les 
paroles  les  plus  caressantes,  enévitantde  rien  dire 
qui  puisse  exciter  de  la  tristesse.  Les  complimens 
usités  dans  les  lettres  sont  très  emphatiques  et  très 
étendus.  Une  des  politesses  du  langage  est  de  parler 
toujours  à  la  troisième  personne,  tant  en  adressant 
la  parole  aux  autres  qu'en  parlant  de  soi. 

H  est  superflu  de  répéter  ici  que  toutes  ces  for- 
mules de  civilité  puérile  n'empêchent  pas  l'intérêt  de 
dominer  partout  ;  les  Persans  ne  conçoivent  pas  com- 
ment on  peut  rendre  en  Europe  un  bon  office  par 
pure  vertu  et  sans  autre  récompense.  On  ne  leur 
demande  jamais  rien  qu'un  présent  à  la  main,  et  \\\ 
disent  proverbialement  qu'on  revient  de  chez  le  juge 
comme  on  y  est  allé,  c'est-à-dire  que  si  l'on  y  va  les 
mains  vides  on  revient  sans  avoir  justice.  Les  plus 
pauvres  et  les  plus  misérables  ne  paraissent  devant 
les  grands  et  devant  une  personne  à  qui  ils  deman- 
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dont  une  {rpàee  qu'on  leur  otïrant  quoique  chose, 
(.chacun  donne  ce  qui  est  le  plus  sous  sa  uiau)  et  de 
sa  profession,  et  ceux  qui  n'ont  point  de  profession 
donnent  de  l'argent.  On  fait  ces  présens  en  public, 
et  cette  coutume  ancienne  est  universelle  en  Orient. 
Les  Persans  n'aiment  ni  la  promenade  ni  les 
voyages.  Ils  trouvent  absurdes  nos  pi'omenades  à 
l'européenne,  et  comme  des  actions  hors  do  sens. 
Us  ne  savent  ce  que  c'est  que  l'exercice,  et  pour- 
tant ils  sont  en  meilleure  santé  assis  ou  portés,  que 
s'ils  avaient  marché.  Les  femmes  et  les  euruiquos. 
généralement  parlant,  ne  font  jamais  d'exercice  et 
sont  toujours  assis  ou  couchés.  Les  hommes  vont  à 
cheval,  mais  ne  marchent  jamais.  En  un  mot,  les 
Persans  estiment  qu'on  ne  saurait  mieux  acquérir 
la  vertu  ni  mieux  goûter  la  volupté  que  dans  le 
repos  ou  en  demeurant  chez  soi,  et  qu'il  n'est  bon 
de  voyager  que  pour  acquérir  du  bien.  Aussi  croient- 
ils  que  tout  étranger  est  un  espion ,  s'il  n'est  pas  mar- 
chand ou  artisan. 

La  coutume  de^  Persans  qui  sont  dans  le  trafic 
ou  dans  les  emplois,  est  qu'après  avoir  amassé  quel- 
que argent,  ils  le  font  servir  à  l'acquisition  d'un 
logis,  qu'ils  n'achètent  jamais  tout  fait,  niais  qji'ils 
bâtissent  exprès,  ayant  pour  proverbe  qu'une  maison 
qu'on  achète  toute  faite  n'est  pas  plus  propre  pour 
sa  famille,  qu'un  habit  qu'on  achète  tout  lait  n'est 
proî)re  |)Our  son  corps.  Il  y  a  ()eu  de  personnes  en 
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Perse  qui  louent  des  maisons  pour  y  demeurer; 
les  pauvres  même  sont  propriétaires  de  celles  qu'ils 
habitent  S'il  existe  quelques  loyers  de  bazars,  la 
rente  s'en  paie  tous  les  soirs,  la  confiance  n'allant 
pas  jusqu'au  lendemain.. 

Les  noms  que  les  Persans  portent  leur  sont  im- 
posés, ou  en  venant  au  monde,  ou  à  la  circonci- 
sion, de  même  qu'à  tous  les  autres  peuples  maho- 
métans;  et  ces  noms  sont  pris,  ou  des  personnes 
éminentes  de  leur  religion,  ou  du  vieux  testament, 
ou  de  leurs  histoires,  ou  ce  sont  des  noms  de  ver- 
tus; car  chacun  prend  ou  se  fait  un  nom  à  son  gré. 
Il  n'y  a  pas  de  surnoms  particuliers ,  ou  dé  noms  de 
famille  et  de  race  pour  surnom.  On  prend  par 
honneur  le  nom  propre  de  son  père,  et  quelque- 
fois celui  de  son  fils. 

Pour  ce  qui  est  des  titres,  ils  ne  sont  point  af- 
fectés en  Orient ,  soit  à  la  naissance,  soit  à  la  dignité. 
Chacun  attache  à  son  nom,  comme  il  veut,  les  titres 
superbes  de  duc,  prince,  roi.  Les  moindres  valets 
les  prennent  comme  les  autres  ;  vous  en  voyez  d'ap- 
pelés David-le-Duc,  Abraham-le-Prince.  Cela  ne 
signifie  rien ,  mais  on  y  observe  cette  distinction 
de  ne  pas  mettre  toute  sorte  de  titres  devant  ou 
après  le  nom  indifféremment.  Il  y  en  a  qu'on  ne 
met  point  devant  le  nom,  comme  le  titre  de  Mirza, 
qui  signifie  Jils  de  prince.  C'est  afin  de  distinguer 
les   personnes  royales   d'avec  le  reste  du  monde, 
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lesquelles  altacheiit  ces  titres  devant  ou  après  leurs 
noms,  tout  au  contraire  et  au  rebours  des  autres. 
l'ne  chose  étraujje,  et  qu'on  aurait  peine  J»  croire  , 
est  que  les  Persans  t'ont  gloiie  de  porter  le  litre  d'es- 
claves. Je  parle  des  gens  élevés  à  la  cour  et  nés 
dans  les  emplois.  Ils  s'appellent  par  honneur  es- 
claves du  rxy,  ou  esclaves  des  saints;  par  exemple, 
le  duc  esclave  d'Ibrahim,  ou  de  Mahomed,  ou 
du  roi.  Ces  sortes  de  noms  désignent  d'ordinaire 
un  homme  qui  est  dans  les  charges,  ou  qui  y 
aspire. 

IvOrsqu'un  enfant  mâle  vient  au  monde,  c'est  la 
coutume  que  son  père  donne  tout  ce  qu'il  a  sur  lui 
à  celui  qui  lui  en  apporte  la  nouvelle.  On  vient  lui 
ùter  le  turban  de  la  tète  en  lui  disant  :  //  vous  est  né 
un  enfant  mâle ,  et  aussitôt  il  faut  faire  un  présent 
pour  la  bonne  nouvelle  :  c'est  comme  si  l'on  avait 
à  racheter  son  habit  et  ce  qu'on  a  sur  soi. 

Parmi  les  exercices  et  les  jeux  des  Persans,  nous 
citerons  le  jeu  de  l'arc,  celui  du  sabre,  l'exercice 
du  cheval;  la  lutte  pour  les  gens  de  moindre  con- 
dition ,  l'escrime,  la  danse  sur  la  corde  et  les  tours 
de  gobelets.  H  y  a  partout  des  troupes  de  charla- 
tans et  des  joueurs  de  marlonnetlcs. 

Quant  aux  habits,   la  mode  n'est  point  sujette  à 

des  changemens;  ils  sont  toujours  faits  dune  même 

façon ,  de  mêmes  étoffes  et  de  mêmes  couleurs.  Il 

existe  encore  des  habits  d<'  Tamerlan  dans  le  Tré- 
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sor  d'Ispahan,  qui  sont  taillés  comme  ceux  d'au- 
jourd'hui sans  aucune  différence. 

Les  étoffes  des  habits  sont  de  soie  et  de  coton  ; 
les  chemises  et  les  caleçons  sont  de  soie.  Les  vestçs 
et  les  robes  sont  doublées  d'une  grosse  toile  claire 
et  cotonnée  entre  deux  pour  être  plus  chaudes  ;  il 
faut  que  la  doublure  soit  grosse  et  claire,  et  comme 
un  treillis,  afin  que  le  coton  s'y  tienne  et  s'y  attache' 
mieux. 

On  ne  porte  point  de  noir  en  Orient,  surtout  en 
Perse;  c'est  une  couleur  funeste  et  odieuse,  qu'on 
ne  saurait  regarder  :  ils  l'appellent  la  couleur  du 
diable.  Ils  s'habillent  indifféremment  de  toutes  cou- 
leurs, à  tous  âges,  et  c'est  un  objet  fort  récréatif 
que  de  voir,  aux  promenades  ou  dans  les  places  pu- 
bliques, un  grand  peuple  tout  bigarré,  couvert 
d'étoffes  éclatantes  par  l'or,  le  lustre  et  la  vivacité 
des  couleurs. 

Les  Persans,  pour  la  plupart,  laissent  croître  la 
barbe  au  menton  et  partout  le  visage,  mais  courte 
et  cachant  seulement  la  peau,  hormis  les  ecclé- 
siastiques et  les  gens  dévots,  qui  la  portent  plus 
longue.  Ils  ont  pour  mesure  de  prendre  le  men- 
ton avec  la  main  ,  et  de  couper  tout  ce  qui  excède 
au-dessous.  Il  en  faut  aussi  excepter  les  gens  d'épée 
et  les  vieux  cavaliers,  qui  ne  portent  d'autres  barbes 
que  de  grandes  et  grosses  moustaches.  Les  longues 
barbes  à  Iji  turque  font  horreur  aux  Persans^ 
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L'habit  des  femmes  est  semblable  en  beaucoup 
(le  ehoses  à  l'habit  des  liommes  :  le  caleçon  tombo 
de  même  sur  la  cheville  du  pied  ,  uials  les  jauibes 
en  sont  plus  lonjjues,  plus  élroiles  et  |)lus  épaisses, 
à  cause  que  les  femmes  ne  portent  point  de  bas. 
Klles  se  couvrent  le  pied  d'un  brodequit»,  qui  monte 
quatre  pouces  au-dessus  de  la  cheville  du  pied,  et 
qui  est  fait  ou  de  broderie  ou  de  la  plus  riche  étoffe. 
I^  chemise  est  ouverte  sur  le  devant;  leurs  vestes 
sont  plus  jjrandes,  et  pendent  presque  sur  le  talon. 
Leur  ceinture  est  mince  et  seulement  d'un  pouce 
de  larjje.  Elles  ont  la  tète  bien  couverte,  et  pai- 
dessus  un  voile  qui  leur  tombe  sur  les  épaules  et 
qui  leur  couvre  par-devant  la^or^^e  et  le  sein.  Quand 
elles  vont  dehors,  elles  mettent  par-dessus  tout  un 
grand  voile  blanc  qui  leur  couvre  la  tète  jusqu'aux 
pieds,  le  corps  et  le  visage,  ne  laissant  paraître, 
en  diverses  contrées ,  que  seulement  la  prunelle 
des  yeux.  Les  femmes  portent  quatre  voiles  en  tout: 
deux  quelles  mettent  dans  le  logis,  et  deux  qu'elles 
mettent  quand  elles  sortent.  Le  premier  de  ces 
voiles  est  fait  en  couvre-chef,  tombant  sur  le  der- 
rière du  corps  par  ornement  ;  le  second  passe  sous 
le  menton  et  couvre  le  sein  ;  le  troisième  est  le 
voile  blanc,  qui  leur  couvre  tout  le  corps  ;  et  le 
quatrième  est  une  façon  mouchoir,  qu'elles  passent 
sur  le  visage  ^t  attachent  à  l'endroit  des  tempes. 
Ce  mouchoir-voile  a  un  réseau  à  l'endroit  des  yeux, 
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afin  de  voir  au  travers.  Du  reste,  la  coiffure  des 
femmes  est  simple  :  leurs  cheveux  sont  tirés  der^ 
rière  la  tête,  et  mis  en  plusieurs  tresses  qui  tom- 
bent sur  les  talons,  au  bout  desquelles  on  attache 
des  perles  et  d'autres  ornemens. 

Le  luxe  des  Persans  se  remarque  surtout  pour 
le  nombre  des  domestiques,  comme  dans  les  ha- 
bits et  dans  les  sérails,  où  le  nombre  des  femmes 
est  toujours  très  considérable,  ainsi  que  par  les  dé- 
penses qu'elles  entraînent. 

Quand  un  homme  de  qualité  rend  visite,  il  fait 
marcher  un  ou  deux  chevaux  de  main  ,  menés  en 
laisse ,  chacun  par  un  domestique  à  cheval  et  à 
côté.  Il  a  de  plus  derrière  lui  un  homme  qui  porte 
sa  bouteille  de  tabac,  un  autre  qui  lui  porte  une 
toilette  de  broderie,  où  il  y  a  d'ordinaire  un  jus- 
taucorps et  un  bonnet,  et  un  autre  homme  qui 
n'est  que  pour  l'accompagner.  S'il  va  à  la  prome- 
nade, il  mène  un  autre  valet  à  cheval,  avec  un 
yactan ,  c'est-à-dire  deux  petits  coffres  carrés, 
où  on  met  de  quoi  faire  une  légère  collation , 
avec  un  tapis  par- dessus.  Lorsqu'il  s'arrête  en 
quelque  lieu ,  soit  au  jardin  ,  soit  3ur  le  bord  d'une 
rivière,  ou  en  quelque  autre  endroit,  on  étend 
un  tapis  sur  lequel  il  s'assied,  et  se  met  à  fumer. 
Si  cet  homme  va  à  la  chasse,  un  fauconnier  ou 
deux  ,  assis  à  cheval,  l'oiseau  sur  le  poing,  se  joi- 
gnent à  ce  train. 
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Ouant  à  la  nourriture  des  Persans,  elle  est  assez 
ordinaire;  ils  fnari{;ent  toutes  sortes  d'animaux,  et 
plus  paitieuiièrenient  des  vé^rétaux.  Le  riz  est  l'ali- 
ment le  plusconinuiii.  1.0  pain  des  Persans  est  mince 
eomme  de  la  galette.  On  ne  boit  d'ordinaire  que  de 
l'eau  et  du  café.  On  a  aussi  du  sorbet  et  des  eaux 
de  fruits  et  de  fleurs  :  leau  de  rose  est  fort  agréa- 
ble. Le  vin  et  les  liqueurs  enivrantes  sont  défendus 
par  la  loi  musulmane;  cependant  il  n'y  a  presque 
personne  qui  ne  boive  des  liqueurs  fortes.  On  fait 
aussi  beaucoup  de  vin  en  Perse,  et  la  tolérance  h 
cet  éjjard  dépend  de  l'humeur  ou  du  caprice  du 
souverain. 

Les  Persans  parlent  trois  langues:  le  persan  pro- 
prement dit,  qui  est  la  langue  naturelle  de  l'em- 
j)ire;  le  turc  et  l'arabe.  Le  persan  est  la  langue  de 
la  poésie  et  du  peuple  en  général  ;  le  turc  est 
celle  des  armées  et  de  la  cour,  tandis  que  l'arabe 
est  l'idiome  de  la  religion  et  des  hautes  sciences. 
Les  Persans  ont  coutume  de  dire  que  le  persan  est 
une  langue  douce,  cpie  l'arabe  est  éloquent  et  le 
turc  sévère,  et  que  les  autres  langues  ne  sont  que 
des  jargons. 

Dans  l'écriture,  les  Persans  se  servent  de  papier 
moins  blanc  que  le  nôtre  et  très  cassant;  ils  en  font 
de  toutes  les  couleurs,  excepté  de  noir:  le  plus 
noble  est  le  papier  blanc  argenté.  Ils  ne  déchi- 
rent jamais  le  papier  écrit,  parce  que,  disent-ils 
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le  nom  de  Dieu  peut  être  écrit  dessus.  Leur  encre 
est  fort  noire  ,  et  leurs  plumes  sont  des  roseaux 
qu'ils  taillent  comme  nous.  On  sait  que  leurs  ca- 
ractères se  tracent  de  droite  à  gauche,  et  qu'ils 
donnent  un  tour  concave  à  leurs  lignes. 

Les  Persans  aiment  beaucoup  les  maximes  ou 
sentences  :  c'est  un  goût  général  dans  tout  l'Orient; 
on  y  renferme  la  sagesse  dans  des  phrases  courtes, 
faciles  à  enseigner  et  à  retenir.  Ils  aiment  aussi  les 
fables  et  les  allégories.  Lokman,  un  de  leurs  fabu- 
listes ,  est  justement  célèbre  ;  c'est  l'Esope  de  la 
Perse. 

Le  titre  ordinaire  du  roi  de  Perse  est  schak  ou 
padischa ,  ou  padis  paacha ,  terme  qui  veut  dire, 
faire  les  partages  ou  distribuer.  C'est  le  plus  grand 
titre  qu'on  puisse  donner  en  Asie;  il  répond  à  celui 
d'empereur  en  Europe.  Le  titre  de  khan  est  celui 
de  tous  les  rois  tartares,  et  l'on  donne  au  roi  de 
Perse  ce  titre  de  khan  ou  celui  de  sultan.  Ce  der- 
nier titre  est  particulièrement  celui  du  Grand-Turc. 

Les  Persans  appellent  harem  ou  lieu  sacré ,  les 
appartemens  des  femmes,  qui,  à  Constantinople, 
sont  compris  dans  le  sérail  ou  palais  du  Grand-Sei- 
gneur. Les  femmes  sont  plus  étroitement  gardées 
en  Perse  qu'en  aucun  autre  endroit  de  la  terre  ;  le 
sérail  est  un  lieu  public  en  comparaison.  J'en  rap- 
|X)rte  la  cause  à  la  luxure ,  qui  est  naturelle  au 
climat  persan ,  et  à  la  religion  du  pays,  qui  permet 
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de  jouir  de  toutes  les  femmes  qu'on  peut  avoir, 
pourvu  (ju'elles  ne  soient  pas  liées  à  un  autre.  En 
Perse,  la  passion  pour  les  femmes  est  extrêmement 
violente,  et  la  jalousie  non  moins  vive.  Il  n'y  a  que 
If  roi  qui  puisse,  quand  il  lui  plait ,  visiter  tous 
lis  harems  de  ses  courtisans;  la  sévérité  des  eunu- 
(pies  se  plie  et  s'humilie  ainsi  devant  la  volonté  ou 
le  ca[)rice  du  schah,  dont  le  propre  harem  recèle 
d'ailleurs  les  plus  belles  personnes  du  royaume,  il 
n'y  entre  que  des  vierges  et  toutes  d'une  extrême 
beauté.  Aucune  famille  n'oserait  refuserdelivrerune 
jeune  tille  qui  serait  demandée  de  la  part  du  schah. 
Kn  jjériéral ,  indéj)endammcnt  de  la  privation  de 
la  liberté,  il  se  commet  dans  le  harem  du  roi  toutes 
sortes  d'abominations,  comme  des  grossesses  étouf- 
fées, des  avortemens  forcés,  la  vie  ôtée  à  de  petites 
créatures  nouvellement  nées  en  leur  refusant  le  lait, 
ou  d'une  autre  manière.   Entre  toutes  les  femmes 
qui  deviennent  grosses  ,  il  n'y  a  que  celle  qui  porte 
le  premier  fils  qui  ait  sujet  de  bénir  son  sort,  parce 
qu'elle  aura  un  jour  le  rang,  l'autorité  et  le  bon- 
heur  de    mère  de  souverain  ;   mais  pour  les  au- 
tres, elles  sont  reléguées  dans  un  coin  du   sérail  , 
chacune  avec  son  enfant,  où  elles  vivent  toujours 
dans  les  transes  de  les  voir  priver  de  la  vie  ou  de 
la  vue  par  l'ordre  du  souverain  ,  soit  qu'il  soit  le 
père  ou  le  frère  de  l'enfant,  ce  qui  est  un  malheur 
qui  ne  manque  presque  jamais  de  leur  arriver.  De  là 
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vient  que  toutes  ces  favorites  appréhendent  d'avoir 
des  enfans  ,  dès  que  le  roi  a  un  fils.  Le  but  ou  le 
bonheur  où  elles  aspirent  toutes,  est  d'être  mariées, 
et  c'est  à  quoi  elles  parviennent  par  d'assidus  et  par 
de  longs  services  qu'elles  rendent  à  la  mère  du  roi, 
ou  à  la  mère  du  fils  aîné ,  ou  au  roi  même.  La  mère 
du  roi  a  toujours  des  intrigues  avec  la  plupart  des 
ministres  et  officiers  de  l'Etat,  plus  ou  moins  im- 
portantes, selon  son  génie  et  son  crédit;  ils  ne  man- 
quent presque  jamais  de  lui  demander  une  fille 
du  harem  pour  eux  ou  pour  quelqu'un  de  leurs 
fils,  comme  étant  un  moyen  de  gagner  ses  bonnes 
grâces  et  d'entrer  plus  avant  dans  leur  faveur. 
Quelquefois  on  donne  de  ces  belles  captives  aux 
grands  seigneurs,  sans  qu'ils  y  pensent,  comme  une 
faveur  insigne  qu'on  leur  veut  faire  :  ainsi  la  pre- 
mière fois  que  je  fus  à  la  cour  de  Perse ,  le  roi  en- 
voya une  fille  du  harem  au  grand-surintendant  de 
sa  maison ,  et  son  favori ,  une  nuit  qu'il  n'y  pensait 
pas  et  qu'il  ne  s'en  souciait  guère,  comme  il  y  a 
de  l'apparence;  car  il  était  âgé  et  accablé  du  poids 
du  ministère.  Cependant,  soit  par  politique  et  par 
complaisance,  ou  autrement,  il  fut  trois  jours  sans 
sortir  du  harem  pour  aller  voir  le  roi,  passant  tout 
son  temps  auprès  de  cette  nouvelle  maîtresse.  Heu- 
reuse est  celle  qui  est  donnée  de  cette  manière  à 
un  grand  seigneur  !  car  elle  devient  femme  légi- 
time et  maîtresse  de  la  maison,  et  elle  est  honorée 
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{'[  Iraitéq  comme  si  elle  était  Hlletki  roi.  On  marie 
aussi  de  ces  HUes  du  sérail  pour  on  décharge^"  le 
palais  lorsqu'il  y  en  a  un  trop  grand  nombie,  et  alors 
on  les  donne  aux  officiers  d'armée  et  aux  yessaouls 
*'t  capigis,  qui  sont,  comme  en  France,  les  gentils- 
hommes ordinaires  et  les  huissiers  du  cabinet.  Ce- 
pendant ,  comme  il  n'arrive  jamais  qu'on  donne 
en  mariage  des  hemmes  qui  ont  des  entans  vivans, 
et  qu'on  donne  aussi  rarement  de  celles  qui  en  ont 
eu,  ou  qui  seulement  ont  été  grosses ,  cela  Fait  que 
la  plupart  de  ces  filles  craignent  plus  les  faveurs 
du  roi  qu'elles  ne  les  désirent,  et  qu'elles  sont  au 
désespoir  lorsqu'elles  en  sentent  l'effet.  Les  arti- 
fices qui  s'emploient  d'un  côté  pour  éviter  la  gros- 
sesse, et  les  énormités  qui  se  commettent  de  l'au- 
tre pour  prévenir  l'enfantement ,  sont  la  matière 
de  mille  contes  que  l'on  fait  sur  ce  sujet.  J'ai  oui 
r-ssurer  que  le  feu  roi  Abas  11  fit  un  jour  brûler 
vive  une  de  ses  belles-filles,  seulement  pour  s'être 
aperçu  de  cette  crainte.  Il  lui  envoya  dire,  une  nuit 
qu'elle  était  de  garde,  d'entrer  seule.  Elle  fit  ré- 
ponse qu'elle  avait  son  incommodité  de  femme,  et 
qu'elle  n'osait  approcher  de  sa  personne  en  cet  état. 
I^e  lendemain  il  la  fut  trouver  dans  sa  chambre  ; 
elle,  le  voyant  entrer,  se  jeta  à  ses  pieds  pour  l'em- 
pêcher de  la  toucher,  incommodée  comme  elle  ras- 
surait qu'elle  était.  Le  roi,  que  son  anioui-  rendait 
soupçonneux,  la  fil  visiter.  «1  apprit  que  ee  qu'elle 
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disait  était  faux;  de  quoi  étant  outré  de  colère ,  il  la 
fit  attacher  dans  une  cheminée,  et  ayant  fait  mettre 
du  bois  à  l'entour,  elle  fut  brûlée  toute  vive. 

Comme  on  marie  de  ces  belles  personnes  pour 
récompense  de  leurs  bons  services,  ou  par  faveur 
envers  ceux  à  qui  elles  sont  données,  l'on  en  marie 
aussi  quelquefois  par  chagrin  ,  pour  les  punir  et  à 
dessein  de  les  rendre  malheureuses  :  on  les  donne 
pour  Cela  à  des  gens  de  basse  condition,  soit  dans 
la  ville  capitale  ,  soit  dajis  la  cour.  C'est  de  ces 
femmes-là  qu'on  apprend  des  nouvelles  du  sérail 
beaucoup  plus  aisément  que  des  eunuques. 

On  sait  encore  des  nouvelles  de  ce  lieu  si  réservé 
par  des  matrones  qu'on  y  fait  venir  quand  les  en- 
fantemens  sont  difficiles ,  ce  qui  n'arrive  pas  sou 
vent;  car  les  accouchemens  étant  très  aisés  en 
Perse,  de  même  que  dans  les  autres  pays  chauds 
de  l'Orient ,  il  n'y  a  point  de  sages-femmes.  Les 
parentes  âgées,  et  les  plus  graves,  font  cet  office; 
mais  comme  il  n'y  a  guère  de  vieilles  matrones 
dans  le  harem,  on  en  fait  venir  de  dehors  dans  le 
besoin.  Enfin ,  on  sait  des  nouvelles  de  ce  lieu  par 
les  nourrices;  car  les  enfans  du  roi  ne  sont  jamais 
allaités  par  leurs  mères.  Les  médecins  du  roi  ont 
soin  de  trouver  des  nourrices,  et  l'on  observe  soi- 
gneusement qu'elles  soient  jeunes,  grandes,  dé- 
chargées d'embonpoint,  avec  des  cheveux  noirs, 
et  qu'elles  n'aient  pas  eu  de  longues  maladies. 


DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  235 

Les  Persans  appellent  les  eu  nuques  co/'a,  mot  qui 
sn^iniïe vu iihini,  ancien,  soit  paice qu'ils  conduisent 
et  gouvernent  lesatlaires  domestiques,  comme  font 
les  vieillards,  soit  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  plus 
user  de  Femmes  que  les  plus  vieilles  jjens.  Il  y  en  a 
un  grand  nombre  dans  tout  le  royaume  de  Persç, 
t't  on  peut  dire  en  quelque  manière  qu'ils  le  (mou- 
vement, et  qu'ilsensonl  les  maîtres,  parce  que  dans 
toutes  les  grandes  maisons,  et  dans  celle  du  roi 
plus  qu'en  nwlh'  autre,  ils  ont  la  conHance  du 
maître,  la  garde  de  son  bien  et  le  maniement  de  ses 
affaires.  Les  femmes  sont  particulièrement  sous 
leur  inspection,  et  comme  sous  leur  tutelle.  Us 
couunandent  l'entrée  et  la  sortie  du  harem,  qui  est 
l'habitation  des  femmes,  ou  pour  mieux  dire  leur 
prison ,  et  ils  les  accompagnent  partout,  c'est-à-dire 
au  bain  et  en  visite.  Ils  n'ont  pas  la  liberté  néan- 
moins d'entrer  dans  leur  chambre,  quand  elles  y 
sont  seules.  Les  eunuques  dans  les  grandes  maisons 
sont  aussi  les  précepteurs  et  les  gouverneurs  des 
enfans.  Ils  leur  apprennent  d'abord  à  lire,  à  écrire, 
les  principes  de  leur  religion  ,  et  les  élémens  des 
sciences;  et  lorsque  leurs  pupilles  ont  besoin  de  plus 
habiles  maîtres,  ils  leur  servent  de  gouverneurs, 
les  accompagnent  partout  sans  les  perdre  de  vue. 
Les  fils  du  roi,  qui  ne  sortent  jamais  du  palais  des 
femmes  que  pour  monter  sur  le  trône,  n'ont  point 
d'autres  régens  ni  d'autres  maîtres. 
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A  l'égard  des  mariages,  l'égalité  de  la  condition, 
ni  le  consentement  des  parens,  ne  sont  point  né- 
cessaires en   Perse    pour  les  rendre  valides.  Dès 
qu'un  jeune  homme  est  en  âge,  il  peut  prendre  une 
femme  à  son  gré;  et  s'il  l'épouse  par  contrat,  elle 
devient  sa  femme,  de  quelque  condition  qu'elle 
puisse  être  d'ailleurs.  A  la  vérité,  ces  mariages  iné- 
gaux  n'arrivent  pas  communément,  parce   qu'on 
donne  de  bonne  heure  à  un  jeune  homme  une  es- 
clave ou  une  concubine,  en  attendant    qu'on   le 
marie.  Comme  tous  les  mariages  sont  valides  chez 
eux,  tous  les  enfans  sont  aussi  légitimes,  soit  qu'ils 
soient  nés  avant  ou  après  le  mariage,  soit  qu'ils 
soient  nés  d'une  femme  épousée  selon  les  rites  ou 
coutumes,  soit  qu'ils  soient  nés  d'une  esclave  ou 
d'une  concubine.  Il  n'y  a  point  de  bâtards  en   ce 
pays-là.  Le  premier  est  l'héritier,  quoique  ce  soit  le 
fils  d'une  esclave,  quand  même    son  père  aurait 
d'autres  fils  d'une  fille  du  roi  dans  la  suite.  On  fait 
seulement   quelque  différence   là-dessus  dans    le 
monde,  lorsque   le   fils  est  né   d'une  esclave  in- 
dienne, mulâtre  ou  basanée;  car  comme  son  teint 
et  son  air  s'en  sentent  beaucoup,  on  dit  c'est  le  fils 
d'un  tel,  né  d'une  esclave  négresse;  cependant  le 
droit  n'en  fait  nulle  différence  sur  le  point  de  la 
succession. 

Les  enfans  d'un  père  n'ont  point  de  droit  sur  son 
bien,  tandis  qu'il  est  en  vie;  mais  après  sa  mort,  le 
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fils  aîné  prend  les  deux  tiers  du  bien,  et  l'autre 
tiers  se  paitnjjo  entre  le  reste  des  eiifaiis,  de  telle 
manière  que  les  filles  ne  prennent  (jue  lu  moitié  de 
ce  qui  revient  aux  garçons.  C'est  là  la  loi,  et  c'est 
la  coutume  ordinaire;  cependant  comme  les  prin- 
cipaux biens  en  Perse  sont  des  biens  mobiliers, 
un  père  qui  a  le  temps  de  les  partager  à  ses  en- 
fans,  en  donne  à  chacun  ce  que  bon  lui  semble. 

Li  loi  déclare  les  filles  en  âge  à  neuf  ans,  et  les 
garçons  à  treize  ans  et  un  jour.  On  marie  les  filles 
sans  dot;  on  leur  donne  seulement  des  bijoux,  des 
bardes  et  des  meubles,  selon  la  qualité  de  la  personne. 

La  religion  maliométanc  tolère  toutes  les  autres 
religions,  moyennant  un  tribut  annuel;  mais  elle 
regarde  comme  un  grand  mérite  de  convertir  les 
infidèles,  et  les  mahométans  nomment  infidèle  qui- 
conque ne  pratique  point  leur  culte. 

il  nous  resterait  à  donner  la  description  de  la 
capitale  de  la  Perse,  d'après  le  voyageur  Chardin: 
mais  comme  elle  a  éprouvé  de  grands  changemens 
depuis  un  siècle  et  demi,  nous  aurons  occasion  d'y 
revenir  avec  d'autres  voyageurs  plus  modernes. 

Des  voyages  de  Chardin,  sur  lesquels  nous  né 
nous  étendrons  pas  davantage,  et  qui  ferment  la 
série  de  ceux  que  nous  avions  à  donner  sur  le  XVIl'' 
siècle,  en  Asie,  nous  allons  passer  aux  relations  qui 
appartiennent  par  leurs  dates  respectives  au  xvill* 
siècle. 
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DIX-HUITIEMÈ  SIECLE. 


PRELIMINAIRE. 

Les  voyages  effectués  en  Asie  pendant  le  xvili* 
siècle  sont  très  nombreux;  nous  ne  donnerons  que 
les  principaux,  et  la  plupart  encore  ne  paraîtront 
ici  que  sous  forme  d'analyse,  vu  rimpossibllité  où 
nous  serions  de  les  reproduire  en  intégralité.  Avant 
d'offrir  cette  analyse,  nous  dirons  quelques  mots 
seulement  de  ceux  de  ces  voyages  qui  ne  présen- 
teraient pas  assez  d'intérêt  pour  être  mentionnés  à 
part,  et  dans  leur  ordre  de  publication. 

Le  premier  en  ligne  chronologique  est  le  voyage 
de  Le  Bruyn  au  Levant ,  commencé  en  1 701 .  11  roule 
d'abord  sur  le  pays  et  les  mœurs  des  Samoïèdes  : 
avant  les  derniers  voyages  faits  par  les  Russes  dans 
les  contrées  hyperboréennes,  nous  n'en  avions  au- 
cune description  aussi  étendue  et  aussi  satisfaisante 
que  celle  de  Le  Bruyn.  Sa  relation  embrasse  la 
Russie,  la  Sibérie  et  la  Tartarie;  ses  excursions 
dans  les  différentes  parties  de  l'Inde  et  de  la  Chine 
pour  l'époque  où  le  voyageur  a  écrit. 

Un  voyage  dans  l'Arabie -Heureuse,  par  l'océan 
oriental,  et  le  détroit  de  la  mer  Rouge,  est  celui 
de  Laroque,  exécuté  dans  les  années  de    1701)  à 
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1713.  C'était  la  première  Fois  que  des  Français 
avaient  suivi  cette  direction.  Laroque  ne  nous  fait 
connaître,  et  encore  assez  inipaiFaitenient,  que  les 
villes  d'Aden  et  de  Moka,  appartenant  au  roi 
d'Vémen,  qui  y  entretient  des  gouverneurs.  La  pre- 
mière de  ces  villes,  où  le  voyageur  fut  bien  ac- 
cueilli, est  fortifiée  par  la  nature  et  par  l'art  :  sa 
situation  sur  l'Océan,  et  la  bonté  de  son  port,  y 
entretiennent  un  grand  commerce.  Elle  a  été  autre- 
fois plus  considérable,  elle  est  encore  assez  bien 
bâtie,  et  les  environs  en  sont  assez  agréables.  Un 
bel  atpieduc  fournit  à  la  villedeseaux  très  salubres. 
avantage  intiniment  précieux  daris  la  contrée  brû- 
lante de  l'Arabie. 

La  ville  de  iMoka,  moins  considérable  que  celle 
d'Aden,  est  plus  marchande,  et  l'accroissement  de 
son  commerce  a  diminué  celui  d'Aden.  Ses  mu- 
railles ne  sont  propres  qu'à  défendre  des  insultes 
des  Arabes  errans.  Le  voyageur  ne  trouva  aucune 
difficulté  à  remplir  .sa  mission,  dont  l'objet  était  de 
faire  un  traité  de  commerce  avec  le  gouverneur. 
Dans  le  séjour  qu'il  fit  à  Aden,  il  eut  plus  de  com- 
munication avec  les  femmes  Arabes,  qu'il  ne  s'y 
était  attendu  dans  un  pays  dont  les  mcpurs  ont 
beaucoup  de  conformité  avec  celles  des  Maures. 
Dans  sa  relation,  il  vante  les  charmes  et  l'aménité 
de  plusieurs  femmes. 

La  seconde  partie  de  la  relation  contient,  comme 
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l'annonce  le  litre,  un  voyage  entrepris  à  la  cour 
du  roi  d'Yénnen,  parles  députés  français  stationnés 
dans  le  port  de  Moka,  par  l'invitation  qu'ils  avaient 
reçue  du  roi  d'Yémen ,  de  lui  envoyer  un  médecin 
de  leur  nation  pour  le  guérir  d'un  abcès.  On  pro- 
fita de  cette  ouverture,  pour  former  des  liaisons 
de  commerce  dans  le  pays.  C'est  sur  les  mémoires 
de  ces  députés  que  Laroque  a  rédigé  sa  relation.  Il 
décrit  d'abord  plusieurs  villes  assez  considérables 
de  cette  partie  de  l'Arabie,  qui  porte  le  nom  ^A- 
rabie-Heureuse ,  par  opposition  seulement  aux  deux 
autres   parties,  beaucoup  plus   stériles,  de  cette 
grande  contrée  ;  car  la  route  de  Moka  à  Mouab ,  ré- 
sidence du  roi  d'Yémen,  ne  se  fait  presque  tou- 
jours, dans  un  espace  de  quatre-vingt-six  lieues, 
qu'à  travers  un  pays  tout  entrecoupé  de  montagnes. 
Plusieurs  parties  de  cette  route,  à  la  vérité,  sont 
agréables  par  le  grand  nombre  de  ruisseaux  qui 
arrosent  la  campagne,  sans  former  néanmoins  de 
rivières,  et  par  les  belles  plantations  de  caféiers  et 
d'autres  arbres  fruitiers,  qui  s'étendent   fort  loin 
de  Moka;  et  dans  d'autres  parties  la  route  traverse 
un  pays  montueux  et  stérile,  où  l'on  éprouve  des 
chaleurs  accablantes. 

Mouab  est  une  ville  nouvelle,  bâtie  par  le  prince 
qui  régnait  alors  :  c'était  un  vieillard  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  bien  fait,  et  d'une  physionomie  en- 
core agréable.  L'heureux  succès  de  la  cure  de  son 
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abcès,  et  d'uiir  tiiineiir  suivoiiul'  par  le  mauvais 
traittiuent  dos  médecins  du  pays,  procura  aux  dé- 
putés'l'accueil  le  plus  favorahie.  et  les  attentions 
même  les  plus  délicates,  pendant  leur  séjour  à 
Mouab.  Logés  au  palais,  ils  avaient  toute  liberté  de 
se  promener  dans  la  ville  et  même  au  dehors.  La 
campagne  des  environs  leur  parut  un  excellent  ter- 
rain :  le  Froment  et  le  riz  y  prospéraient.  Le  cafier, 
les  arbres  Fruitiers,  les  vignobles  y  étaient  d'une 
grande  beauté. 

Un' autre  voyageur,  nommé  Laloubère,  fut  en- 
voyé en  1714  par  le  roi  de  France,  au  roi  de  Siam. 
laloubère  ne  résida  qu'environ  trois  mois  à  Siam, 
<'t  il  mit  parfaitement  ce  peu  de  temps  à  profit.  Ses 
lecherclies  sur  l'histoire  et  l'origine  des  Siamois 
annoncent  un  esprit  judicieux  et  un  observateur 
habile.  Il  arrête  Tattcnlion  du  lecteur  sur  quel- 
ques-unes des  productions  du  pays,  entre  autres, 
sur  le  bambou,  d'un  si  grand  usage  dans  les  cons- 
tructions; sur  le  copai,  qui  jette  une  infinité  de 
filets  dont  il  s'élève  autant  d'arbres  formant  un 
labyrinthe  impénétrable;  sur  le  cotonnier,  ou  pal- 
mier, le  gommier,  lecannelier,  le  sapan  qui  fournit 
un  bois  propre  à  la  teinture,  et  dont  l'écorce  fait 
d'excellent  papier.  Laloubère  parle  des  mines  d'a- 
cier, de  fer,  de  plornVj,  d'étain  et  de  cuivre;  il 
s'étend  sur  la  culture  du  riz.  la  principale  ou  plutôt 

la  seule  nourriture  des  habitans.   Il  dit  que  l'agri- 
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culture  est  Fort  en  lionneui-  à  Siam.  Dans  un  pays 
si  humide  la  vigne  n'a  pas  pu  s'acclimater,  mais  on 
supplée  au  raisin  par  le  vin  de  palmier,  par  l'usage 
habituel  du  thé  et  du  café;  la  mauvaise  qualité 
de  l'eau  rend  indispensable  l'usage  des  liqueurs 
chaudes  et  fermentée%.  La  chaleur  du  climat  oblige 
les  habitans  de  se  vêtir  très  légèrement.  Les  maisons, 
1res  délicatement  construites,  n'ont  qu'un  seul  étage. 

Laloubère  dit  que  les  Siamois  ne  connaissent  pas 
les  signatures  privées,  et  qu'il  n'y  a  point  d'actes 
publics.  Il  fait  l'éloge  des  Siamois  et  exalte  leur 
respect  pour  les  vieillards;  mais  il  ne  dissimule  pas 
que  l'habitude  du  vol  et  du  mensonge  est  assez 
générale.  On  trouvera  sur  ce  peuple  une  descrip- 
tion plus  détaillée  dans  le  voyage  de  Fynlaison, 
compris  au  tome  XXXIV  de  notre  Collection. 

De  ces  trois  voyages ,  nous^  passerons  à  celui  de 
Gmélin  ,  qui  mérite  une  attention  plus  particulière, 
d'autant  plus  que  les  pays  qu'il  a  parcourus  étaient, 
pour  ainsi  dire,  totalement  ignorés,  si  ce  n'est  de 
nom  et  comme  des  lieux  d'exil. 
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Gméliii.  médecin  allemand,  fut  envoyé  avec  deux 
autres  membres  de  l'académie  de  Saint-Pétersbourg, 
en  1733,  par  ri'npératrice  réfjnante.  pour  parcourir 
la  Sibérie  et  reconriaître  le  Kamfschatka.  On  sait 
(|ue  la  Sibérie  est  une  contrée  immense,  de  plus 
rie  douze  cents  lieues  de  lonjjneui-  de  l'est  à  l'ouest, 
et  de  cinq  cents  de  largeur  du  nord  au  sud;  elle  est 
bornée  à  l'est  par  le  détroit  et  la  mer  de  Behring, 
au  midi  par  la  Mongolie  et  le  pays  des  Kirghis.  à 
l'ouest  par  les  monts  Durais,  et  au  nord  par  la  mer 
Glaciale.  Nous  laisserons  parler  le  voyageur,  en  ne 
conservant  que  les  détails  les  plus  importans  de 
la  relation. 

La  première  ville  remarquable  dans  la  Sibérie 
estCatherlnenbourg. fondée  en  1723,  par  Pierre!", 
et  achevée  en  1726,  sous  l'impératrice  Catherine 
dont  elle  porte  le  nom;  elle  dépend  de  la  province 
de  Tobolsk,  mais  elle  a  sa  juridiction  particulière. 
On  peut  la  regarder  comme  le  point  de  réunion  de 
toutes  les  fonderies  el  forges  de  Sibérie,  qui  appar- 
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tiennent  au  collège  suprême  des  mines  ;  car  ce  col- 
lège y  réside,  et  c'est  de  là  qu'il  dirige  tous  les 
ouvrages  de  Sibérie.  Toutes  les  maisons  qui  la  com- 
posent ont  été  bâties  aux  dépens  de  la  cour;  aussi 
sont-elles  habitées  par  des  officiers  impériaux ,  ou 
par  des  maîtres  et  des  ouvriers  attachés  à  l'exploi- 
tation des  mines.  La  ville  est  régulière,  et  les  mai- 
sons sont  presque  toutes  bâties  à  l'allemande;  il  y 
a  des  fortifications,  que  le  voisinage  des  Baschkires 
rend  très  nécessaires.  L'Iser  passe  au  milieu  de  la 
ville,  et  ses  eaux  suffisent  à  tous  les  besoins  des 
fonderies.  L'église  de  Catherinenbourg  est  de  bois  ; 
maison  a  jeté  les  fondemens  d'une  église  en  pierres. 
Il  y  a  dans  cette  ville  un  magasin  garni  de  bouti- 
ques et  bâti  de  bois;  mais  on  n'y  trouve  guère  que 
des  marchandises  du  pays.  Il  y  a  aussi  un  bureau 
'  de  péage,  dépendant  de  la  régence  de  Tobolsk;  les 
marchandises  des  commerçans  qui  y  passent  dans 
le  temps  de  la  foire  d'Irbit,  y  sont  visitées.  La  durée 
de  cette  foire  est  le  seul  temps  où  il  soit  permis 
aux  marchands  de  passer  par  Catherinenbourg. 

Pour  s'instruire  à  fond  dans  la  matière  des  mines, 
forges,  fonderies,  etc.,  il  suffit  de  voir  cette  ville. 
Les  ouvrages  y  sont  tous  en  très  bon  état ,  et  les 
ouvriers  y  travaillent  avec  autant  d'application  que 
d'habileté;  aussi  la  police  y  est-elle  admirable.  On 
empêche,  sans  violence,  ces  ouvriers  de  s'enivrer, 
et  voici  comment.  Il  est  défendu  par  toute  la  ville 
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lie  vendre  de  l'eau-de-vie  eu  d'autres  temps  que 
lis  diniuiieiies  après  midi.  De  plus  ,  pour  ne  pas 
profaner  ce  jour,  on  ne  permet  de  vendre  qu'une 
certaine  mesuie;  et  l'on  tient  exactement  la  main 
à  l'exécution  d'un  règlement  si  sage.  Les  ouvriers 
d'ailleurs  n'ont  pas  à  se  plaindre,  ils  ne  manquent 
de  rien;  ils  touchent  leur  paye  régulièrcmcnl  tous 
les  quatre  mois ,  et  les  vivres  sont  à  très  bon 
marché.  Lorsque  quelqu'un  d'eux  tombe  malade, 
il  est  très  bien  soigné  dans  un  hôpital  bâti  exprès 
pour  eux,  et  dirigé  par  un  bon  chirurgien-major. 
On  y  apporte  même  les  malades  des  mines  et  fon- 
deries des  environs. 

Au  commencement  de  janvier,  M.  Muller  et  moi 
nous  allâmes  visiterles  mines  de  cuivre  de  Polewai , 
situées  à  cinquante-deux  werstes  '  de  Catherinen- 
bourg.  Nous  entrâmes  dans  la  mine  de  cuivre,  qui 
est  dans  l'enceinte  des  ouvrages  élevés  contre  les 
incursions  des  Baschkires  ;  nous  descendîmes  par 
un  escalier  bien  construit  ;  et  pour  y  pénétrer  , 
nous  n'essuyâmes  pas,  à  beaucoup  près,  les  diffi- 
cultés qu'il  faut  surmonter  dans  les  mines  d'Alle- 
magne. Le  rocher  n'est  pas  indomptable;  cependant 
il  faut,  pour  le  briser,  de  la  poudre  à  canon.  La 
mine  ne  s'y  trouve  pas  par  couches;  elle  est  dis- 
tribuée par  chambres,  et  donne,  l'un  portant  l'au- 
tre, trois   livres  de  cuivre    par  quintal.  La    terre 

'  Oii.Tin-  wiTsics  font  un»'  li^-uc  <Ip  Franco 


246  VOYAGES  EN  ASIE, 

qui  la  tient  est  noirâtre  et  un  peu  alumineuse. 
Comme  la  mine  n'est  pas  profonde,  on  a  rare- 
ment besoin  de  pousser  les  gal-eries  au-delà  de  cent 
brasses  de  profondeur  :  aussi  n'est-on  pas  beau- 
coup incommodé  des  eaux,  qui  d'ailleurs  sont 
soutirées  par  des  pompes  que  la  rivière  de  Polevva 
fait  agir. 

De  la  mine  nous  allâmes  aux  fonderies,  où  l'on 
voit  tous  les  fourneaux  nécessaires  pour  préparer 
la  pierre  crue  (  roshtein  )  et  le  cuivre.  Dans  le  même 
endroit  sont  les  forges  avec  les  marteaux.  Tous  ces 
ouvrages  sont  mis  en  mouvement  par  la  Poîewa , 
qu'un  bàtardeau  fait  élever. 

Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  à  Tobolsk 
avant  le  17févi'ier.  La  semaine  du  beurre,  qui  com- 
mença ce  jour-là,  mit  en  mouvement  toute  la  ville. 
Les  gens  les  plus  distingués  se  rendaient  continuel- 
lement des  visites ,  et  le  peuple  faisait  mille  extra- 
vagances; l'on  ne  voyait  et  l'on  n'entendait  jour  et 
nuit,  dans  les  rues,  que  des  courses  et  des  cris; 
la  foule  des  passans  et  des  traîneaux  y  causait  à 
chaque  instant  des  embarras.  Une  nuit,  passant  de- 
vant un  cabaret,  je  vis  beaucoup  de  monde  assis 
sur  un  tas  immense  de  neige,  qu'on  y  avait  élevée 
exprès  :  l'on  y  chantait  et  l'on  y  buvait  sans  relâche. 
La  provision  finie,  on  renvoyait  au  cabaret.  On  in- 
vitait tous  les  passans  à  boire,  et  personne  ne  son- 
geait au  fi'oid  (ju'il  faisaii.  Les  femmes  se  tlivertis 
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sjiirnt  à  courir  les  lues ,  et  elles  étaient  souvent 
|usr|u':t  huit  diU)s  un  traîneau. 

A  Peehler,  j'entrai  dans  luie  maison  de  Tartares. 
lieux  du  district  de  Tobolsk  ne  sont  nullement  com- 
j)arables  aux  Tartares  de  Casan,  pour  la  politesse 
et  la  propreté.  Ces  derniers  ont  ordinairement  une 
chambre  particulière  pour  leurs  femmes.  Ceux  de 
l'obolsk  n'ont  qu'une  seule  chambre,  dans  lacjnelle 
toute  la  famille  vit  pèle-mèle,  avec  les  bœufs,  les 
vaches,  les  veaux,  les  njoulons.  Cette  malpi'opi'eté 
provient  vraiseinblableuïent  de  leur  pauvreté:  c'est 
par  la  même  raison  qu'ils  ont  rarement  plus  d'une 
femme,  et  (pi'ils  ne  boivent  cpie  de  l'eau. 

Autant  la  ville  avait  été  tumultueuse  dans  la  se- 
maine  du  beurre  ',  autant  elle  paraissait  trantpiille 
dans  les  fêles  qui  la  suivent.  On  vovail  tout  le 
uHJiide  en  prière.  l.a  dévotion  éclata  surtout  dans 
une  cérémonie  qui  se  Ht  le  3  mars,  à  la  cathédrale, 
et  qui  fut  célébrée  pai*  l'archevêque  du  lieu.  Klle 
commença  par  une  espèce  île  béatification  de  tous 
les  czirs  morts  en  odciir  de  sainteté,  et  de  leurs 
lamilles.  des  plus  vertueux  patriarches,  et  de  plu- 
sieurs autres  [)ersonna{Tes.  du  nombre  desquels  fu! 
.lermak  .  rpn  avait  eonipiis  la  Sibérie  :  ensuite  on 
prononça  solennellement  le  ^rand  ban  de  l'église 
contre  tous  les  infidèles,  hérétiques  et  schismali- 
rpies.  c'est-à-dire  confi-e   !cs   mahométans.    les  lu- 

'   {'vr,\  ainsi  (|ii'on  noiiiiiif  !<•  r.ii  n:i\.'il  m  SilM'rif. 


248  VOYAGES  EN  ASIE, 

thériens,  les  calvinistes  et  les  catholiques  romains, 
supposés  auteurs  du  schisme  qui  sépare  les  deux 
églises. Pendant  tout  le  carême,  on  n'entendit  point 
de  musique;  il  n'y  eut  aucune  sorte  de  divertisse- 
ment, ni  noces,  ni  fiançailles.  Si  nous  n'eussions  eu 
des  Tartares  à  observer,  nous  aurions  été  réduits  à 
la  plus  grande  inaction. 

Le  15  mars  nous  eûmes  avis  qu'il  se  faisait  une 
noce  tartare  au  village  de  Sabanaka;  nous  fûmes 
curieux  de  la  voir,  et  nous  nous  rendîmes  sur  les 
lieux.  On  compte  de  Tobolsk  à  Sabanaka,  environ 
douze  werstes.  Nous  allâmes  droit  à  la  maison  des 
nouveaux  mariés;  nous  fûmes  conduits,  avec  d'autres 
étrangers  qui  avaient  eu  la  même  curiosité  que 
nous,  dans  une  chambre  particulière,  où  l'on  avait 
rangé  des  chaises  pour  nous  recevoir.  Nous  y  trou- 
vâmes aussi  les  bancs  larges  et  bas  que  nous  avions 
vus  jusqu'à  présent  dans  toutes  les  chambres  tar- 
tares, et  ils  étaient  couverts  de  tapis,  i^a  table  avait 
aussi  son  tapis  ;  on  y  avait  servi  un  gâteau,  de  gros 
raisins  et  des  noix  de  cèdre.  En  arrivant  dans  la 
chambre ,  on  nous  présenta  de  l'eau-de-vie  à  la  ma- 
nière russe,  et  ensuite  du  thé.  On  nous  prévint 
qu'on  avait  rassemblé  à  Tobolsk  quelques  chevaux 
qui  viendraient  en  course  pour  disputer  les  prix. 
C'est  un  ancien  usage  dans  toutes  les  noces  tartares, 
de  donner  le  spectacle  de  ces  courses  avant  de 
commencer  la  noce.  Or,  afin  qu'il  se  trouve  tou- 
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joiire  des  cavaliers  et  des  chevaux  pour  les  courses, 
il  V  a  des  prix  proposés,  tant  de  la  part  du  marié 
que  du  côté  de  la  mariée,  et  le  plus  considérable 
est  adjugé  à  celui  qui  atteint  le  premier  le  but. 

Vers  les  1 1  heures,  on  vit  arriver  trois  cava- 
liers. Deux  jeunes  garçons  russes  remportèrent 
les  trois  premiers  prix.  Quelque  temps  après, 
il  en  arriva  plusieurs  autres,  qui  étaient  presque 
tous  déjeunes  Tartares,  ou  de  jeunes  Russes.  Les 
prix  furent  donnés  aux  dix  premiers,  mais  nous 
apprîmes  qu'on  les  distribuait  quelquefois  avec  un 
peu  de  partialité,  et  qu'ici  particulièrement,  il  y 
avait  eu  de  la  laveur.  A  peu  de  distance  de  ces  prix, 
il  y  avait  deux  tables,  sur  chacune  desquelles  était 
placé  un  instrument  de  musique  tartare,  consistant 
en  un  vieux  pot  sur  lequel  était  un  cuir  bien  tendu, 
et  qu'on  frappait  comme  si  c'eût  été  un  tambour. 
Cette  musique  n'était  pas  merveilleuse  :  cependant 
il  y  avait  une  si  grande  foule  de  Tartares  empressés 
de  l'entendre ,  qu'on  avait  de  la  peine  à  en  appro- 
cher.      » 

Après  la  distribution  des  prix,  nous  passâmes 
dans  la  chambre  du  marié,  qui  était  dans  la  cour 
de  la  maison  où  demeurait  la  future.  Cette  chambre 
était  remplie  de  gens  qui  se  divertissaient  à  boire. 
Deux  musiciens  tartares  étaient  de  la  fête  :  l'un 
avait  un  simple  roseau  percé  de  trous,  avec  lequel 
il   l'endfiif   dillérens  sons;  l'embouchure  de   cette 
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espèce  de  flûte  était  entièrement  cachée  dans  sa 
bouche  :  l'autre  raclait  un  violon  ordinaire.  Ils 
nous  jouèrent  quelques  morceaux  qui  n'étaient  pas 
absolument  mauvais;  nous  fûmes  surtout  invités  à 
la  chanson  ou  romance  de  Jermak ,  qu'ils  nous  as- 
surèrent avoir  été  faite  dans  le  temps  que  ce  guer- 
rier conquit  la  Sibérie  et  que  leurs  ancêtres  furent 
soumis  à  la  domination  russe. 

De  là  nous  repassâmes  dans  la  première  cham- 
bre, d'où  nous  vîmes  le  marié,  conduit  par  ses  pa- 
ranymphes  et  par  ses  parens ,  faire  trois  fois  le  tour 
de  la  cour.  Lorsqu'il  passa  la  première  fois  devant 
la  chambre  de  la  mariée,  on  jeta,  des  fenêtres  de 
celle-ci,  des  morceaux  d'étoffe  que  le  peuple  s'em- 
pressa de  ramasser.  Le  marié  avait  une  longue  veste 
rouge,  avec  des  boutonnières  d'or.  Son  bonnet 
était  brodé  en  or,  et  de  la  même  couleur.  De  la 
cour,  il  se  rendit  dans  une  chambre,  où  Va^uns 
(prêtre  égal  en  dignité  à  un  évêque),  deux  abuss, 
ou  abiss,  et  deux  hommes  qui  représentaient  les 
pères  du  marié  et  de  la  mariée,  étaient»assis  sur 
un  banc.  Il  y  avait,  dans  cet  endroit,  une  grande 
foule  de  spectateurs  accourus  pour  voir  la  céré- 
monie. Les  deux  paranymphes  entrèrent  dans  la 
chambre  avant  le  marié,  et  demandèi^ent  à  l'aguns 
si  la  cérémonie  se  ferait.  Après  sa  réponse,  qui  fut 
affirmative,  le  marié  entra  :  les  paranymphes  lui 
dcmandèi'ent .  si  lui  N.  HV.  pourrai/  obtenir  /V.  tS.pour 


DIX-MI   ITIKME  SlfcCLK  2:>l 

femme.  IJi -dessus,  l'abuss  riivoya  chez  la  mariée, 
pour  avoir  la  réponse,  ^on  consentement  étant  ar- 
rivé, et  les  pères  et  mères  des  Futurs  conjoints 
avant  aussi  donné  le  leur.  Tafjuns  récita  au  marié 
les  lois  du  mariage,  dont  la  principale  était  qu'il 
ne  prendrait  jamais  d'autre  femme  sans  le  consen- 
lement  de  celle  qu'on  allait  lui  donner.  A  toutes 
ces  forni-tlités  le  marié  jjardail  un  profond  silence; 
mais  les  paranymphes  promirent  qu'il  ferait  tout  ce 
quon  exijrerait  de  lui.  L'aguns,  pour  lors,  donna 
sa  bénédiction,  et  il  finit  la  cérémonie  par  un  éclat 
de  rire  i\\x\  fut  imité  par  plusieurs  des  assislans. 
Pendant  tout  ce  temps,  les  parons  et  les  amis  des 
marits  apportaient  des  pains  de  sucre  pour  présens 
de  noce.  Après  la  bénédiction  nuptiale,  on  cassa  ces 
pains  en  plusieurs  morceaux  ;  on  sépara  les  gros 
des  petits,  et  on  les  mit  séparément  sur  des  assiettes. 
Les  plus  gros  furent  distribués  an  clergé,  et  tes 
autres  aux  assistans;  nous  eûmes  chacun  environ 
deux  onces  de  sucre.  On  quitta  cette  chambre  pour 
s'aller  incttic  à  fable,  et  nous  fûmes  servis  dans 
l'endroit  où  l'on  nous  avait  reçus  d'abord.  Le  repas 
éfaiteon)poséderiz,  de  pois  .  debreuf  e!  de  mouton. 
\  une  heure  après  midi  nous  nous  retirAmes.  et 
nous  revînmes  à  Tobolsk.  Nous  sûmes  depuis  que 
la  noce  avait  duré  trois  jours,  pendant  lesquels  on 
n'avait  cessé  de  boire  et  de  manger. 

Nous  ne  vîmes  rien  de  lemarcpiable  à  Tobolsk, 
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jusqu'au  14  avril,  jour  que  finit  le  carême.  Les  cé- 
rémonies de  Pâques ,  usitées  chez  les  Russes  parmi 
le  peuple,  sont  ici  les  mêmes.  Le  15  nous  eûmes  à 
peu  près  le  même  spectacle  qu'on  nous  avait  donné 
a  Catherinenbourg,  si  ce  n'est  qu'il  se  fit  en  plein 
jour.  Ce  fut  la  représentation  d'une  pieuse  farce, 
toute  semblable  à  nos  anciens  mystères,  et  distri- 
buée en  trois  actes. 

Il  y  eut  ce  même  jour  à  Tobolsk  une  autre  so- 
lennité, dont  M.  Muller  fut  témoin.  A  une  werste 
de  la  ville,  il  était  entré  dans  une  maison  située 
sur  une  éminence,  et  qui  paraissait  ne  contenir 
qu'une  seule  chambre.  Il  y  descendit  par  quelques 
marches  basses,  et  il  y  trouva  beaucoup  de  cer- 
cueils remplis  de  corps  morts,  et  qu'on  pouvait  ai- 
sément ouvrir.  Ce  sont  des  cadavres  de  gens  qui 
ont  péri  de  mort  violente,  ou  sans  sacremens,  et 
qiii  ne  peuvent  pas  être  enterrés  avec  ceux  qui  les 
ont  reçus,  ou  dont  la  mort  a  élé  naturelle.  Près  de 
ces  bières  il  y  avait  un  grand  concours  de  monde, 
soit  parens  des  morts,  soit  inconnus,  qui  venaient 
prendre  congé  des  défunts  :  «Car,  disent-ils,  quoi- 
que nous  ne  soyons  pas  parens,  les  morts  peuvent 
dire  un  mot  en  notre  faveur.»  Ce  n'est  pas  qu'ils 
croient  que  ceux  qui  ne  sont  pas  morts  dans  les 
règles  ne  puissent  pas  être  sauvés  :  ces  individus, 
selon  les  dévots  de  Tobolsk  ,  ne  restent  pas  au-delà 
d'un  an  dans  cet  état,  et  ((uelques-uns  même  n'ont 
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pas  si  lon{;-teinps  à  attiMidre.  Suivant  celte  opinion, 
tout  ce  qui  meurt  dans  l'atniée,  entre  les  deux  jeudis 
antérieurs  à  celui  qui  précède  les  fêtes  de  la  Pente- 
côte, reste  sans. être  inliunié  jusqu'à  ce  dernier 
jeudi,  et  est  ()ardé  dans  ce  uiajjasin  de  morts.  S'il 
arrive  que  quelqu'un  meure  le  jeudi  même,  il  faut 
qu'il  atti  nde  une  année  entièce  sans  être  enterré; 
si,  au  contraire,  il  ne  meurt  qu'un  seul  jour  avant, 
il  l'est  dès  le  lendemain.  Ce  jeudi  est  appelé  iulpa, 
en  langue  russe;  mais  la  plupart  le  nomment  ac^/- 
mik ,  parce  que  depuis  le  jeudi-saint  jusqu'à  celui- 
ci  il  y  a  sept  semaines.  Ce  même  jour  l'archevêque 
de  Tobolsk  lait  une  procession  solennelle  avec  son 
clerjré  jusqu'à  cette  maison,  et  après  avoir  récité 
quelques  prières,  il  absout  les  morts  des  péchés 
dont  ils  se  sont  rendus  coupables  par  leurs  négli- 
jjences.  ou  qu'ils  n'ont  pu  expier  à  cause  de  leur 
mort  subite. 

I^  semaine  de  Pâques  se  passa  gaîment  en  visites 
respectives.  Le  peuple  la  célébra  par  beaucoup  de 
diverlissemens  à  sa  mode;  mais  ces  extravagances 
n'approchaient  pas  à  beaucoup  près  de  celles  qui 
se  firent  dans  la  semaine  du  beurre.  C'est  là  princi- 
palement le  temps  des  débauches  avec  les  femmes, 
(jui  cependant  ne  sont  pas  rares  tout  le  reste  de 
l'année  en  cette  ville.  Dans  aucun  lieu  du  monde  je 
n'ai  vu  autant  de  gens  sans  nez  qu'à  Tobolsk.  Le 
fi'oid  no  peut  pas  en  être  la  cause,  puisque  la  gelée 
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n'y  est  pas  plus  intense  qu'à  Pétcrsboiirg,  où  ces 
accidens  sont  beaucoup  plus  rares.  U  est  donc  assez 
vraisemblable  qu'ici  la  perte  du  nez  est  un  des  fruits 
ordinaires  du  mal  vénérien,  qui  est  très  commun 
dans  cette  ville. 

Tobolsk,  capitale  de  la  Sibérie,  est  située  sur  le 
fleuve  Irtiscli,  à  la  latitude  de  58  degrés  12  minutes. 
Elle  est  divisée  en  ville  haute  et  en  ville  basse.  1^ 
ville  haute  est  sur  la  rive  orientale  de  l'irtisch;  la 
basse  occupe  le  terrain  qui  est  entre  la  montagne 
et  le  fleuve.  Elles  ont  l'une  et  l'autre  un  circuit  con- 
sidérable; mais  toutes  les  maisons  sont  bâties  de 
bois.  Dans  la  ville  hatile,  qu'on  appelle  proprement 
la  ville,  est  la  forteresse  qui  forme  presque  un 
carré  parfait.  Elle  renferme  un  magasin  de  mar- 
chandises bâti  de  pierres,  la  chancellerie  de  la  ré- 
gence et  le  palais  archiépiscopal.  Outre  le  magasin 
de  marchandises,  il  y  a  encore  dans  la  haute  ville 
un  marché  pour  les  vivres  et  pour  toutes  sortes  de 
menues  denrées. 

La  ville  haute  a  cinq  églises,  dont  deux  cons- 
truites de  pierres  enclavées  dans  la  forteresse ,  et 
trois  bâties  de  bois,  outre  un  couvent.  La  ville  basse 
a  sept  paroisses  et  un  couvent  bâti  en  pierres. 

La  ville  haute  a  l'avantage  de  ne  point  être  sujette 
aux  inondations;  mais  elle  a  une  grande  incommo- 
dité, en  ce  qu'il  faut  y  faire  monter  toute  l'eau  dont 
elle  â  besoin.  L'archevêque  seul  a  un  puits  profond 
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de  trente  brasses,  qu'il  a  fait  creuser  à  (grands  frais, 
mais  dont  1  eau  nest  à  1  usajje  de  personne,  ijors  de 
son  palais.  La  ville  basse  a  l'avantajje  trètre  proclie 
de  l'eau,  mais  elle  est  sujette  ;i  des  inondations. 

On  nous  dit  à  Tobolsk  que  ectte  ville  essuie  tous 
les  dix  ans  une  inondation  qui  la  met  sous  l'eau. 
En  effet,  l'année  précédente  i  1733  non- seulement 
la  ville,  mais  tous  les  lieux  bas  des  environs,  jus- 
qu'à Tiumen,  étaient  inondés. 

Je  n'ai  pas  trouvé  d  endroit  où  1  on  voie  autant  de 
vaches  qu'où  en  rencontre  à  Tobolsk.  Elles  courent 
les  rues,  même  en  hiver;  de  quelque  côté  que  l'on 
tourne,  on  voit  des  vaches,  mais  bien  plus  encore 
en  été  et  dans  le  printemps. 

I.,a  ville  de  Tobolsk  est  fort  peuplée,  et  les  Tar- 
tares  font  près  du  quart  des  habitans.  Les  autres 
sont  presque  tous  des  Russes,  ou  exilés,  ou  en- 
fans  d'exilés.  Comme  ici  tout  est  à  si  bon  marché 
quun  homme  dune  condition  médiocr'e  peut  vivre 
avec  un  modique  revenu  de  dix  roubles  par  an,  la 
paresse  y  est  excessive.  Quoiqu  il  y  ait  des  ouvriers 
de  tous  métiers,  il  est  très  difficile  d'obtenir  quel- 
que chose  de  ces  jjens-là;  on  ny  parvient  |juère 
qu'en  usant  de  contrainte  et  d  autorité,  ou  en  les 
faisant  travailler  sous  bonne  f^arde.  Quand  ils  ont 
^ja}»né  quelque  chose,  ils  ne  cessent  de  boire  jus- 
qu'à ce  que,  n'ayani  plus  ri(Mi ,  ils  soient  forcés  par 
la  faim  à  revenir  au   IraviiiJ.    Le   bas  prix  du    pain 
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cause  en  partie  ce  désordre,  et  fait  que  les  ouvriers 
ne  pensent  pas  à  épargner;  deux  heures  de  travail 
leur  donnent  de  quoi  vivre  une  semaine  et  satis- 
faire leur  paresse. 

Le  gouverneur  célèbre  toutes  les  fêtes  de  la 
cour.  Il  fait  inviter  ces  jours-là  tous  ceux  qui  sont 
au  service  de  Sa  Majesté  impériale,  et  même  tous 
les  négocians  de  la  ville.  Tout  ce  qu'il  y  avait  à 
Tobolsk  de  personnes  destinées  pour  le  voyage  du 
Kamtschatka  reçut  de  pareilles  invitations.  Le  dîner 
était  servi  à  la  manière  russe;  on  y  buvait  beau- 
coup de  vin  du  Rhin,  et  de  vin  muscat.  Ordinai- 
rement après  le  dîner,  hors  le  temps  du  carême,  on 
dansait  jusqu'à  sept  ou  huit  heures  du  soir;  d'autres 
fumaient,  jouaient  au  trictrac,  ou  s'amusaient  à 
d'autres  jeux.  ^ 

Ces  repas,  quelque  multipliés  qu'ils  soient,  ne 
sont  rien  moins  que  ruineux  :  car  aucun  des  négo- 
cians ne  quitte  la  table  sans  laisser  un  demi-rouble, 
ou  un  rouble,  et  c'est  à  qui  fera  mieux  les  choses. 

Les  Tartares  établis  dans  cette  ville  descendent 
en  partie  de  ceux  qui  l'habitaient  avant  la  conquête 
de  la  Sibérie,  et  en  partie  des  Buckares,  ou  Bou- 
khares,  qui  s'y  sont  introduits  peu  à  peu.  Ils  sont 
en  général  fort  tranquilles,  et  vivent  du  commerce; 
mais  point  de  métiers  parmi  eux  :  ils  regardent 
l'ivrognerie  comme  un  vice  honteux  et  déshonorant. 
Ceux  d'entre  eiix  qui  boivent  de  l'eau-de-vie  sont 
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fort  d«^riés  dans  la  nation,  .lo  nous  point  d'occa- 
sion de  voir  leurs  cérémonies  reli^^ieuses.  Ils  sont 
tous  Maliométans.  et  peuvent  avoir  autant  de 
femmes  qti'iis  veulent;  mais  comme  ils  demeurent 
avec  des  chrétiens,  ils  en  prennent  rarement  plus 
d'une. 

I^s  Tarlares  font  leurs  prières  au  lever  et  au 
coucher  du  soleil,  et  toutes  les  fois  qu'ils  man- 
gent. Je  demandai  un  jour  à  im  Tartare  qui  fai- 
sait son  action  de  grâces  après  le  repas,  pourquoi, 
à  la  fin  de  ses  prières,  il  passait  la  main  sur  sa 
bouche.'  11  me  répondit  par  cette  autre  question  : 
«<  Pounjuoi  joignez-vous  les  mains  en  priant?» 

Les  Tartares  ne  changent  pas  aisément  de  reli- 
gion :  on  en  a  cependant  baptisé  quelques-uns  ; 
mais  ces  prosélytes  sont  fort  méprisés  dans  leur 
nation.  Ceux  qui  s'appellent  les  vrais  croyans  leur 
reprochent  qu'ils  ne  changent  de  religion  que  par 
goût  pour  l'ivrognerie,  ou  pour  se  tirer  de  l'es- 
clavage. Cette  dernière  raison  parait  la  plus  vrai- 
semblable. 

Le  temps  de  notre  départ  approchait  ;  nous  avions 
fait  préparer  deux  doschtschennikes,  où  l'on  avait 
réuni  toutes  les  commodités  possibles.  Tn  dosch- 
tschennike  est  un  bâtiment  qu'on  peut  regarder 
comme  une  grande  barqtie  couverte.  Lorsqu'il  est 
destiné  à  remonter  les  rivières,  il  a  un  gouvernail; 
mais  ceux  qui  descendent  ont,  au  lieu  de  goiiver- 
XXXI  17 
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nail,  une  grande  et  longue  poutre  devant  et  der- 
rière, comme  les  bâtimens  du  Wolga.  Dans  chacun 
de  ces  bâtimens  il  y  avait  vingt-deux  manouvriers, 
tous  Tartares.  Chacun  était  en  outre  muni  de  deux 
canons  et  d'uncanonnier.  Nous  nous  embarquâmes, 
et  nous  remontâmes  le  fleuve  Irtyche. 

Au-delà  de  l'embouchure  du  Tara,  qui  se  jette 
dans  rirtyche,  nous  avions  au  rivage  oriental  le 
steppe,  ou  le  désert  des  Tartares  Barabim,  et  à 
l'occident ,  celui  des  Cosaques.  Ainsi  nous  fîmes 
faire  bonne  garde  :  nous  n'avions  rien  à  craindre 
des  premiers,  qui  sont  soumis  à  l'empire  russe; 
mais  le  désert  des  Cosaques  est  très  dangereux.  Ces 
Cosaques  tuent  ordinairement  tous  les  hommes 
qu'ils  rencontrent,  et  emmènent  les  femmes.  Ils 
traitent  les  Tartares  un  peu  plus  doucement  que 
les  Russes;  ils  les  font  marcher  avec  eux  quelques 
pas ,  puis  les  dépouillent ,  les  battent  bien  ,  et  les 
laissent  aller.  Autrefois  ils  se  contentaient  d'em- 
mener les  Russes  en  captivité. 

Jusque-là  notre  navigation  sur  l'Irtyche,  à  la 
lenteur  près,  et  malgré  les  inconvéniens  dont  je 
viens  de  parler ,  ne  pouvait  être  plus  heureuse. 
Nous  n'avions  qu'à  nous  louer  des  travailleurs  que 
nous  avions  pris  à  Tobolsk;  c'étaient  tous  gens  tran- 
quilles, officieux,  pleins  de  bonne  volonté.  Nous 
étions  toujours  touchés  de  voir  ces  pauvres  gens 
travailler,  sans  un  moment  de  relâche,   sans  un 
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instant  de  repos  la  nuit ,  et  pourtant  sans  le  moin- 
dre murmure.  L'aecident  qui  arriv;i  à  notre  bàli- 
MMMit  nous  fit  encore  mieux  connaître  toute  la  bonté 
de  ces  Tartares.  iVous  avions  dans  son  intérieur 
une  provision  considérable  de  cochon  fumé.  On 
sait  que  cette  viande  est  en  horreur  aux  Tartares, 
et  qu'ils  n'osent  seulement  pas  la  toucher.  Cepen- 
dant notre  navire  ayant  Fait  eau,  comme  il  fallait 
que  le  bâtiment  fut  promptement  déchargé  ,  nous 
les  vîmes ,  avec  des  mains  tremblantes,  aider  à 
porter  cette  viande  à  ferre.  L  ne  autre  lois  un  co- 
chon de  lait  étant  tombé  dans  l'eau  ,  un  de  nos 
Tartares  s'y  jeta  sur-le-champ,  nagea  après  l'animal, 
et  le  rapporta.  Nous  avons  aussi  vu  des  marques 
de  l'amitié  qu'ils  ont  les  uns  pour  les  autres.  Il 
était  souvent  arrivé  que  trois  ou  quatre  Tartares 
étaient  obligés,  soit  en  nageant,  soit  en  marchant 
dans  l'eau,  de  prendre  les  devants  pour  sonder  la 
profondeur,  et  empêcher  nos  bàlimens  d'échouer 
sur  les  bancs  de  sable.  Ln  jour  un  de  ces  travail- 
leurs, qui,  contre  l'ordinaiie  des  Tartares,  ne  savait 
pas  bien  nager,  fut  embarrassé^  dans  un  endroit 
profond  et  près  de  se  noyer.  Ses  camarades  le  voyant 
en  danger,  trois  ou  quatre  d'entre  eux  se  jetèrent 
à  l'eau  et  le  sauvèrent.  Nous  ne  nous  sommes  ja- 
mais apeicui;  qu'ils  nous  aient  volé  la  moindre  chose. 
Leur  probité  est  connue  partout;  aussi  n'exijje-l-on 
d'eux  aucun  serment;  ils  n'en  connaissent  pas  même 
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l'usage  ;  mais  lorsqu'ils  ont  frappé  dans  la  main  en 
promettant  quelque  chose ,  on  peut  être  plus  sûr 
de  leur  foi  que  de  tous  les  sermens  de  la  plupart 
des  chrétiens.  Ils  sont  de  pliis  très  religieux. 

Ces  Tartares  sont  presque  tous  maigres ,  secs  , 
fort  bruns ,  et  ont  les  cheveux  noirs  ;  ils  sont  grands 
mangeurs,  et  quand  ils  ont  des  provisions,  ils  man- 
gent quatre  fois  le  jour.  Leur  mets  ordinaire  est  de 
l'orge,  qu'ils  font  un  peu  griller  et  qu'ils  appellent 
kurmatsch  :  ils  la  mangent  ainsi  presque  crue  ,  ou, 
quand  ils  veulent  se  régaler,  ils  la  font  griller  en- 
core une  fois  avec  un  peu  de  beurre.  De  toutes 
les  viandes,  celle  qu'ils  aiment  le  mieux  est  la  chair 
de  poulain.  Ils  furent  obligés  avec  nous  de  se  con- 
tenter de  ce  que  nous  pouvions  leur  donner;  mais 
ils  n'étaient  point  délicats.  Je  les  ai  souvent  vus 
mettre  sur  le  feu  des  morceaux  de  viande  toute 
pourrie  qu'ils  mangeaient  de  très  bon  appétit. 

Nous  n'eûmes  dans  tout  ce  voyage  par  eau  qu'une 
seule  incommodité  à  laquelle  il  ne  fut  pas  possible 
de  trouver  le  moindre  remède:  c'étaient  les  cousins 
dont  il  y  avait  des  quantités  prodigieuses  dans  tous 
les  endroits  où  nous  passâmes;  ils  s'attachent  à  toutes 
les  parties  du  corps  qui  sont  découvertes;  ils  pénè- 
trent avec  leur  trompe  jusque  dans  la  peau,  en 
sucent  le  sang  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  rassasiés, 
et  s'envolent  ensuite.  Si  on  les  laisse  faire,  ils  cou- 
vrent entièrement  la  peau,  et  causent  des  douleurs 
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insiipportHbli's.  On  m'a  môme  assmr  qn  à  llimsk 
ils  tourmentent  quelquefois  si  cruellement  les  va- 
ches. qu'i^Jes  en  tombent  mortes.  I.e  cousin  des 
bords  de  l'irtyche  est  d'une  espèce  très  délicate; 
on  ne  peut  jjuère  le  toucher  saris  l'écraser;  et  si  on 
l'écrase  sur  la  peau,  il  y  laisse  son  aijruillon,  ce  qui 
rend  la  douleur  encore  plus  sensible.  Sa  piqûre  fait 
enfler  la  peau  aux  uns,  et  à  d'autres  ne  fait  que 
des  taches  rouges,  telles  qu'en  font  naître  les  orties. 
Le  moyen  usité  dans  le  pays  pour  s'en  garantir,  est 
de  porter  une  sorte  de  bonnet  fait  en  forme  de 
tamis,  qui  couvre  toute  la  tète,  et  qui  n'ôte  pas 
entièrement  la  liberté  de  la  vue.  On  met  autour 
du  lit  des  rideaux  d'une  toile  claire  de  Russie.  Nous 
employâmes  les  deux  moyens  ;  mais  nous  trou- 
vâmes de  l'inconvénient  à  l'un  comme  à  l'autre:  le 
premier  causait  une  chaleur  incommode,  qui  se  fai- 
sait sentir  à  la  tète  et  devenait  bientôt  insuppor- 
table ;  le  second  moyen  nous  parut  d'abord  sans 
effet;  nos  lits  étaient  assiégés  de  cousins,  et  nous 
ne  pouvions  pendant  la  nuit  fermer  l'œil.  IvOrsqu'il 
pleuvait  un  peu,  ou  que  le  temps  était  couvert, 
les  cousins  redoublaient  de  fureur.  On  ne  se  ga- 
rantissait les  mains  et  les  jambes,  qu'en  mettant 
des  bas  et  des  gants  de  peau.  Les  cousins  sont  en 
bien  plus  grande  quantité  sur  les  bords  de  l'eau 
que  sur  les  bàtimens,  et  quelque  chose  qu'on  fasse, 
on  en  est  toiijoui's  couvert. 
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A  deux  journées  de  Jamuschewa,  nous  cessâmes 
notre  navigation,  et  nous  montâmes  à  cheval  avec 
une  petite  suite.  Notre  chemin  traversait  directe- 
ment la  steppe,  qui  est  partout  fort  unie. 

Nous  eûmes  beaucoup  à  souffrir  jusqu'à  Jamu- 
schewa; la  chaleur  était  devenue  si  forte,  que  nous 
pensâmes  périr.  Il  faisait  à  la  vérité  du  vent,  mais 
il  était  aussi  chaud  que  s'il  fût  sorti  d'une  four- 
naise ardente.  Nous  n'avions  pas  dormi  depuis  près 
de  trente-six  heures;  le  sable  et  la  poussière  nous 
fermaient  les  yeux,  et  nous  arrivâmes  très  fatigués  à 
une  heure  après  midi  à  Jamuschewa.  Là,  nous  sen- 
tîmes encore  à  notre  arrivée  la  chaleur  si  vivement 
que  nous  désespérions  de  pouvoir  la  supporter 
davantage;  tout  ce  qu'on  nous  servait  à  table, 
quand  nous  prenions  nos  repas,  était  plein  de  sa- 
ble que  le  vent  y  portait.  La  chambre  n'avait  point 
de  fenêtres;  il  n'y  avait  que  des  ouvertures  prati- 
quées dans  la  muraille,  fet  c'était  par-là  que  le  vent 
nous  charriait  ce  sable  incommode. 

Une  steppe  ressemble  à  une  terre  labourée  où 
il  n'y  a  que  du  chaume.  L'herbe  aride  y  brûle  très 
vite.  Tout  ce  qui  se  trouve  combustible  brûle  aus- 
sitôt et  de  proche  en  proche.  Mais  dans  les  steppes, 
outre  les  routes  fort  battues  et  les  lacs,  il  y  a  au 
printemps  quantité  d'endroits  marécageux,  et  en 
été,  beaucoup  d'endroits  secs,  où  il  ne  croît  point 
du  tout  d'herbe.  Ainsi,  dans  tous  ces  endroits,  le 
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tcu  s'arrèle  de  lui-même,  sans  pouvoir  aller  plus 
loin,  et  s'éteint  faute  d'aliment.  I.es  incendies  des 
steppes  ne  sont  point  rares,  on  en  voit  prescjue  tous 
les  ans.  On  indique  deux  causes  de  ces  incendies  : 
la  première  vient  des  voyageurs,  qui  font  du  feu 
dans  les  endroits  où  ils  s'arrêtent  pour  l'aire  manger 
leurs  chevaux,  et  qui,  en  s'en  allant,  n'ont  pas  soin 
de  l'éteindre.  L'autre  cause  vient  des  fiéquens 
orages,  et  s'attribue  au  feu  du  ciel;  mais  elle  a  lieu 
Ijien  plus  rarement. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Jamuschewa, 
nous  nous  rendîmes,  avec  peu  de  suite,  au  fameux 
lac  salé  Jamuschewa .  dont  la  forteresse  a  pris  son 
nom,  et  qui  en  est  éloigné  de  six  vverstes  à  l'est. 
Ce  lac  est  une  merveille  de  la  nature;  il  a  neuf 
werstes  de  circonférence,  et  est  |)resque  rond.  Ses 
bords  sont  couverts  de  sel,  et  le  fond  est  tout 
rempli  de  cristaux  salin.s.  L'eau  en  est  extrêmement 
salée;  et  quand  le  soleil  y  donne,  tout  le  lac  paraît 
rouge  comme  une  belle  aurore.  Le  sel  qu'il  pro- 
duit est  blanc  comme  la  neige,  et  se  forme  tout  en 
cristaux  cubiques.  Il  y  en  a  une  quantité  si  prodi- 
gieuse ,  rpi'en  très  peu  de  temps  on  pounait  en 
charger  beaucoup  de  vaisseaux,  et  que  dans  les 
endroits  où  l'on  en  a  pris  une  certaine  quantité,  on 
en  retrouve  de  nouveau  autant  <rm({  à  six  jours  après. 
Les  provinces  de  1  obolsk  et  de  léniseik  en  sont 
abondanjmeHl  fournies,  et  ce  lac  suffirait  eacore 
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à  la  fourniture  de  cinquante  provinces  semblables. 
La  couronne  s'en  est  réservé  le  commerce ,  comme 
celui  de  toutes  les  autres  salines. 

Nos  voyageurs  continuent  leur  route  sur  les  bords  de  l'Yrtis, 
tandis  que  leurs  bâtimens,  chargés  de  provisions  ,  les  suivent 
sur  la  rivière. 

Le  23  août  nous  allâmes  à  Kolyvvanka-gora.  C'est 
au  pied  de  cette  montagne  qu'on  a  construit,  en 
1728,  la  première  fonderie  avec  un  ostrog.  On  n'en 
voit  plus  que  les  ruines,  parce  qu'elle  a  été  aban- 
donnée pour  être  transportée  l'année  suivante  dans 
un  lieu  plus  convenable,  où  elle  est  aujourd'hui. 

En  1725,  quelques  paysans  fugitifs  étant  venus 
s'établir  sur  l'Obi,  apportèrent  à  un  particulier 
russe,  nommé  Demiedof ,  plusieurs  échantillons  de 
mines  de  cuivre,  qu'ils  avaient  trouvés  dans  ces 
cantons  en  chassant.  Demiedof  ayant  obtenu  du 
Collège  des  Mines  la  permission  de  faire  fouiller  et 
de  bâtir  des  fonderies,  fit  de  nouvelles  recherches, 
et  construisit  la  sawode  ou  fonderie  de  Kolywanka- 
gora.  Elle  est  située  dans  les  montagnes,  et  a  pour 
défense  un  fortin  de  quatre  bastions,  entouré  d'un 
rempart  de  terre  et  d'un  fossé.  C'est  la  résidence 
des  officiers  et  des  travailleurs  aux  ouvrages  des 
mines.  La  plupart  de  ces  travailleurs  sont  des 
paysans  de  différens  canlon^  qui  viennent  ici  pour 
gagner  la  capitation  qu'ils  sont  tenus  de  payer  à  la 
couronne. 
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Le  2  septembre,  nous  arrivâmes  sur  les  bords 
tic  rUbi.  -Nous  y  eiubarqu;\nies,  sur  un  ^ros  bâti- 
ment, nos  bagap,es,  avec  nos  instrumens  et  nos  us- 
tensiles. I/Obi,  l'un  des  plus  grands  fleuves  de  la 
Sibérie,  a  sa  source  dans  le  pays  des  Mojjols;  il  est 
formé  de  deux  jjraudcs  rivières,  nommées  liija  et 
Katuna.  Il  ne  prend  le  nom  d'Obi  qu'à  leur  con- 
fluent, qui  se  Fait  à  Bisk.  C'est  depuis  celte  forte- 
resse, que  les  bords  de  l'Obi  sont  habités,  et  ses  li- 
vages  sont  bordés  de  quantité  de  slobodes.  Bisk  est 
une  forteresse  de  frontière  contre  les  Kalmouks. 
On  voyafje  avec  tant  de  sûreté  dans  ce  pays-là, 
qu'on  n'a  pas  besoin  d'escorte. 

Il  faut  remarquer  en  passant,  que  la  plupart  des 
vllla^res  de  Sibérie  tirent  leur  nom  des  paysans  qui 
les  ont  bâtis  :  très  peu  portent  le  nom  du  ruisseau 
sur  lequel  ils  sont  situés.  A  Llibert,  nous  étions  lo- 
^jés  chez  le  fondateur  même  du  village. 

Le  1 1,  après  avoir  passé  le  Tom  sur  des  radeaux, 
nous  arrivâmes  le  soir  à  knsnetz,  où  nous  em- 
ployâmes notre  séjour  à  satisfaire  notre  curiosité 
sur  les  Tartares  du  pays. 

Le  IG  nous  allâmes  à  trois  werstes  de  la  ville, 
dans  un  village  habité  par  les  Tartares  Kluths.  Leur 
religion  n'a  point  de  forme  certaine,  et  il  paraît 
(piils  ne  savent  guère  eux-mêmes  ce  qu'ils  croient. 
Ils  rendent  pourtant  un  culte  à  Dieu,  mais  bien 
simple;  ils  se  tournent  tous  les  matins  vers  le  soleil 


266  VOYAGES  EN  ASIE. 

levant,  et  prononcent  cette  courte  prière  :  «  Ne  me 

tue  pas.  » 

Nous  avions  appris  que  plusieurs  Tartares,  établis 
sur  les  rivières  de  Kondoma  et  de  Mrasa  savaient 
tirer  le  fer  de  la  mine  par  la  fonte,  et  que  même 
on  n'avait  en  ce  lieu  d'autre  fer  que  celui  qui  ve- 
nait de  ces  Tartares.  Cela  nous  donna  l'envie  de 
voir  leurs  fonderies,  qui  n'étaient  pas  fort  éloi- 
gnées. Nous  choisîmes  la  plus  prochaine  qu'on  nous 
avait  indiquée  dans  le  village  de  Gadsewa ,  et  nous 
envoyâmes  quelqu'un  les.  avertir  de  notre  arrivée, 
afin  qu'ils  tinssent  tout  prêt. 

Nous  partîmes  dès  le  matin ,  et  après  avoir  tra- 
versé plusieurs  villages  russes  et  tartares,  et  passé 
deux  fois  la  Kondoma,  nous  trouvâmes  sur  le  bord 
de  cette  rivière  le  village  de  Gadaewa.  Notre  pre- 
mier soin  fut  de  chercher  une  fonderie  de  fer; 
mais  nous  ne  remarquions  aucun  bâtiment  d'une 
apparence  différente  des  autres.  On  nous  condui- 
sit enfin  dans  une  iourte  ou  maison,  et  dès  l'en- 
trée, nous  vîmes  d'abord  le  fourneau  de  fonte. 
Nous  conçûmes  même  à  sa  structure  que,  pour  un 
pareil  fourneau,  on  n'avait  pas  eu  besoin  de  con- 
struire une  iourte  particulière,  et  qu'elles  pou- 
vaient toutes  également  être  propres  à  cet  usage. 
Les  travaux  de  la  fonte  n'empêchaient  pas  même  les 
ouvriers  d'habiter  la  même  iourte.  Le  fourneau 
était  à  l'endroit  où  l'on  fait  ordinairement  la  oui- 
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sine,  et  la  terre  y  était  un  peu  creusée.  Le  creux 
(|ui,  dans  toutes  les  iourtes  tailares,  sert  pour  la 
cuisine,  taisait  une  des  principales  parties  du  t'our- 
tieau.  L  n  chapiteau  d'argile  ou  de  terre  glaise,  de 
l'orme  conique,  d'environ  un  pied  de  diamètre, 
(|ui  allait  en  se  rétrécissant  par  en  haut,  composait, 
Hvec  un  trou  creusé  dans  la  terre,  tout  le  fourneau 
de  tonte.  Deux  Tartares  font  ici  toute  la  besogne: 
l'un  apporte  alternativement  du  charbon  et  du  mi- 
nerai pilé,  dont  il  remplit  le  fourneau;  l'autre  a 
soin  du  feu,  et  fait  agir  deux  soufflets  appliqués 
au  fourneau.  A  mesure  que  les  chaibons  s'affaissent 
on  fournit  de  nouvelle  matière  et  de  nouveaux 
charbons,  et  l'on  continue  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait 
dans  le  fourneau  environ  trois  livres  de  minerai: 
ils  n'en  peuvent  pas  fondre  davantage  à  la  fois. 
Des  trois  livres  de  minerai,  ils  en  tirent  deux  de 
fer,  qui  paraît  encore  fort  impur,  mais  qui  cepen- 
dant est  fort  bon.  Dans  une  heure  et  demie  nous 
avions  tout  vu. 

Pendant  qu'on  s'occupait  à  fondre,  nous  fîmes 
chercher  le  kam  du  lieu,  pour  nous  faire  voir  ses 
sortilèges,  ce  qu'ils  appellent  y^/rr  /e  Kanilat.  Il  se 
ht  apporter  son  tambour  magique,  qui  avait  la 
forme  d'un  tamis,  ou  plutôt  d'un  tambour  de  bas- 
que; il  battait  dessus  avec  une  seule  baguette.  Le 
kam  tantôt  mai-mottait  quel((ues  mots  tartares,  et 
tantôt  grognait  comme  un  ours;  il  courait  de  côté 
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et  d'autre,  puis  s'asseyait,  faisait  d'épouvantables 
grimaces  et  d'horribles  contorsions  de  corps,  tour- 
nant les  yeux,  les  fermant,  et  gesticulant  comme 
un  insensé.  Ce  jeu  ayant  duré  un  quart  d'heure , 
un  homme  lui  ôta  le  tambour,  et  le  sortilège  finit. 
Nous  demandâmes  ce  que  tout  cela  signifiait;  il  ré- 
pondit que  pour  consulter  ie  diable,  il  fallait  s'y 
prendre  de  celte  manière;  que  cependant  tout  ce 
qu'il  avait  fait  n'était  que  pour  satisfaire  notre  cu- 
riosité, et  qu'il  n'avait  pas  encore  parlé  au  diable. 
Par  d'autres  questions,  nous  apprîmes  que  les 
Tartares  ont  recours  au  kam,  lorsqu'ils  ont  perdu 
quelque  chose,  ou  lorsqu'ils  veulent  avoir  des  nou- 
velles de  leurs  amis  absens.  Alors  le  kam  se  sert 
d'un  paquet  de  quarante-neuf  morceaux  de  bois , 
gros  comme  des  allumettes;  il  en  met  cinq  à  part, 
et  joue  avec  les  autres,  les  jetant  à  droite  et  à  gau- 
che avec  beaucoup  de  grimaces  et  de  contorsions; 
puis  il  donne  la  réponse  comme  il  peut.  Le  kam 
leur  fait  accroire  que  par  ses  conjurations  il  évo- 
que le  diable ,  qui  vient  toujours  du  côté  de  l'occi- 
dent, et  en  forme  d'ours,  et  lui  révèle  ce  qu'il  doit 
répondre.  Il  leur  fait  entendre  qu'il  est  quelque- 
fois maltraité  cruellement  par  le  diable,  et  tour- 
menté jusque  dans  le  sommeil.  Pour  mieux  con- 
vaincre ces  bonnes  gens  de  son  intelligence  avec  le 
diable,  il  fait  semblant  de  s'éveiller  en  sursaut,  en 
criant  comme  un   possédé.  Nous  lui  demandâmes 
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pourquoi  il  ne  s'adressait  pas  plutôt  à  Dieu,  qui  est 
la  source  de  tout  bien.  Il  répondit  que  ni  lui  ni 
les  autres  Tartares  ne  savaient  rien  de  Dieu,  sinon 
(ju'il  faisait  du  bien  à  ceux  même  qui  ne  l'en 
priaient  pas;  que  par  conséquent  ils  n'avaient  pas 
besoin  de  l'adorer;  qu'au  contraire  ils  étaient  obli- 
(;és  de  rendre  un  culte  au  diable,  afin  qu'il  ne  leur 
Ht  point  de  mal,  parce  qu'il  ne  songeait  continoel- 
lement  qu'à  en  faire. 

Ces  Tartares.  sur  ces  beaux  principes,  font  des 
offrandes  au  diable,  et  brassent  souvent  de  gros 
tonneaux  de  bière,  qu'ils  jettent  en  l'air,  ou  contre 
les  murs,  pour  que  le  diable  s'en  accommode. 
Quand  ils  soiU  près  de  mourir,  toute  leur  inquié- 
tude et  leur  frayeur  c'est  que  leur  àme  ne  soit  la 
proie  du  diable.  Le  kam  est  alors  appelé  pour  battre 
le  tambour  et  pour  faire  leurs  conventions  avec  le 
diable,  en  le  flattant  beaucoup;  ils  ne  savent  pas  ce 
que  c'est  que  leur  àme,  ni  où  elle  va;  ils  s'en  em- 
barrassent même  fort  peu,  pourvu  qu'elle  ne  tombe 
j)oint  entre  les  mains  du  diable.  Ils  enterrent  leurs 
moi'ts  ou  les  biùlent,  ou  les  attachent  à  un  arbre, 
j)Our  servir  de  proie  aux  oiseaux. 

I^s  instrumens  de  labour  dont  ils  se  servent, 
ils  les  fabriquent  eux-mêmes  du  fer  dont  on  vient 
de  parler;  ces  instrumens  consistent  en  un  seul 
outil,  qui  a  la  forme  d'un  demi-cercle  fort  tran- 
chant, et  dont  le  manche  fait  avec  le  fer  un  angle 
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droit.  Ils  travaillent  avec  cet  outil  dans  les  champs, 
comme  on  travaille  dans  nos  jardins  avec  la  lioue, 
et  en  labourant  la  terre  ils  ne  l'entament  qu'à  la  pro- 
fondeur de  quelques  pouces.  Pour  faire  leur  farine, 
ils  broient  le  grain  entre  deux  pierres. 

M.  Muller  fît  tout  ce  qu'il  put  pour  obtenir  d'eux 
le  tambour  magique.  Le  kam  en  marqua  beaucoup 
de  tristesse;  et  comme  on  répondait  à  toutes  les 
défaites  qu'il  cherchait  pour  ne  s'en  pas  dessaisir, 
tout  le  village  nous  pria  de  ne  pas  insister  davan- 
tage, parce  qu'étant  privés  de  ce  tambour,  ils  se- 
raient tous  perdus,  ainsi  que  leur  kam.  Ces  belles 
raisons  ne  servirent  qu'à  nous  faire  insister  encore 
davantage ,  et  le  tambour  nous  fut  remis.  Le  kam , 
par  une  ruse  tartare,  pour  fasciner  les  yeux  de  ses 
gens  et  leur  diminuer  le  regret  de  cette  perte , 
avait  ôté  quelques  ferremens  de  l'intérieur  du 
tambour. 

Kusnetz  est  dans  un  pays  autrefois  habité  par  les 
Tartares  qui,  se  trouvant  trop  resserrés  du  côté 
de  la  Russie ,  se  sont  retirés  peu  à  peu  vers  la  fron- 
tière des  Kalmouks.  Cette  ville  est  située  sur  le  ri- 
vage oriental  du  Tom.  Elle  se  divise  en  trois  par- 
ties, qui  sont  la  haute,  la  moyenne  et  la  basse  ville. 
Les  deux  premières  sont  situées  sur  la  plus  grande 
élévation  du  rivage;  la  ville  basse  est  dans  une 
plaine  qui  s'étend  de  l'autre  côté,  c'est  la  plus  peu- 
plée des  irois.  Dans  la  ville  haute,  il  y  a  une  ciJa- 
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délie  de  bois,  qtil  a  une  chapelle.  1^  ville  moyenne 
esl  décorée  d'un  ostrog,  qui  contient  la  maison  du 
waywode  et  la  chancellerie.  Le  nombre  des  mai- 
sons, dans  les  trois  villes  ,  peut  aller  environ  à  cinq 
cents. 

Ixîs  habitans  sont  paresseux  et  adonnés  à  l'oisi- 
veté :  on  a  de  la  peine  à  trouver  des  ouvriers  pour 
de  i'arj;ent.  Le  Tofii  est  assez  poissonneux;  cepen- 
dant on  ne  trouve  point  de  poisson  dans  les  mar- 
chés. On  n'y  connaît  pas  non  plus  le  fruit  :  on  n'y 
trouve  que  de  la  viande  et  du  pain.  Chacun  cultive 
ici  le  blé  dont  il  a  besoin  pour  sa  nourriture,  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  la  seule  occupation  qu'aient  les 
habitans.  Leurs  terres  à  blé  sont  toutes  sur  les  raon- 
f ajoncs,  non  dans  les  vallées,  et  la  raison  qu'ils  en 
donnent,  c'est  qu'il  fait  beaucoup  plus  froid  dans 
les.  vallées  que  sur  les  montagnes.  On  n'y  connaît 
plus  aucune  espèce  de  gibier.  Des  habitans  nous 
assurèrent  que,  qu-and  on  bâtit  cette  ville,  le  canton 
fourmillait  de  zibelines,  d'écureuils,  de  martres, 
de  cerfs,  de  biches,  d'élans  et  d'autres  animaux; 
mais  qu'ils  l'ont  abandonné  depuis,  et  qu'ils  se  sont 
retirés  dans  un  pays  inhabité,  comme  l'était  celui- 
ci  avant  la  fondation  de  Kusn(;tz.  IjS  plupart  des 
villes  de  Sibérie  sont  assez  commerçantes;  mais 
celle-ci  n"a  aucun  commerce. 

Le  jour  de  notre  départ  fixé,  M.  Muller  prit    la 
route  par  terre,  avec  notre  interprète  et  un  inter- 
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prête  tartare;  moi,  je  partis  par  eau  sur  le  Tom 
avec  le  reste  de  la  troupe  et  un  interprète  tartare. 
Malgré  les  obstacles  de  la  navigation,  le  froid  qui 
augmentait  nous  fit  redoubler  d'activité  pour  arriver 
à  Tomsk  le  lendemain.  J'y  trouvai  M.  Muller,  qui  y 
était  arrivé  dès  le  premier  d'octobre. 

Les  fonderaens  de  cette  ville  ont  été  jetés  sous  le 
règne  du  czar  Féodor  Iwanowitz,  vingt  ans  avant 
la  construction  de  celle  de  Kusnetz.  Ce  n'était 
d'abord  qu'une  forteresse  pour  contenir  les  peu- 
ples du  voisinage;  mais  ayant  été  soumis  peu  à  peu, 
ils  s'y  sont  rassemblés,  et  ont  formé  une  ville  qui 
renferme  dans  son  enceinte  plus  de  deux  raille  mai- 
sons; elle  est,  après  Tobolsk,  la  plus  considérable 
de  la  Sibérie.  Un  ruisseau ,  nommé  Uschaika,  la 
traverse  par  le  milieu ,  et  se  décharge  au  nord  dans 
le  Tom  On  la  divise  en  haute  et  basse  ville.  On 
trouve  les  marchandises  au  même  prix  qu'à  Péters- 
bourg,  et  tout  ce  qu'on  peut  désirer  en  fourrures 
non  préparées. 

La  situation  de  cette  ville  la  rend  plus  propre  au 
commerce  qu'aucune  autre  du  pays.  On  y  arrive 
commodément  pendant  l'été  parl'Irtish,  l'Obi  et  le 
Tom.  Par  terre,  la  route  de  léniseik  et  de  toutes 
les  villes  de  Sibérie  situées  plus  à  l'est  et  au  nord 
passe  par  Tomsk.  Non-seulement  il  arrive  tous  les 
ans  une  ou  deux  caravanes  de  la  Kalmouquie,  mais 
encore  toutes  celles  qui  vont  de  la  Chine  en  Russie, 
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et  de  la  Russie  à  la  Chine,  prennent  leur  route  par 
cette  ville.  Elle  a  de  plus  son  commerce  intérieur, 
dont  les  affaires  sont  sous  la  ilireclion  d'un  ma- 
(jistrat  particulier. 

Les  vieux  croyans  ou  non-conformistes  istara- 
wierzi)  sont  en  jjrand  nombre  dans  cette  ville,  et 
l'on  prétend  que  toute  la  Sibérie  en  est  remplie, 
ils  sont  tellement  attachés  aux  anciens  usages,  que, 
depuis  la  publication  de  la  défense  de  poi'ter  des 
barbes,  ils  aiment  mieux  payer  à  la  chancellerie 
cin(iuante  roubles  chaque  année  que  de  se  faire 
raser. 

Leur  indolence  est  telle,  que  h's  bestiaux  ayant 
été  attaqués  l'année  précédente  d'une  maladie  épi- 
démique  si  considérable  qu'il  ne  resta  que  dix 
vaches  et  à  peine  le  tiers  des  chevaux,  aucun  ha- 
bitant ne  chercha  à  y  apporter  du  remède,  fondés 
sur  ce  que  leurs  ancêtres  n'en  avaient  point  employé 
en  pareil  cas. 

1^1  ville  de  léniseik  est  située  sur  le  rivage  gau- 
che ou  occidental  du  lénissei,  qui  en  cet  endroit 
a  une  werste  et  demie  de  largeur.  Ce  fleuve  a  sa 
source  dans  le  pays  des  Mongols,  et  après  un  cours 
d'environ  trois  mille  werstes,  il  se  décharge  dans 
la  mer  Glaciale.  La  ville  est  plus  luoderne  que 
Kusnetz.  On  n'y  bâtit  d'abord  qu'un  ostrog,  comme 
dans  la  plupart  des  villes  de  Sibérie;  mais  l'avan- 
tage de  sa  situation  a  contribué  à  son  agnmdisse- 
\\\J.  is 
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ment.  Elle  est  beaucoup  plus  longue  que  large,  et 
a  environ  six  werstes  de  circonférence.  Les  bâti- 
mens  publics  sont  la  cathédrale,  la  maison  du  way- 
wode,  la  vieille  et  la  nouvelle  chancellerie,  un 
arsenal,  et  quelques  petites  cabanes  :  le  tout  est 
enfermé  dans  un  ostrog,  qui  reste  encore  du  pre- 
mier établissement,  mais  qui  est  presque  tombé  en 
ruine.  La  ville  contient  sept  cents  maisons  de  parti- 
culiers, trois  paroisses,  deux  couvens,  dont  un  de 
moines  et  l'autre  de  religieuses,  un  magasin  à 
poudre,  et  un  autre  de  munitions  de  bouche;  ces 
deux  magasins  sont  entourés  d'un  ostrog  pai'ticulier. 
Dans  le  couvent  des  moines  réside  l'archimandrite 
du  lieu.  Les  habitans  sont  la  plupart  des  marchands 
qui  pourraient  faire  un  bon  commerce;  mais  l'ivro- 
gnerie, la  fainéantise  et  la  débauche  corrompent 
tout. 

Ce  que  les  voyageurs  avancent  du  froid  qu'on 
ressent  en  Sibérie  n'est  point  exagéré;  car  à  la  mi- 
décembre  il  fut  si  violent,  que  l'air  même  parais- 
sait gelé.  Le  brouillard  ne  laissait  pas  monter  la 
fumée  des  cheminées.  Les  moineaux  et  autres  oi- 
seaux, et  celui  qu'on  appelle  en  latin  pica  varia 
caudata,  tombaient  de  l'air  comme  morts,  et  mou- 
raient en  effet,  si  on  ne  les  portait  sur-le-champ 
dans  un  endroit  chaud.  Les  fenêtres ,  en  dedans  de 
la  chambre,  en  vingt- quatre  heures  étaient  cou- 
vertes de  glace  de  trois  lignes  d'épaisseur.  Dans 
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le  jour,  quelque  court  qu'il  Fût,  il  y  avait  continuel- 
lement des  parliélios;  clans  la  nuit,  des  parasélènes 
et  des  couronnes  autour  de  la  lune.  Le  niercure 
descendit,  par  la  violence  du  froid,  à  120  degrés 
de  Fahrenheit  ',  et  plus  bas  par  conséquent  (ju'on 
ne  l'eût  observé  jusqu'alors  dans  la  nature. 

11  y  a  dans  le  territoire  de  léniseik  doux  sortes 
d'Ostiaques,  ceux  de  ^arim  et  de  Ienisseï;  ensuite 
les  Tounguses,  qui  demeurent  sur  le  Tanguska  et 
sur  la  rivière  deTschun  ;  et  enfin  les  Tartares  d'As- 
san,  qui  habitent  les  bords  de  l'Lssolka  et  de  la  ri- 
vière d'Ona.  Les  Ostiaques  et  les  Tartares  d'Assan 
vivent  dans  la  plus  grande  misère;  les  premiers 
sont  tons  baptisés.  Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  par- 
venir d'aucune  façon  à  convertir  les  Tounguses  à 
la  religion  chrétienne.  Ils  sont  assez  riches  en  bes- 
tiaux. 

Krasnojarsk  est  plus  moderne  que  léniseik,  et 
c'est  de  Moscou  qu'on  est  venu  la  bâtir.  Elle  est 
sur  la  rive  gauche  du  lénissei;  à  son  extrémité  est 
la  rivière  de  Kastcha,  dontune  embouchure  est  au- 
dessous  de  la  ville. 

Les  habitans  sont,  pour  la  plus  grande  partie, 
des  Sluschlwies,  qu'on  y  avait  établis  par  la  néces- 
sité de  garantir  ces  cantons  des  incursions  des  Tar- 
tares-Kirghis,  qui  venaient  ravager  les  environs; 
mais    depuis  quelques  années,  ils  se   sont   retirés 
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vers  le  pays  des  Kalraouks.  Depuis  ce  temps,  les 
Sluschivvies  ont  fait  des  courses  sans  aucun  risque 
dans  les  environs  du  pays.  Ils  ont  trouvé  à  travers 
les  steppes  un  chemin  assez  droit  depuis  Krasno- 
jarsk  jusqu'à  Jakousk  et  Tomsk,  qui  est  très  com- 
mode pour  voyager,  surtout  en  été,  puisque  les 
eaux  et  les  fourrages  y  sont  en  abondance. 

Les  Sluschivvies  mènent  une  vie  fort  agréable; 
ils  sont  riches  en  chevaux  et  en  bestiaux,  qui  ne 
leur  coûtent  pas  beaucoup  à  nourrir.  Ils  les  laissent 
paître  sur  les  steppes  ;  car  en  hiver  même  on  y  voit 
peu  de  neige,  et  quand  il  y  en  a,  les  bestiaux 
fouillent  dans  la  terre,  et  en  tirent  toujours  assez 
de  racines  et  de  plantes  pourries  pour  ne  pas 
mourir  de  faim.  Il  est  vrai  qu'en  Russie  un  cheval 
tire  plus  que  trois  des  leurs,  et  qu'une  vache  y 
donne  vingt  fois  plus  de  lait  que  celles  de  ces  can-» 
tons.  On  cultive  du  blé,  et  la  terre  est  si  fertile, 
qu'il  suffit  de  la  remuer  légèrement  pour  y  semer 
pendant  cinq  ou  six  années  consécutives,  -sans  le 
moindre  engrais.  Quand  elle  est  épuisée,  on  en 
choisit  une  autre  qui  n'exige  pas  plus  de  soins;  ce 
qui  convient  fort  à  la  paresse  des  habitans. 

A  Kanskoï-Ostrog,  nous  fîmes  chercher  quelques 
Tartares  du  canton.  Ils  sont  en  général  assez  pau- 
vres :  les  hommes,  aussi  bien  que  les  femmes ,  sont 
tout  nus  sous  leurs  robes,  et  n'ont  jamais  porté  de 
chemise.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  baptisés  se  dis- 
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liiijjuent  des  aulres  à  cet  éfjanl  ;  mais  ils  sont  en 
très  petit  nombre,  et  ont  tous  l'air  ('ort  malpropre, 
parce  qu'ils  ne  se  lavent  jamais;  quand  on  leur 
demande  la  raison  de  cette  néjjli(jence,  ils  répon- 
dent que  leurs  pères  ne  se  sont  jamais  lavés,  non 
plus  qu'eux,  et  qu'ils  n'ont  pas  laissé  que  de  bien 
vivre.  Quand  ils  veulent  se  reposer  ou  dormir,  ils 
se  couchent  dans  leur  iourte  autour  du  foyer,  dans 
une  posture  sin^ruiière.  Ils  se  rangent  deux  à  deux , 
de  façon  qu'ils  se  touchent  par  le  dos,  et  que  leurs 
jambes  sont  passées  les  unes  dans  les  autres.  Ainsi 
quand  un  dormeur  se  letourne  d'un  autre  côté, 
I  autre  se  retourne  en  même  temps  du  côté  op- 
posé, pour  se  trouver  loujouis  adossé  et  entrelacé 
tle  la  même  manière:  ce  qui  se  fait  très  prestement 
de  part  et  d'autre.  Ces  mêmes  Tartares ,  au  lieu  de 
pain,  mangent  aussi  desognons.ou  d'autres  espèces 
de  plantes,  et  dédaignent  l'agriculture.  Leur  exer- 
cice continuel  est  la  chasse  des  zibelines,  qu'ils  font 
de  différentes  façons.  Quand  l'animal  ne  sait  plus 
de  quel  côté  tourner,  il  monte  sui'  un  arbre  fort 
haut,  et  les  Tartares  y  mettent  aussitôt  le  feu. 
L'animal,  que  la  fumée  incommode,  saule  en  bas 
de  Tarbre,  se  prend  dans  un  filet  tendu  à  l'entour, 
et  est  tué. 

Aux  environs  de  l'ostrog  de  Balachanskoï,  habi- 
tent iiii  grand  nombre  de  Burètes,  qui  néglijjent  la 
cnllurr  des  terres  et  ne  vivent   (pie  (lu  conimerce 
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de  leurs  bestiaux.  Leurs  bœufs  sont  fort  estimés. 
Contre  l'usage  général,  les  Bratskis  de  ce  canton 
exercent  un  art  dans  lequel  ils  ne  réussissent  pas 
mal.  Ils  savent  si  bien  incruster  dans  le  fer,  l'argent 
et  Tétain,  qu'on  prendrait  ce  travail  pour  de  l'ou- 
vrage damasquiné.  La  plupart  des  harnais  des  che- 
vaux, des  ceinturons  et  des  autres  ustensiles  qui  en 
sont  susceptibles,  sont  ornés  de  ces  incrustations. 

Dès  les  premiers  jours  de  notre  arrivée  à  Irkousk, 
ou  Irkoutsk,  nous  résolûmes  d'aller  à  Selenghinskoï 
par  les  chemins  d'hiver,  et  de  là  de  pousser  plus 
loin  par  les  chemins  d'été.  Mais  comme  on  nous 
avait  représenté  ce  voyage,  tel  que  nous  l'avions 
projeté,  si  pénible  et  si  difficile  qu'on  ne  pouvait 
le  faire  qu'à  cheval,  nous  ne  jugeâmes  point  à  pro- 
pos de  nous  embarrasser  de  beaucoup  de  bagages, 
et  nous  en  laissâmes  une  partie.  Nous  avions  en 
tout  trente-sept  voitures,  et  il  est  d'usage  en  Russie 
de  fournir  autant  de  chevaux  de  poste.  Conformé- 
ment à  cette  règle,  la  chancellerie  d'Irkousk  or- 
donna de  nous  amenei^  seulement  trente-sept  che- 
vaux, sans  considérer  que  la  première  poste  oii 
nous  devions  en  changer  était  à  plus  de  deux  cents 
werstes.  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  faire 
changer  cet  ordre. 

Nous  fîmes  partir  toute  notre  suite  le  23  avant 
midi.  Le  25,  à  trois  heures  du  matin,  nous  arri- 
vâmes à  Nikolskaïa-Sastawa.   Ce  qu'on  nomme  eu 
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Sibérie  sastawa,  est  un  endroit  où  se  lève  un  droit 
de  péa^e;  le  bureau  de  ce  lieu  reçoit  le  péage  de 
toutes  k's  marchandises  qui  viennent  de  la  fron- 
tic'io  de  la  Chine,  et  qui  ne  peuvent  guère  prendre 
une  autre  route.  Coranue  ces  marchandises  sont 
nombreuses,  la  place  de  receveur  est  très  lucra- 
tive, et  il  ne  taut  guère  plus  d'un  an  pour  s'enri- 
chir. 

Arrivés  à  cette  station,  nous  nous  trouvâmes  sur 
le  lac  Baïkal ,  dont  les  glaces  étaient  encore  très 
fortes,  et  pouvaient  porter  nos  traîneaux  sans  dan- 
ger; nous  le  traversâmes  obliquement  jusqu'à  son 
bord  méridional. 

C  est  (.'omme  un  article  de  foi  chez  les  peuples 
de  cette  contrée,  de  donner  le  nom  de  mer  au  lac 
Baïkal,  et  de  ne  point  1  appeler  un  lac.  Cette  mer 
est  déshonorée,  selon  eux,  lorsqu'on  la  rabaisse  à 
la  simple  dénomination  de  lac,  et  c'est  un  outrage 
dont  elle  ne  manque  point  de  se  venger.  Us  croient 
que  cette  mer  a  quelque  chose  de  divin,  et  par 
cette  raison  Ils  la  nomment  de  toute  ancienneté 
Swiatoïe-Mare,  c'est-à-dire  mer  sacrée. 

Le  lac  Baïkal  s'étend  fort  loin  en  longueur  de 
l'ouest  à  l'est.  On  estime  communément  que  sa  Ion 
gueur  est  de  cinq  cents  werstes;  sa  largeur,  du  nord 
au  sud  en  ligne  droite,  n'est  guère  que  de  vingt- 
cinq  à  trente  werstes,  et  dans  quelques  endroits, 
elU'  n'en  excède  pas  quinze.  Il  est    environné   de 
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hautes  montagnes,  sur  lesquelles  cependant ,  lorsque 
nous  y  passâmes,  il  y  avait  très  peu  de  neige.  Une 
autre  particularité  de  ce  lac ,  c'est  qu'il  ne  se  gèle 
que  vers  Noël,  et  qu'il  ne  dégèle  qu'au  commen- 
cement de  mai.  De  là  nous  marchâmes  quelque 
temps  sur  un  bras  de  la  rivière  de  Selenga  ,  où 
nous  avions  pour  perspective  une  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  et  nous  vînmes  le  même  jour  au  soir  à 
Kabanskoï-Ostrog ,  situé  sur  le  ruisseau  de  Kabana. 
Partis  de  là,  nous  vîmes  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes, entre  lesquelles  il  fallut  passer  et  que  le 
Selenga  traverse.  ÎSous  fîmes  encore,  pendant  deux 
ou  trois  jours,  une  marche  assez  pénible,  partie  à 
travers  des  montagnes,  partie  sur  le  Selenga,  partie 
dans  les  steppes  arides  ,  la  difficulté  d'avoir  des 
chevaux  renaissant  à  chaque  station  par  la  mauvaise 
volonté  des  gens  du  pays. 

Arrivés  à  Selenghinskoï,  nous  fîmes  bientôt  nos 
dispositions  pour  le  voyage  que  nous  voulions  faire 
à  la  frontière  de  la  Chine,  telle  qu'elle  fut  réglée 
en  1727.  Cette  frontière  était  autrefois  reculée  jus- 
qu'à la  rivière  de  Bura ,  qui  est  environ  à  huit  vs^erstes 
au  sud  :  c'était  au-delà  de  cette  rivière  que  les  Chi- 
nois recevaient  les  ambassadeurs  de  Russie. 

Les  slobodes  établies  sur  cette  frontière  sont  bâ- 
ties depuis  1 727.  La  slobode  russe  est  au  nord  ,  et 
l'autre  au  midi  ;  elles  ne  sont  qu'à  cent  vingt  brasses 
l'une  de  l'autre.  Entre  les  deux  stations,  mais  plus 
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près  de  la  slobode  cliinoise,  on  voit  deux  colonnes 
de  bois,  élevées  d'environ  une  brasse  et  demie  sur 
celle  qui  est  en  deçà;  on  y  lit  en  caractère  russe  : 
Slobode  (lu  commerce  de  ia  frontière  russe  ;  sur  l'au- 
tre, qui  n'en  est  éloignée  que  d'une  brasse,  on  voit 
rjuelques  caractères  chinois  '. 

La  ville  de  Selenginsk,  bâtie  en  1666,  est  située 
sur  la  rive  orientale  de  la  Selenga.  Ce  ne  fut  d'a- 
bord qu'un  simple  ostrof[,  selon  l'usage  du  pays; 
environ  vingt  ans  après,  on  construisit  la  forteresse 
qui  subsiste  encore,  et  ce  lieu  lui  doit  son  accrois- 
sement. La  ville  s'étend  le  long  de  la  rivière,  et  a 
environ  deux  werstes  de  longueur,  mais  elle  est 
étroite.  La  manière  de  vivre  des  habitans  diffère 
peu  de  celle  des  Bratskis.  Us  mangent  tranquille- 
ment ce  qu'ils  trouvent,  et  prennent  surtout  beau- 
coup de  thé.  Trop  paresseux  pour  ramasser  un  peu 
de  fourrage  qui  nourrisse  leurs  bestiaux  ,  ils  les 
laissent  courir  l'hiver  et  l'été  [>our  chercher  à  paître 
où  ils  peuvent.  Il  y  a  dans  la  ville  quelques  bou- 
tiques, mais  où  l'on  ne  trouve  presque  rien  :  ils 
aiment  mieux  rester  couchés  derrière  leurs  poêles 
pendant  cinquante-une  semaines,  que  de  se  donner 
la  moindre  peine  pour  gagner  quelque  chose.  Enfin 


'  Depuis  Gmelin  il  s'est  «;I(îvi'  sur  la  frontière  un  bureau  de 
douane  et  un  village  appelé  Ktakhta,  dont  il  est  quostion  dans  le 
Voyage  de  Tirakowski,  effeclué  en  1821.  /o)rz  tome  XXXlll  de 
notre  Collection. 
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la  cinquante- deuxième  ils  vont  à  Kiakhta,  et  ce 
qu'ils  y  gagnent  leur  suffit  pour  vivre  pendant 
l'année  entière. 

La  ville  d'Irkoutsk ,  bâtie  vers  l'an  1661,  est, 
après  Tobolsk  etTorask,  une  des  plus  grandes  villes 
de  la  Sibérie;  elle  est  située  sur  la  rive  orientale  de 
l'Angara,  dans  une  belle  plaine,  vis-à-vis  de  l'eua- 
bouchure  de  l'Irkout,  d'où  elle  tire  son  nom.  11  y 
a  plus  de  neuf  cents  maisons  assez  bien  construites, 
et  dont  le  plus  grand  nombre  contient ,  outre  la 
chambre  du  poêle  et  celle  du  bain,  une  chambre 
sans  fumée  où  se  tient  la  famille;  mais  toutes  ces 
maisons  sont  en  bois.  Cette  ville  est  entourée  de 
palissades  en  carré,  excepté  du  côté  de  la  rivière, 
qui  est  fortifiée  par  la  nature. 

La  ville  d'Irkoutsk  a  un  gouverneur  auquel  toute 
la  province  est  soumise.  De  lui  dépendent  les  way- 
wodes  de  Selenghinsk,  deNertschinsk,  d'Ilimsk,  de 
Jakoutsk,  et  les  commandans  d'Ochotzk  et  de  Kam- 
tschatka.  Ses  revenus  sont  beaucoup  plus  considé- 
rables que  ceux  du  gouverneur  de  Tobolsk  dont 
ils  dépendent ,  et  les  émolumens  annuels  qu'il  se 
procure.  Indépendamment  des  gages  ordinaires  de 
son  office,  ne  vont  guère  à  moins  de  trente  mille 
roubles.  Il  se  fait  craindre  des  waywodes  qui  lui 
sont  soumis;  mais  il  ne  craint  pas  qu'on  lui  fasse 
aisément  des  affaires,  attendu  le  grand  éloigneraent 
de  Tobolsk. 
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Irkoutsk  a  un  évoque  dont  dépendent  toutefi  les 
fondations  ecclésiastiques  qui  sont  dans  la  province 
d'Irkoutsk,  et  tout  le  clergé  séculier  et  régulier. 

La  police  est  assez  bien  observée  dans  cette  ville. 
Toutes  les  grandes  rues  ont  des  chevaux  de  frise 
et  des  gardes  de  nuit.  Les  ofHciers  de  la  police  font 
la  patrouille  pendant  la  nuit;  ils  arrêtent  tous  ceux 
qui  commettent  quelques  désordres  dans  les  rues, 
et  visitent  de  temps  en  temps  les  maisons  suspectes. 
Cependant  il  arrive  souvent  que  les  cabarets  sont, 
pendant  la  nuit,  pleins  de  monde,  contre  les  or- 
donnances expresses  publiées  dans  toute  la  Russie. 
Les  environs  d'Irkoutsk  sont  agréables,  quoique 
montagneux;  il  y  a  surtout  de  belles  prairies  du 
côté  occidental  de  TAjJgara.  On  ne  cultive  point  de 
blé  tians  le  disti'ict  de  cette  ville  ;  celui  qui  s'y  con- 
somme est  amené  des  plaines  de  l'Angara,  des  slo- 
bodes  situées  sur  la  rivière  d'Irkout  et  sur  la  Komda, 
et  du  territoire  d'ilimsk.  Le  gibier  n'y  manque  pas; 
on  y  trouve  des  élans,  des  cerfs,  des  sangliers  et 
autres  bétes  fauves.  En  volaille  et  volatile  ,  il  y  a 
des  poules  et  des  eoqs,  des  poules  debi'uyère,  des 
perdrix,  des  francolins,  des  gelinottes,  etc.  L'An- 
gara n'est  pas  fort  poissonneux;  mais  le  lac  Raïkal 
y  supplée  abondamment.  A  l'égard  des  marchan- 
dises étrangères,  celles  de  la  Chine  n'y  sont  pas 
beaucoup  plus  chères  qu'à  Kiakhta,  et  toutes  en  gé- 
néral y  sont  (juelqucfois,  surtout  au  printemps  dès 
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que  les  eaux  sont  dégelées,  à  presque  aussi  bon 

compte  qu'à  Moscow  et  à  Saint-Pétersbourg. 

La  ville  d'Ilimsk  est  située  sur  le  rivage  septen- 
trional de  rilim ,  large  en  cet  endroit  de  quarante  à 
cinquante  brasses,  dans  une  vallée  formée  par  de 
hautes  montagnes  qui  s'étendent  de  l'orient  à  l'oc- 
cident, et  si  étroite,  qu'en  y  comprenant  la  rivière, 
elle  n'a  pas  cent  brasses  de  largeur  :  sa  longueur 
est  à  peu  près  d'une  vverste. 

Toutes  les  maisons  des  habitans  sont  très  misé- 
rables; il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  c'est  le  pays  de 
la  paresse.  On  n'y  fait  presque  autre  chose  que 
boire  et  dormir.  Toute  l'occupation  des  habitans  se 
borne  à  tendre  des  pièges  aux  petits  animaux,  à 
creuser  des  fosses,  pour  attraper  les  gros,  et  à  jeter 
du  sublimé  aux  renards;  ils  sont  trop  paresseux 
pour  aller  eux-mêmes  à  la  chasse.  Quelques-uns 
vivent  d'un  petit  troupeau  que  leurs  pères  leur  ont 
laissé,  et  se  gardent  bien  de  cultiver  eux-mêmes  la 
terre  :  ils  louent  pour  cela  des  Russes  qui  sont 
exilés  dans  ce  canton,  et  quelquefois  des.  Toun- 
guses  qu'ils  frustrent  ordinairement  de  leurs  sa- 
laires. 

Les  Tounguses,  pendant  l'hiver,  ne  vivent  que 
de  leur  chasse,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  changent 
si  souvent  d'habitations.  Les  rennes  leur  servent 
alors  de  bêtes  de  charge  ou  d'attelage  ,  pour  tirer 
un  léger  traîneau.  Ils  leur  mettent  sur  le  dos  une 
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espèce  dv  selle  formée  avec  deux  petites  planches 
étroites,  lonjjiies  d'un  pied  et  demi.  Ils  y  attachent 
leurs  ustensiles,  ou  t'ont  monter  dessus  les  enfans 
et  les  Femmes  malades.  On  ne  peut  pas  beaucoup 
cliarjjer  les  rennes;  mais  ils  vont  fort  vite.  Leur 
bride  consiste  en  une  sangle  qui  passe  sur  le  cou 
de  Tanimal ,  et,  quelque  profonde  que  soit  la  neige, 
il  passe  par-dessus  sans  jamais  enfoncer  :  ce  qui 
provient  en  partie  de  ce  que  le  renne  en  marchant 
élargit  considérablement  la  sole  de  ses  pieds,  en 
partie  de  ce  qu'il  tient  celte  sole  élevée  par-de- 
vant, et  ne  touche  point  la  neige  à  plat.  Si  les 
rennes  ne  suffisent  pas  pour  porter  tous  les  usten- 
siles, le  Tounguse  s'attelle  lui-même  au  traîneau. 
Dès  qu'ils  sont  arrivés  à  l'endroit  où  ils  ont  résolu 
de  se  Hxer  poui*  quelque  temps,  après  avoir  dressé 
la  iourte,  ils  chassent  aussitôt  dans  les  environs, 
en  courant  sur  leurs  larges  patins.  Lorsqu'ils  ne 
trouvent  plus  de  gibier,  ils  passent  avec  leur  famille 
dans  un  autre  canton,  et  ils  continuent  cette  façon 
de  vivre  pendant  tout  l'hiver.  Le  meilleur  temps 
pour  la  chasse  est  depuis  le  commencement  de 
l'année  jusque  vers  le  mois  de  mars,  parce  qu'alors 
il  tombe  peu  de  neige,  et  que  les  traces  des  animaux 
y  restent  plus  long-temps.  En  été  et  en  automne, 
ils  se  nourrissent  presque  uniquement  de  poisson, 
et  dressent  alors  pour  cet  effet  leurs  iourtes  sur  le 
bord  des  rivières. 
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Les  Tounguses,  ou  Tongouses,  se  construisent 
eux-mêmes  des  barques  fort  étroites  à  proportion 
de  leur  longueur,  et  dont  les  deux  bouts  finissent 
en  pointe;  leurs  plus  grosses  barques  ont  à  peine 
trois  brasses  et  demie  de  longueur,  et  une  arschine 
dans  leur  plus  grande  largeur,  qui  est  le  milieu;  les 
petites  barques  sont  longues  d'environ  une  brasse, 
et  ont  six  wersehoks  *  de  largeur.  Elles  sont  faites 
d'écorce  de  bouleau  cousue:  et  pour  qu'elles  ne 
prennent  point  l'eau,  les  coutures  et  tous  les  en- 
droits où  se  trouvent  des  fentes  et  des  ouvertures 
sont  enduits  d'une  sorte  de  goudron  :  elles  sont  de 
plus  bordées  par  en  haut  avec  le  bois  dont  on  fait 
des  cercles  de  tonneaux  :  d'autres  cercles  sont  en- 
core appliqués  dans  toute  la  largeur  de  la  barque , 
et  coupés  par  de  semblables  cercles  qui  la  traver- 
sent en  longueur,  en  sorte  que  par  leur  position 
ils  renforcent  la  barque.  Leurs  plus  grands  bâti- 
mens  tiennent  quatre  hommes  assis,  et  les  plus 
petites  barques  n'en  tiennent  qu'un.  Les  Toun- 
guses remontent  et  descendent  les  rivières  dans 
ces  barques,  avec  une  rapidité  étonnante  :  quand 
une  rivière  fait  un  grand  détour,  ou  qu'ils  ont 
envie  de  passer  dans  une  rivière  voisine,  ils  mettent 
la  barque  sur  leurs  épaules,  et  la  portent  par  terre 
jusqu'à  ce  que  la  fantaisie  leur  reprenne  de  se  rem- 

•  Un werschoc/i  est  la  seizième  partie  <runr  arschine;  Varschiur 
est  une  mesure  de  trois  pieds  de  Franco, 
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barquer.  Autant  la  barque  porte  d'hommes,  autant 
elle  a  de  rames.  Ces  rames  sont  larges  aux  deux 
bouts;  car  on  rame  et  on  gouverne  en  même  temps, 
et  par  conséquent  on  est  obligé  de  les  faire  aller 
continuellement,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre. 

Les  Tounguses  d'ilimsk  sont  presque  tous  pau- 
vres; le  plus  grand  nombre  n'a  pas  plus  de  six 
rennes,  et  ceux  qui  en  ont  cinquante  sont  regardés 
comme  très  riches,  parce  que  ces  animaux  for- 
ment toutes  leurs  richesses.  Leur  habillement  est 
simple;  ils  portent  en  tout  temps  sur  leur  peau 
une  pelisse  de  peau  de  i-enne,  dont  le  [)oil  est 
tourné  en  dehors,  et*  qui  descend  un  peu  plus  bas 
que  les  genoux.  Cette  pelisse  se  ferme  par-devant 
avec  des  coui-roies.  Les  femmes  en  ont  de  sembla- 
bles, mais  la  fourrure  est  tournée  en  dedans.  Quand 
elles  veulent  se  parer,  elles  portent  de  plus  une 
soubrevestc  de  peau  de  daim,  le  poil  tourné  en 
dehors,  cjui  ne  descend  que  jusqu'aux  hanches,  et 
est  ouverte  sur  la  poitrine. 

Leur  religion  permet  la  polygamie,  mais  leur 
pauvreté  les  empêche  d'avoir  plus  d'une  femme  à 
la  fois.  Us  ont  des  idoles  de  bois,  et  leur  adressent 
soir  et  matin  des  prières  pour  en  obtenir  une 
chasse  ou  une  pêche  abondante,  à  quoi  se  bornent 
presque  tous  leurs  vœux.  Ils  sacrifient  au  diable  le 
premier  animal  qu'ils  ont  tué  à  la  chasse,  et  sur  le 
lieu  même,  ce  qu'ils  font  de  cette  manière.  Ils  dé- 
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vorent  la  viande,  gardent  la  peau  pour  leur  usage, 
et  n'exposent  que  les  os  tout  secs  sur  un  poteau, 
pour  la  part  du  diable;  c'est  du  moins  n'être  pas 
trop  dupe ,  et  traiter  le  démon  comme  il  le  mérite. 
Si  la  chasse  est  heureuse,  les  chasseurs,  de  retour 
à  la  iourte,  en  font  des  remercîmens  à  l'idole,  la 
caressent  beaucoup,  et  lui  font  goûter  du  sang  des 
animaux  qu'ils  ont  tués.  Si  la  chasse,  au  contraire, 
n'a  pas  bien  réussi,  ils  s'en  prennent  à  l'idole,  et  la 
jettent  de  dépit  d'un  coin  de  la  iourte  à  l'autre. 
Quelquefois  on  la  met  en  pénitence,  et  l'on  est  un 
certain  temps  sans  lui  rendre  aucune  sorte  de  culte, 
sans  lui  marquer  aucun  respect;  ou  quand  on  est 
bien  piqué  contre  elle,  on  la  porte  à  l'eau  pour  la 
noyer. 

Les  Tounguses  ont  une  façon  singulière  de 
prendre  les  muscs  et  les  daims.  Quand  les  petits  de 
ces  animaux  sont  égarés,  ils  ont  un  cri  particulier 
pour  appeler  leurs  mères.  Cette  ruse  leur  donne 
la  facilité  de  prendre  ces  animaux;  c'est  presque 
toujours  dans  l'été.  Pour  cela,  ils  plient  un  mor- 
ceau d'écorce  de  bouleau,  avec  lequel  ils  imitent 
le  cri  des  jeunes  muscs  et  des  petits  daims,  et  les 
mères  accourant  à  ces  cris,  ils  les  tuent  sans  peine 
à  coups  de  flèche. 

La  manière  dont  se  fait  la  chasse  des  zibelines  a 
quelques  circonstances  singulières.  Il  se  forme  or- 
dinairement une  société  de  dix  à.douzc  chasseurs, 
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qui  partajjiMJt  entre  eux  toutes  les  zibelines  qu'ils 
prennent.  Avant  de  partir  poui-  la  chasse,  ils  font 
vœu  d'oUrir  à  l'éjjUse  une  certaine  portion  de  leurs 
|)rises.  Ils  choisissent  entre  eux  un  chef,  à  qui  toute 
la  compagnie  est  tenue  d'obéir.  Ce  chel  est  appelé 
peredoaschili ,  c'est-à-dire  conducteur,  et  ils  lui 
portent  un  si  grand  respect,  qu'ils  s'imposent  eux- 
mêmes  les  lois  les  plus  sévères,  pour  ne  point 
s'écarter  de  ses  ordres.  Quand  quelqu'un  manque 
à  l'obéissance  qu'il  doit  au  conducteur,  celui-ci  le 
réprimande  de  paroles  :  il  est  même  en  droit  de  lui 
donner  des  coups  de  bâton,  et  ce  châtiment  se 
nomme,  ainsi  que  la  simple  réprimande,  une  leçon 
utschenie).  Outre  cette  leçon ,  le  réfractaire  perd 
encore  toutes  les  zibelines  qu'il  a  prises.  Il  lui  est 
défendu  d'être  assis  en  cercle  avec  les  autres  chas- 
seurs pendant  leurs  repas:  il  est  obligé  de  se  tenir 
debout,  et  de  faire  tout  ce  que  les  autres  lui  com- 
mandent. Il  faut  qu'il  allume  le  poêle  de  la  chambre 
noire,  qu'il  la  tienne  propre,  qu'il  coupe  du  bois 4 
et  fasse  enfin  tout  le  ménage.  Cette  punition  dure 
jusqu'à  ce  que  toute  la  société  lui  ait  accordé  son 
pardon,  qu'il  demande  continuellement  et  debout, 
tandis  que  les  autres  mangent  assis. 

I^s  habitans  du  district  de  kirenga  et  des  bords 

du  Lena,  hommes  et  animaux,  comme  les  bœufs, 

les  vaches,  etc. ,  sont  sujets  aux  j;oîtres.  On  croit  ici 

«communément  que  les  goitres  sont  héréditaires,  et 

xv\l  J9 
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que  les  enfans  naissent  avec  ces  sortes  d'excrois- 
sances, ou  du  moins  en  apportent  le  germe;  mais 
ce  sentiment  n'est  pas  général  :  il  n'est  pas  adopté 
surtout  par  ceux  qui  ont  des  goitres,  et  qui  cher- 
chent à  se  marier. 

A  l'occasion  de  quelques  déserteurs  de  notre 
troupe,  qu'avait  effrayés  l'expédition  au  Karat- 
schatka,  et  qui  nous  abandonnèrent,  j'appris  une 
superstition  des  Sibériens ,  que  j'ignorais.  Lorsqu'on 
ouvrit  le  sac  de  voyage  d'un  de  ces  déserteurs  que 
Ton  avait  arrêtés,  on  y  trouva,  entre  autres  choses, 
un  petit  paquet  rempli  de  terre.  Je  demandai  ce 
que  c'était  :  on  me  dit  que  les  voyageurs,  qui  pas- 
saient de  leur  pays  dans  un  autre,  étaient  dans 
l'usage  d'emporter  de  la  terre  ou  du  sable  de  leur 
sol  natal,  et  que  partout  où  ils  se  trouvaient  ,•  ils  en 
mêlaient  un  peu  dans  l'eau  qu'ils  buvaient  sous  un 
ciel  étranger:  que  cette  précaution  les  préservait 
de  toutes  sortes  de  maladies,  et  que  son  principal 
effet  était  de  les  garantir  de  celle  du  pays.  En  même 
temps  on  m'assura  que  cette  superstition  ne  venait 
originairement  pas  de  Sibérie,  mais  qu'elle  était 
établie  depuis  un  temps  immémorial  parmi  les 
Russes  mêmes. 
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Cest  à  Irkoiilsk  que  le  voyajjeur  Omélln  devait 
trouver  les  moyens  de  passer  au  kaintschatka;  mais 
des  obstacles  imprévus  l'ohlijjrrent  à  l'evenir  en 
Russie.  Il  visita  encore  d'autres  contrées  de  la  Si- 
bérie et  consigna  dans  sa  relation  une  foule  d'ob- 
servations curieuses. 

.\ous  coîiipléterons,  jusqu'à  un  certain  point, 
ses  remarques,  en  faisant  connaître  ici  par  extrait 
une  promenade  exécutée  un  siècle  après  lui  dans 
une  partie  de  la  Sibérie  qu'il  n'avait  point  décrite, 
c'est-à-dire,  la  frontière  chinoise  vers  l'Irtyche. 
Cette  excursion  eut  lieu  en  1834,  par  M.  le  comte 
de  Sainte-Aldegondc,  aide  de  camp  de  l'empereur 
de  Russie.  L'auteur  n'ayant  point  publié  sa  relation, 
nous  n'avons  pu  nous  procurer  que  le  fragment 
ci-après,  que  nous  devons  à  l'obligeance  d'un  de 
ses  amis. 

«  Parti  dKkaterinembourg,  frontière  sibérienne 
dans  les  monts  Ourals,  le  0  juin  1834,  je  sjiis  arrivé 
à  Barnaoul  le  10;  c'est-à-dire  qu'en  une  semaine 
j'ai  franchi  les  deux  mille  werstcs  ou  cinq  cents 
lieues  qui  séparent  ces  deux  villes  :  vous  voyez 
que  c'est  bien  aller.  Mais  si  je  n'avais  pas  eu  la 
crainte  de  casser  mes  voitures,  que  je  n'aurais  pu 
(aiic  raccommoder  dans  les  contrées  que  je  traver- 
sais, il  m'eut  suffi  de  cinq  jours,  tant  les  chevaux 
sibériens  sont  vifs  et  rapides.  Le  pays  que  j'ai  tra- 
versé est  une  plaine  immense  qui   s'(''lend   depuis 
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les  monts  Ourals  jusqu'aux  premières  branches  que 
l'Altaï  projette  vers  le  nord-est,  et  qui,  à  l'excep- 
tion des  rives  de  laTobol,  de  l'Irtyche  et  de  quel- 
ques-uns de  leurs  affluens  et  des  bords  de  la 
grande  route,  n'est  qu'une  vaste  solitude  plutôt 
qu'un  désert,  car  elle  est  couverte  de  belles  prai- 
ries, de  bouquets  d'arbres  et  de  quelques  forêts. 
On  s'étonne  à  l'aspect  de  cette  verdure,  qu'il  n'y 
ait  pas  d'habitans,  et  l'on  s'attend  toujours  à  en  voir 
paraître;  en  sorte  qu'on  n'éprouve  pas,  en  traversant 
cette  partie  solitaire,  la  tristesse  qu'inspirent  les 
steppes  dénués  d'arbres,  qu'on  trouve  au  sud  de 
la  Russie  et  dans  le  gouvernement  d'Orembourg. 
Les  animaux  et  les  oiseaux  sont  rares  dans  la  plaine 
sibérienne,  dont  la  monotonie  est  augmentée  par 
le  peu  de  variété  des  arbres  qui  y  croissent.  On  n'y 
voit  guère  que  le  bouleau;  et  quoique  ses  formes 
soient  agréables  et  sa  verdure  très  fraîche  en  cette 
saison,  on  s'en  lasse  au  point  que  j'ai  retrouvé  avec 
plaisir  les  arbres  verts,  en  me  rapprochant  des 
montagnes. 

On  s'attendrait,  en  s'cnfonçant  ainsi  dans  l'Asie, 
à  trouver  des  figures,  une  langue  et  des  costumes 
différens;  m.ais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  paysans  sibé- 
riens qui  bordent  la  route  ou  peuplent  les  rives  des 
fleuves.  Les  villages  sont  construits  comme  ceux 
des  environs  de  Pétersbourg  et  de  Moscou.  Les 
églises  sont  de  même:  on  entend  les  mêmes  chants. 
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fuHn  ou  a  besoin  de  se  répéter  quelquefois  à  soi- 
luème  qu'on  est  à  quelques  ruille  werstes  de  la 
Russie  centrale  ;  mais  on  parcourt  ces  contrées 
avec  tant  de  rapidité,  qu'on  n'a  pas  le  temps  de 
Faire  des  réflexions  de  celle  nature.  Aux  environs 
d'Omsk  nous  avons  eu  d  immenses  marais  à  traver- 
ser, et  la  quantité  de  cousins  et  d'insectes  qui  y 
vivent  est  si  grande  qu'on  courrait  le  risque  d'y 
être  dévoré,  si  on  ne  prenait  la  précaution  de  se 
couvrir  d'un  masque  monté  sur  un  taffetas  qui  entre 
dans  riiabit,  afin  de  ne  laisser  aucune  ouver- 
ture à  ces  insupportables  bétes.  Un  vent  du  nord 
très  violent  et  assez  froid  s'est  élevé  heureusement 
tout  à  coup  dans  ce  lieu  fatal,  et  messieurs  les  cou- 
sins ont  vu  s'écha[)per  leur  proie;  car  leuis  ailes 
sont  trop  faibles  pour*  résister  à  ce  vent  impétueux. 

Aux  environs  de  Barnaoul  on  aperçoit  dans  le 
lointain  quelques  cimes  qui  interrompent  la  mo- 
notonie de  la  {jrande  plaine  sibérienne;  les  pins  et 
les  sapins  reparaissent;  le  paysage  se  dessine  en 
traits  phis  hardis;  les  cours  d'eau  sont  plus  fré- 
({uens  rt  plus  rapides.  La  petite  ville  de  Barnaoul 
est  le  chef-lieu  des  usines  de  l'arrondissement  de 
l'Altaï.  On  y  traite  les  minéraux  d'argent,  de  cuivre 
et  de  plomb,  qu'on  trouve  en  abondance  dans  cette 
grande  chaîne... 

En  arrivant  sur  les  bords  de  l'irtysch,  vers  la 
frontière   chinoise,  j'ai  gravi    une  des  montagnes 
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les  plus  élevées  de  la  chaîne  de  l'Altaï ,  à  six 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Cas- 
pienne. Tous  les  glaciers  de  l'Altaï  se  déroulaient  à 
nos  regards,  et  quelques  jolies  vallées  où  coulent 
des  torrens,  reposaient  la  vue  de  cette  nature  sé- 
vère, mais  imposante.  Après  avoir  roulé  quelques 
rochers  qui,  sur  la  pente  neigeuse  du  côté  escarpé, 
sautaient  en  quelques  secondes  quinze  cents  pieds, 
nous  prîmes  un  repas  dont  les  aigles  partagèrent 
les  débris. 

En  descendant,  nous  eûmes  une  scène  divertis- 
sante. Dans  le  vallon  où  grondait  un  torrent ,  dont 
un  des  bords  avait  la  pente  douce  et  l'autre  escarpée, 
et  dont  le  voisinage  renferme  un  grand  nombre  de 
ruches  d'abeilles  entretenues  par  les  paysans,  nous 
vîmes  un  ours  qui  cherchait  le  miel  dont  on  sait 
que  son  espèce  est  très  friande.  Les  abeilles  irritées 
se  précipitèrent  sur  lui,  et  piqué  par  elles,  il  se  jeta 
à  l'eau.  Mais  arrivé  à  la  rive  escarpée,  il  ne  put  la 
gravir.  Nous  lançâmes  nos  limiers  à  la  poursuite 
de  l'animal  ,  qui  se  défendit  tout  à  la  fois  contre 
les  abeilles  et  ses  nouveaux  ennemis:  enfin,  il  dut 
céder,  et  blessé  d'un  coup  de  fusil  à  une  patte, 
nous  le  prîmes  pour  nous  faire  un  trophée  de  sa 
peau. 

Parvenus  à  la  frontière  chinoise,  nous  résolûmes 
d'aller  visiter  le  premier  poste  de  cette  nation  sur 
les  bords  de  l'Irtychc.   Tous  les  villages  sur  cette 
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rivière  du  côté  russe  sont  occupés  par  des  Cosaques, 
(jui  y  Font  un  service  de  surveillance  très  actif  et 
qui  y  vivent  avec  leurs  Familles,  il  est  impossible 
de  voir  des  soldats  de  meilleure  mine  et  plus  intel- 
lijj'ensqueces  Cosaques,  qui  doivent  maliitenirdans 
le  devoir  les  peuplades  de  la  frontière,  notamment 
les  kiryhis  du  steppe  qui  ont  conservé  jusqu'à 
ce  jour  des  habitudes  de  pillage  qu'il  est  indispen- 
sable de  réprimer,  trie  partie  de  ces  soldats  patrouil- 
lent dans  le  steppe,  tandis  que  les  autres jjardent 
leurs  foyers,  cultivent  leurs  champs,  élèvent,  des 
troupeaux;  ils  sont  plus  industrieux  et  plus  riches 
que  les  paysans  russes.  Leurs  maisons  sont  bien  bâ- 
ties, et  la  pèche  de  l'Irtyche  est  si  abondante  en 
j)oissons  délicieux,  qu'elle  suffirait  pour  leur  assurer 
de  l'aisance.  Nos  bons  Cosaques,  après  avoir  fait 
de  leur  mieux  les  honneurs  de  leurs  postes,  nous 
fournirent  une  belle  escorte  de  vingt-cinq  hommes, 
commandée  par  un  officier,  et  nous  nous  mîmes 
en  route  pour  le  camp  chinois;  il  fallait  faire  cent 
werstes  sur  le  territoire  du  céleste  empii-e;  enfin 
nous  arrivâmes,  en  suivant  les  bords  de  l'Irtyche, 
en  face  du  poste  que  nous  cherchions. 

En  voyant  arriver  notre  troupe,  les  Chinois  se 
mirent  sous  les  aimes ,  et  envoyèrent  un  bateau 
pour  nous  reconnaître.  Notre  interprète,  sous-offi- 
cier de  Cosaques,  répondit  à  l'envoyé  que  nous  ve- 
nions dans  le  seul  but  de  leur  faire  une  visite  ami- 
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cale ,  et  que  si  messieurs  les  officiers  voulaient  nous 
faire  le  plaisir  de  venir  dîner  avec  nous,  nous  fe- 
rions de  notre  mieux  pour  les  recevoir.  J'aurais  fait 
les  premières  démarches  ;  mais  ayant  appris  que 
le  général  avait  fini  son  inspection,  et  qu'il  n'y  avait 
là  qu'un  officier  supérieur,  je  tenais  pour  l'honneur 
du  garde  à  ce  qu'ils  vinssent  les  premiers.  Us  ac- 
ceptèrent :  nous  tendîmes  nos  tentes;  les  cuisiniers 
se  mirent  à  l'ouvrage,  et  une  heure  après  ,  nous 
vîmes  se  détacher  de  l'autre  rive  deux  barques  rem- 
plies de  nos  visiteurs. 

Ils  arrivèrent  avec  une  imperturbable  gravité  ; 
chaque  officier  ayant  derrière  lui  un  soldat  qui 
chassait  les  mouches  et  les  mosquites  (il  y  en  avait 
beaucoup  en  ce  lieu  ).  Tous  étaient  vêtus  de  même  : 
sur  une  robe  à  peu  près  de  la  forme  d'une  soutane 
de  prêtre,  mais  moins  longue,  en  étoffe  croisée  de 
soie  bleu  de  ciel ,  ils  avaient  une  sorte  de  large  veste 
ronde  de  satin  bleu  foncé  ouvré,  avec  un  lion  brodé 
en  jaune,  des  bottes  de  satin  noir  renfermant  un 
pantalon  de  cotonnade,  des  cheveux  rasés  sauf  une 
tresse  qui  descendait  aux  reins,  et  des  chapeaux 
relevés  aux  bords  tout  autour,  avec  des  calottes 
rondes.  L'officier  le  plus  élevé  en  grade  avait  une 
houppe  de  soie  écarlate  qui  recouvrait  cette  ca- 
lotte, dont  le  point  culminant  était  en  outre  sur- 
monté d'un  gros  bouton  d'émail  bleu,  d'où  partait 
en  arrière  une  plume  de  paon.  Le  collet  de  la  veste 
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t'tait  rabattu,  et  rappelait  la  couleur  du  vêlement 
(le  dessous.  L'ensemble  de  ce  costume  si  commode, 
mais  si  peu  militaire,  ne  serait  pas  dépourvu  de 
jjràce,  porté  par  un  jeune  Chinois  de  bonne  mine; 
mais  l'officier  supérieur  était  une  vraie  figure  de 
paravent.  Il  me  semblait  avoir  vu  son  portrait  sur 
quelque  boite  à  thé.  Les  officiers  étaient  Chinois, 
mais  les  soldats  étaient  Monj^ols  :  les  premiers  n'a- 
vaient d'armes  qu'un  couteau-poignard  à  la  cein- 
ture ;  les  seconds  avaient  en  outre  des  arcs  et  des 
flèches,  mais  pas  d'armes  à  feu.  Les  officiers,  en  ar- 
rivant à  notre  bivouac,  nous  saluèrent  en  joignant 
les  deux  mains  ensemble  et  en  les  portant  à  la  hau- 
teur de  la  bouche,  et  en  disant  quelques  paroles  dont 
le  sens  était  qu'ils  étaient  enchantés  de  nous  voir. 
S'étant  assis  dans  notre  tente  à  la  manière  des 
Turcs ,  ils  commencèrent  à  nous  bien  examiner 
successivement,  à  nous  faire  demander  nos  noms, 
nos  grades,  à  s'en  faire  expliquer  les  marques  dis- 
tinctives;  enfin,  lorsque  la  connaissance  fut  faite, 
on  se  mit  à  table.  Ces  messieurs  mangeaient  de  fort 
bon  appétit,  mais  avec  leurs  doigts  et  d'une  ma- 
nière qui  nous  dégoûtait  fort.  S'ils  mangèrent  bien, 
ils  burent  encore  mieux,  et  surtout  de  l'eau-de-vie. 
Nous  portâmes  la  santé  de  l'empereur  de  la  Chine, 
et  eux  burent  à  celle  du  khan  russe.  Après  dîner, 
ces  messieurs  étaient  presque  ivres.  Je  fis  présent 
au  chef  dune  belle  médaille  représentant    Tempe- 
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reur,  qu'il  mit  sur  sa  tête  en  signe  de  respect,  puis 
d'une  paire  de  pistolets.  Nous  fîmes  faire  l'exercice 
aux  Cosaques;  ensuite  nous  les  remîmes  en  bateau. 
Messieurs  les  Chinois  nous  avaient  invités  à  pren- 
dre le  thé  et  à  voir  leur  camp.  Deux  heures  après 
leur  départ ,  nous  passâmes  l'Irtyche  ;  ils  vinrent  à 
notre  rencontre  et  nous  conduisirent  dans  la  iourte 
du  chef  :  c'est  une  tente  kirghis  en  treillage  de  bois, 
entourée  d'une  natte  de  paille  fine ,  et  recouverte 
d'un  toit  de  feutre  ou  de  poils  de  chameau.  Son 
intérieur  était  fort  propre;  un  petit  lit  de  soie,  des 
tapis  et  des  étoffes  teintes  en  laque,  en  composaient 
l'ameublement.  On  apporta  une  bouilloire  en  cui- 
vre; l'officier  tira  d'un  sac  de  selle  deux  grosses  poi- 
gnées de  thé  noir,  de  très  bonne  qualité,  qu'il  jeta 
dans  un  bol  de  porcelaine;  puis  il  versa  dessus  de 
l'eaubouillante,  et  Te  recouvrit  d'une  soucoupe.  Ayant 
donné  la  tasse  à  chacun  de  nous,  il  versait  du  bol 
en  soulevant  la  soucoupe.  Le  thé  avait  bon  goût , 
mais  il  était  sans  sucre  ;  je  n'ai  pu  achever  ma  tasse 
sans  faire  la  grimace.  Après  le  thé,  l'officier  m'a 
donné  la  tasse  et  la  soucoupe,  le  bol  rempli  de  thé,  et 
le  petit  couteau  qu'il  avait  à  la  ceinture.  Il  y  joignit 
un  livre  de  prière  et  une  lettre  arrivée  par  la  poste, 
dans  laquelle  une  de  ses  filles,  mariée  à  Pékin ,  lui 
annonçait  la  naissance  d'un  petit-fils.  Nous  avons 
terminé  la  séance  par  aller  voir  le  temple.  » 
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Terminons  cet  article  sur  la  Sibérie  par  quelques 
mots  sur  les  Samoièdes  qui  vivent  le  long  des  côtes 
de  l'océan  septentrional  et  de  la  mer  Glaciale,  entre 
le  OC"  et  TO*"  degré  de  latitude  nord ,  depuis  la  ri- 
vière de  Mézéne  ,  tirant  vers  l'est,  au-delà  de  TObi, 
jusqu'au  Meuve  Ienisseï,  et  même  plus  loin. 

Ixs  Samoièdes  sont  pour  la  plupart  d'un  taille 
au-dessous  de  la  moyenne.  Il  n'en  est  aucun  qui 
n'ait  plus  de  quatre  pieds,  quoique  ce  soit  la  hau- 
teur la  plus  considérable  qu'on  leur  accorde  en 
général,  par  une  suite  de  la  tradition  des  pygmées, 
dont  on  veut  qu'ils  réalisent  la  fable.  Il  y  en  a  qui 
passaient  la  taille  moyenne,  et  qui  ont  jusqu'à  six 
pieds  de  hauteur.  Ils  ont  le  corps  dur  et  nerveux, 
d'une  structure  large  et  carrée,  les  jambes  courtes 
et  les  pieds  petits,  le  cou  très  court,  et  la  tèle 
grosse  à  proportion  de  leur  corps,  le  visage  aplati, 
les  yeux  noirs  et  médiocrement  ouverts,  le  nez 
tellement  écrasé,  que  le  bout  en  est  à  peu  près  au 
niveau  de  l'os  de  la  mâchoire  supérieure,  qu'ils 
ont  très  forte  et  fort  élevée,  la  bouche  grande  et 
les  lèvres  minces  :  leurs  cheveu.v,  qui  sont  noirs 
comme  du  jais,  mais  extrêmement  durs  et  forts, 
pendent  sur  leurs  épaules  et  sont  très  lisses;  leur 
teint  est  d'un  brun  fortjaunAtre,  leurs  oreilles  sont 
grandes  et  rehaussées. 

Les  hommes  ont  fort  peu  ou  presque  point  de 
barbe,  et  leur  tête,  ainsi  que  celle  des  femmes,  est 
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ia  seule  partie  de  leur  corps  où  il  y  ait  du  poil.  Les 
femmes,  entre  autres,  ont  un  très  grand  intérêt  à 
ne  point  laisser  subsister  de  poil  sur  leur  corps, 
quand  la  nature  leur  en  donnerait,  puisque,  sui- 
vant l'usage  de  ces  peuples,  un  mari  serait  en  droit 
de  rendre  à  ses  parens  la  fille  qu'il  aurait  prise  pour 
femme,  et  de  se  faire  rendre  ce  qu'il  leur  aurait 
donné,  s'il  lui  trouvait  du  poil  ailleurs  qu'à  la  tête. 
Il  est  vrai  qu'un  semblable  cas  doit  être  fort  rare, 
quand  même  ils  seraient  naturellement  sujets  à 
cette  végétation  naturelle  qu'ils  regardent  appa- 
remment comme  une  grande  imperfection,  puis- 
qu'un homme  épouse  ordinairement  une  fille  dès 
l'âge  de  dix  ans.  Aussi,  parmi  ces  peuples,  est-il 
fort  commun  de  voir  des  mères-enfans  de  onze  ou 
de  douze  ans  au  plus;  mais  par  compensation,  ces 
mères  précoces,  après  trente  ans,  cessent  de  l'être. 
Ne  serait-ce  pas  dans  cette  coutume  de  marier  les 
filles  avant  l'âge  ordinaire  de  maturité,  ainsi  que 
dans  la  liberté  qu'ont  les  hommes  d'acheter  autant 
de  femmes  qu'ils  peuvent  en  payer,  qu'il  faut  cher- 
cher les  raisons  physiques  du  peu  de  fécondité  des 
Samoïèdes,  et  peut-être  de  la  petitesse  de  leur 
taille  ? 

La  physionomie  des  femmes  ressemble  exacte- 
ment à  celle  des  hommes,  excepté  qu'elles  ont  des 
traits  un  peu  plus  délicats,  le  corps  plus  mince, 
la  jambe  plus  courte,  et  le  pied  encore  plus  petit. 
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D'ailleurs,  il  est  fort  difficile  de  distinguer  les  deux 
sexes  à  l'extérifui"  et  par  les  habits,  qui  ne  sont 
presque  pas  différens. 

Les  hommes  et  les  femmes,  comme  chez  tous  les 
peuples  sauvaj^es  des  pays  septentrionaux,  portent 
des  fourrures  de  rennes,  dont  le  poil  est  tourné  en 
dehors,  et  cousues  ensemble;  ce  qui  fait  un  habil- 
lement tout  d'une  pièce,  qui  leur  serre  et  couvre 
très  bien  tout  le  corps.  Cet  habillement  est  si  pro- 
pre à  leurs  besoins,  dans  le  rude  climat  qu'ils  ha- 
bitent, (jue  les  Russes  et  les  autres  nations  qui  se 
trouvent  dans  la  nécessité  de  voyajjer  dans  leur 
pays  s'habillent  de  même.  La  seule  distinction 
qu'on  reconnaisse  aux  habits  des  femmes  consiste 
en  quelques  morceaux  de  draps  de  différentes  cou- 
leurs, dont  elles  bordent  leurs  fourrures,  et  les 
plus  jeunes  d'entre  elles  prennent  quelquefois  le 
soin  d'arranger  leurs  cheveux  en  deux  ou  trois 
tresses,  qui  leur  pendent  derrière  la  tète. 

Les  femmes  Samoièdes  ont  toutes  les  mamelles 
plates,  petites,  molles  en  tout  temps,  lors  même 
qu'elles  sont  encore  vierges ,  et  le  bout  en  est 
toujours  noir  comme  du  charbon.  On  pourrait 
croire  que  cet  accident  est  l'effet  des  mariages  pré- 
maturés des  filles,  s'il  n'était  constant  que  cet  at- 
tribut leur  est  commun  avec  les  Laponnes,  quoi- 
que ces  dernières  ne  se  marient  jamais  avant  l'j^ge 
de  quinze  ans.  Il  faut  donc  en  chercher  quelque  antre 
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raison ,  soit  dans  la  constitution  physique,  soit  dans 

la  nourriture  de  ces  peuples. 

Leurs  tentes ,  composées  de  morceaux  d'écorce 
d'arbre  cousus  ensemble  et  couverts  de  quelques 
peaux  de  rennes,  sont  dressées  en  formes  pyrami- 
dale sur  des  bâtons  de  moyenne  grosseur.  Ils  mé- 
nagent au  haut  de  cette  tente  une  ouverture  pour 
donner  passage  à  la  fumée,  et  pour  augmenter  la 
chaleur  en  la  fermant.  On  voit  par-là  que  tout  ce 
qu'on  raconte  de  leurs  habitations  souterraines 
n'est  rien  moins  que  fondé.  Comme  il  leur  est  très 
facile  de  plier  ces  tentes,  et  de  les  transporter  d'un 
endroit  à  un  autre,  par  le  moyen  de  leurs  rennes, 
cette  manière  de  se  loger  est  sans  contredit  la  plus 
convenable  à  la  vie  errante  qu'ils  sont  obligés  de 
mener;  car  le  terroir  ne  produisant  absolument 
rien  de  propre  à  leur  nourriture,  ils  se  trouvent 
dans  la  nécessité  de  changer  souvent  de  demeure 
pour  chercher  le  bois  qu'il  leur  faut  et  la  mousse 
qui  sert  de  fourrage  à  leurs  rennes. 

C'est  encore  une  des  raisons  qui,  jointe  aux  in- 
térêts d.e  leur  chasse,  les  empêchent  de  demeurer 
ensemble  en  grand  nombre;  car  rarement  trouve- 
t-on  plus  de  deux  ou  trois  tentes  qui  soient  voisines 
l'une  de  l'autre,  et  comme  leurs  déserts  sont  d'une 
étendue  immense,  ils  peuvent  changer  de  place 
aussi  souvent  que  leurs  besoins  le  demandent,  sans 
se  faire  aucun  tort  les  uns  aux  autres. 
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En  été,    ils  préfèrent  les  environs  des  rivières, 

pour  proHler  avec  |)lus  de  faciiilé  de  la  pèclie  ;  mais 

ils  se  tiennent  toujours  éloijjnés  à  quelque  distance 

les  uns  des  autres,  sans  former  jamais  de  société. 

Après  avoir  pourvu  à  leur  nouirllure,  soin  dont 
les  hommes  sont  chargés  dans  chaque  famille,  tandis 
que  roccupaiion  des  femmes  est  de  coudre  les  ha- 
bits, d'entretenir  le  feu,  et  d'avoir  soin  des  enfans, 
il  n'y  a  plus  rien  qui  les  intéresse,  et  ils  végètent 
tranquillement  en  s'amusant  à  leur  manière  sur  des 
peaux  de  rennes  étendues  autour  du  feu  dans  leur 
cabane.  I^es  douceurs  de  l'oisiveté  tiennent  lieu  de 
toutes  les  passions  à  ces  peuples,  et  la  nécessité 
seule  peut  les  tirer  de  cette  vie  inactive.  Cet  amour 
de  l'oisiveté  est  un  des  traits  principaux  auxquels 
on  reconnaît  l'homme  sauvage  abandonné  à  la  na- 
ture. 

La  chasse  en  hiver  et  la  pèche  en  été  leur  four- 
nissent abondamn)ent  la  nourriture  nécessaire.  Ils 
sont  également  habiles  à  ces  deux  exercices,  et 
comme  les  rennes  sont  toutes  leurs  richesses,  ils 
tâchent  d'en  prendre  et  d'en  entretenir  en  aussi 
grand  nombre  qu'ils  peuvent.  Ces  animaux  con- 
viennent d'autant  mieux  à  la  paresse  naturelle  de 
ces  peuples,  que  leur  entretien  ne  demande  aucun 
soin,  et  qu'ils  cherchent  eux-mêmes  sous  la  neige 
la  mousse  dont  ils  se  nourrissent.  D'ailleurs  quel- 
que espèce  d'animal  qu'ils  prennent  à  la  chasse,  ils 
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le  jugent  propre  à  leur  nourriture ,  et  ne  dédaignent 
pas  de  faire  le  même  usage  des  cadavres  des  animaux 
qu'ils  trouvent  morts. 

Les  Samoïèdes  exceptent  pourtant  du  nombre 
des  animaux  qu'ils  mangent,  les  chiens,  les  chats, 
l'hermine  et  l'écureuil.  Quant  à  la  chair  des  rennes, 
ils  la  mangent  toujours  crue  :  c'est  pour  eux  une 
délicatesse  que  de  boire  tout  chaud  le  sang  de  ces 
animaux;  ils  prétendent  même  que  cette  boisson 
leur  sert  de  préservatif  contre  le  scorbut  ;  mais  ils 
ne  connaissent  point  l'usage  d'en  tirer  du  lait,  comme 
plusieurs  écrivains  l'ont  dit  sans  fondement. 

Ils  mangent  de  même  le  poisson  tout  cru,  de 
quelque  espèce  qu'il  puisse  être;  mais  pour  les  au- 
tres sortes  de  viandes,  ils  préfèrent  les  faire  cuire, 
et  comme  ils  n'ont  point  d'heures  fixées  pour  leurs 
repas,  il  y  a  toujours  sur  le  feu,  qu'ils  entretien- 
nent au  milieu  de  leurs  tentes,  une  chaudière  rem- 
plie de  quelques  viandes,  afin  que  chacun  de  ceux 
qui  composent  la  famille  puisse  manger  quand 
bon  lui  semble. 

A  l'égard  du  nom  de  Samoïède ,  on  n'est  com- 
munément pas  d'accord  sur  son  étymologie.  Les 
uns  croient  que  ce  nom  répond  à  celui  d'anthropo- 
phage, donné  anciennement  à  ces  peuples,  parce 
qu'on  les  avait  vus  manger  de  la  chair  crue,  que 
l'on  prenait  pour  de  la  chair  humaine  :  d'où  l'on 
avait  inféré  qu'ils  mangeaient   les  corps  morts  de 
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leur  propre  espèce,  aussi  bien  que  ceux  de  leurs 
ennemis,  à  la  façon  des  cannibales  ;  mais  il  y  a  lon^j- 
tcmps  qu'on  est  revenu  de  cette  injuste  erreur,  et 
l'on  sait  même,  par  la  tradition  de  ces  peuples, 
que  ce  barbare  usa^je  n"a  jamais  subsisté  parmi 
eux. 

Dans  les  cliancelleries  russes,  les  Samoièdes  sont 
désignés  par  le  nom  de  Sirogneszi ,  mangeurs  de 
choses  crues. 

La  religion  des  Samoièdes  est  fort  simple.  Ils 
admettent  l'existence  d'un  Klrc  suprême,  créateur 
de  tout,  souverainement  bon  et  bienfaisant  :  qua- 
lité qui,  suivant  leur  façon  de  penser,  le§  dispense 
«le  lui  rendre  aucun  culte,  et  de  lui  adresser  des 
prières,  parce  qu'ils  supposent  que  cet  être  ne  prend 
aucun  intérêt  aux  choses  d'ici -bas,  qu'il  n'exige 
point  par  conséquent  le  culte  des  hommes,  et 
même  qu'il  n'en  a  pas  besoin.  Ils  joignent  à  cette 
idée,  celle  d'un  être  éternel  et  invisible,  très  puis- 
sant, quoique  subordonné  au  premier,  et  enclin  à 
faire  du  mal  :  c'est  à  cet  ètre-Ià  qu'ils  attribuent 
tous  les  maux  qui  leur  arrivent  dans  cette  vie.  Ce- 
pendant ils  ne  lui  rendent  non  plus  aucune  sorte 
de  culte  ^  (juoiqu'ils  le  craignent  beaucoup.  S'ils  font 
quelque  cas  des  conseils  de  leurs  kœdesnicks,  ou 
tadèbes,  ce  n'est  qu'à  cause  des  relations  (pi'ils 
croient  cpie  ces  gens-là  ont  avec  cet  être  malin,  se 

iwïumettant  d'ailleurs  avec  rme  espèce  d'insensibilité 
XWI.  •-'() 
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à  tous  les  maux  qui  peuvent  leur  survenir,  faute  dé 

connaître  les  moyens  de  les  détourner. 

Le  soleil  et  la  lune  leur  tiennent  encore  Heu  de 
divinités  subalternes  :  c'est  par  leur  entremise  qu'ils 
croient  que  l'Etre  souverain  leur  fait  part  de  ses 
faveurs;  mais  ils  leur  rendent  aussi  peu  de  culte 
qu'aux  idoles  ou  fétiches  qu'ils  portent  sur  eux, 
suivant  les  conseils  de  leurs  kœdesnicks.  Ils  semblent 
même  faire  peu  de  cas  de  ces  idoles,  et  s'ils  s'en 
chargent,  ce  n'est  que  par  l'attachement  qu'ils  pa- 
raissent avoir  aux  traditions  de  leurs  ancêtres ,  dont 
les  kœdesnicks  sont  les  dépositaires  et  les  inter- 
prètes. Le  manichéisme  et  l'adoration  des  astres 
fondent  presque  toutes  les  religions  sauvages. 

On  trouve  aussi  chez  eux  quelques  idées  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  et  d'un  état  de  rémunération 
dans  une  autre  vie;  mais  tout  cela  se  réduit  à  une 
espèce  de  métempsycose. 

C'est  en  conséquence  de  leur  sentiment  sur  la 
transmigration  des  âmes,  qii-'ils  ont  coutume  de 
mettre  dans  les  tombeaux  de  ceux  qu'ils  enterrent 
les  habits  du  défunt,  son  arc,  ses  flèches  et  tout 
ce  qui  lui  appartient,  parce  qu'il  se  pourrait,  disent- 
ils,  que  le  défunt  en  eût  besoin  dans  un  autre 
monde,  et  qu'il  ne  convient  à  personne  de  s  appro- 
prier ce  qui  appartient  à  autrui.  On  voit  par-là  que 
si  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  fait  partie 
de  leur  religion,  ce  n'est  que  comme   une  simple 
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possibilité,  à  l'éfjarH  rio  laqiK^llo  il  leur  reslo  ou- 
corc  des  doutes. 

Enfin,  on  ne  trouve  parmi  eux  aucune  de  ces 
cérémonies  relijjieuses  en  usaf];e  parmi  les  autres 
peuples  de  la  terre,  dans  certaines  circonstances  de 
la  vie.  Il  n'est  question  de  leurs  ko'desnicks,  ni  à 
l'occasion  de  leurs  mariages,  ni  à  la  naissance  de 
leurs  enfans,  ni  aux  enterremens  :  tout  le  ministère 
de  cette  espèce  de  prêtres  se  borne  à  leur  donner 
des  avis  et  des  idoles  de  leur  façon,  lorsqu'il  ar- 
rive qu'ils  sont  plus  malheureux  que  de  coutume 
dans  leurs  chasses,  ou  qu'il  leur  survient  quelque 
maladie.  Il  serait  très  diTHcile  d'amener  ces  peuples 
nu  christianisme,  parce  que  leur  entendement  est 
(rop  borné  pour  concevoir  des  choses  qui  sont 
hors  de  la  portée  des  sens,  et  qu'ils  croient  leur 
sort  trop  heureux  pour  y  désirer  quelque  chan- 
gement. 

Les  Samoièdes  sont  aussi  simples  dans  leur  mo- 
rale que  dans  leurs  dogmes.  Ils  ne  connaissent  au- 
cune loi.  et  ignorent  même  jusqu'aux  noms  des 
vices  et  des  vertus.  S'ils  s'abstiennent  de  faire  du 
mal,  c'est  par  un  simple  instinct  de  la  nature. 
Ils  sont  dans  l'usage  d'avoir  chacun  leurs  femmes 
en  propre,  et  d'éviter  scrupuleusement  dans  leur 
mariage  les  degrés  de  consanguinité  ou  de  pa- 
renté, jusque-là  qu'un  homme  n'épousera  jamais 
une   fillo    qui    descend    de    la   même   famille   que 
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lui,  à  quelque  degré  d'éloignement  que  ce  soit. 
Ils  prennent  soin  de  leurs  enfans,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  parvenus  à  l'âge  où  ils  peuvent  pourvoir 
eux-mêmes  à  leur  subsistance. 

Les  Ostiaques ,  peuple  voisin  des  Samoièdes, 
méritent  aussi  d'être  connus.  Il  n'est  pas  aisé  de  dé- 
terminer d'une  manière  précise  la  situation  et  l'éten- 
due du  pays  qu'habitent  les  Ostiaques,  parce  qu'ils 
changent  de  demeure  suivant  le  besoin  qu'ils  ont 
de  pourvoir  à  leur  nourriture,  soit  par  la  pêche, 
soit  par  la  chasse.  Nos  cartes  d'Europe  représen- 
tent communément  ces  peuples  comme  habitans 
des  bords  occidentaux  de  l'Obi,  mais  sans  mar- 
quer les  dimensions  de  la  contrée  qu'ils  occupent. 
Celle  qui  a  été  dressée  à  Fétersbourg  en  1 758,  pour 
servir  à  faire  connaître  les  découvertes  des  Russes . 
placé  les  Ostiaques  en  deux  endroits  différens  de  la 
Sibérie  :  savoir,  i"  entre  les  59*^  et  60*^  degrés  de 
latitude  et  les  174*^  et  180*^  de  longitude,  dans  une 
île  formée  par  la  rivière  de  Tschulim  et  celle  de 
Ket,  qui  passe  à  léniseik,  et  se  jette,  ainsi  que  la 
première,  dans  l'Obi  ;  2"  entre  les  61^  et  62"  degrés 
de  latitude,  et  les  181^  et  185*^  de  longitude,  sur  les 
rives  orientales  de  l'Obi,  et  non  loin  de  Surgut. 

Dans  leur  langue ,  les  Ostiaques  s'appellent  Chou- 
tiscki ,  et  nomment  leur  patrie  Gandimt'ck. 

Ces  peuples,  ainsi  que  tous  ceux  qui  habitent 
sous  un  ciel  rigoureux  dont  les  effets  sont  d'en- 
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yourdir  la  nature  ou  d'en  arrêter  les  progrès,  ne 
parviennent  pour  rordinaire  qu'à  une  hauteur  mé- 
diocre. Leur  taille  est  cependant  assez  bien  pro- 
portionnée, et  leurs  traits  dllïèrenl  peu  de  ceux 
des  Russes.  Leurs  cheveux  sont  toujours  ou  blonds 
ou  roux. 

Des  peaux  d'ours,  de  rennes  et  d'autres  ani- 
maux, leur  servent  de  vètemens  powr  l'hiver;  en 
été,  ils  en  ont  d'autres  provenant  de  la  dépouille 
de  certains  poissons  ,  et  surtout  d'esturgeons.  En 
toutes  saisons,  leurs  bas  et  leurs  souliers,  qui  tien- 
nent ensemble,  son*  laits  de  peaux  de  poissons; 
par-dessus  cet  habillement,  qui  est  à  peu  près  taillé 
comme  une  robe,  ils  mettent  en  hiver  une  cami- 
sole Fort  courte  ,  mais  ample,  à  laquelle  tient  une 
espèce  de  capuchon  ou  de  bonnet,  qu'ils  ne  relè- 
vent sur  leur  tèle  que  lorsqu'il  pleut.  Si  le  froid 
est  excessif,  ils  mettent  deux  de  ces  camisoles  l'une 
sur  l'autre.  Cette  circonstance  fait  époque  parmi 
ces  peuples;  et  pour  désigner  un  hiver  très  rude, 
ils  disent  qu'ils  portaient  deux  camisoles. 

Au  reste,  rien  n'est  plus  simple  que  la  façon  de 
tous  ces  habiilemens.  Ils  emploient  les  dépouilles 
des  animaux,  sans  prendre  la  peine  de  les  passer, 
et  sans  y  donner  aucune  préparation.  Un  Ostiaque 
a-l-il  besoin  d'un  bonnet,  il  court  à  la  chasse,  tue 
une  oie  sauvage,  la  dépouille  sur-le-champ,  et  fait 
un  bonnet  de  sa  peau. 
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L'habillement  des  femmes  chez  les  Ostiaques , 
ainsi  que  chez  tous  les  peuples  sauvages,  ne  diffère 
de  celui  des  hommes  que  par  les  embellissemens  dont 
le  désir  de  plaire  leur  inspire  le  goiit,  et  qui  sont 
proportionnés  à  leurs  facultés.  Les  femmes  les  plus 
riches  portent  des  habillemens  de  drap  rouge,  qui 
est  la  suprême  magnificence  parmi  toutes  les  nations 
de  la  Sibérie.  Leur  coiffure  est  composée  débandes 
de  toile  peinte  de  différentes  couleurs  avec  lesquelles 
elles  s'enveloppent  la  tête,  de  façon  que  leur  visage 
est  presque  entièrement  caché;  celles  qui  portent 
le  drap  rouge  ont  une  espèce  de  voile  de  damas  , 
ou  d'autres  étoffes  de  soie  de  la  Chine.  Elles  ont 
aussi ,  comme  lesTounguses,  l'usage  de  se  faire  des 
marques  noires  au  visage  et  aux  mains. 

Le  logement  de  ces  peuples  consiste,  comme  chez 
les  Samoièdes,  en  de  petites  huttes  carrées,  dont  la 
couverture  et  les  parois  sont  décorées  de  bouleau 
cousues  ensemble.  Au  dedans  de  ces  habitations  et 
le  long  des  parois ,  s'élève ,  un  peu  au-dessus  de 
l'aire,  une  espèce  d'estrade  ou  de  banc  en  forme 
de  coffre  et  rempli  de  raclure  de  bois ,  qui  leur 
sert  de  lit.  Le  foyer  est  au  milieu  de  la  cabane,  dont 
la  couverture  est  percée  en  cet  endroit  d'une  ou- 
verture pour  donner  issue  à  la  fumée. 

Tous  leurs  meubles  consistent  en  une  marmite 
de  pierre  ou  de  fer,  en  filets,  en  arcs,  en  flèches, 
et  en  ustensiles  de  ménage  faits  d'écorce  de  bouleau. 
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dans  lesquels  ils  boivent  et  manf^ent.  Quelques-uns 
ont  un  ou  deux  couteaux,  et  c'est  une  ^jrande  opu- 
lence que  de  posséder  une  hache  de  fer,  ou  un 
instrument  a  peu  près  semblable. 

L'agriculture  étant  inconrme  aux  Ostiaques,  leur 
pays  ne  produit  que  quelques  racines  sauvages,  et 
leur  nourriture  ordinaire  est  le  fruit  de  leur  chasse 
ou  de  leur  pêche.  Ils  mangent  la  viande  avec  des 
racines  et  à  demi  cuite;  mais  ils  mangent  le  poisson 
cru,  frais  ou  sec.  et  ne  boivent  que  de  l'eau. 

Us  paraissent  faire  grand  cas  du  sang  chaud  de 
tjuelque  animal  que  ce  soit:  aussi,  lorsqu  ils  tuent 
un  renne,  un  ours,  ou  tout  autre  quadrupède,  leur 
premier  soin  est  de  recueillir  le  sang  qui  coule  de 
ses  blessures  et  de  le  boire.  Un  morceau  de  poisson 
sec,  trempé  dans  de  l'huile  de  baleine,  ou  même 
un  grand  verre  de  cette  huile,  est  encore  pour  eux 
un  mets  exquis. 

Quelques-uns  entretiennent  des  rennes  pour  ti- 
rer leurs  traîneaux  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
élève  des  chiens  de  trait  pour  cet  usage:  ils  attellent 
depuis  si.x  jusqu'à  douze  chiens  à  un  traîneau  , 
long  de  quatre  à  cinq  aunes,  sur  une  demi-aune 
«le  largeur. 

A  moins  de  l'avoir  vu,  on  aurait  peine  à  croire 
avec  quelle  agilité,  quelle  vitesse  les  chiens  tirent 
les  traîneaux.  Dès  qu'ils  sont  en  marche,  ils  ne  ces- 
sent de  hurler  et  d'aboyer  (|ue  lors(ju'ils  ont  atteint 
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Je  premier  relais.  Si  la  traite  est  plus  longue  qu'à 
Tordinaire,  ils  se  couchent  d'eux-mêmes  devant  le 
traîneau,  et  se  reposent  un  instant.  On  leur  donne 
un  peu  de  poisson  sec ,  et  après  ce  léger  rafraîchisse- 
ment, ils  reprennent  leurtrain  jusqu'au  relais.  Qua- 
tre de  ces  chiens  tirent  très  bien  en  un  jour  un 
traîneau  chargé  de  trois  cents  livres,  pendant  douze 
ou  quinze  lieues.  Dans  la  partie  septentrionale  de  la 
Sibérie,  on  se  sert  fort  communément  de  traîneaux 
tirés  par  ces  animaux,  soit  pour  voyager,  soit  pour 
transporter  des  marchandises.  11  y  a  des  postes  aux 
chiens  établies  comme  celles  d'Europe ,  avec  des 
relais  réglés  de  distance  en  distance.  Plus  un  voya- 
geur est  pressé ,  plus  on  met  de  chiens  à  son  traîneau. 

Quoique  les  filles  des  Ostiaques  soient  générale- 
ment laides,  et  qu'elles  ajoutent  encore  à  leur  dif- 
formité naturelle  le  défaut  d'être  fort  dégoûtantes 
par  la  malpropreté  des  haillons  qui  leur  servent  de 
vétemens  ,  elles  se  piquent  cependant  de  coquet- 
terie, et  le  désir  de  plaire  les  occupe  comme  les 
Européennes. 

Les  hommes  ressentent  aussi  le  pouvoir  de  l'a- 
mour, et  n'omettent  aucun  des  petits  soins  qui  peu- 
vent les  conduire  à  leur  but.  Comme  une  seule 
femme  ne  leur  suffit  pas,  ils  en  prennent  autant 
qu'ils  en  peuvent  entretenir.  Dès  qu'une  femme  a 
quarante  ans,  c'est  une  véritable  vieille  à  leurs  yeux , 
et  ils  ne  l'approchent  plus.  Cependant ,  au  lieu  de 
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louvoyer  leurs  douairières,  ils  les  gardent  pour 
avoir  soin  du  ménage,  et  servir  la  jeune  femme  ^ 
(jui  est  devenue  la  compagne  et  la  femme  du  maître. 
Lorsqu'un  Ostia(|ue  a  le  cœur  pris,  voilà  de  quelle 
manière  se  font  les  demandes  de  mariage. 

Ln  ami  de  l'amoureux  va  négocier  avec  le  père 
de  la  fille,  qui  rarement  l'estime  moins  de  cent 
roubles.  On  porte  cette  parole,  on  marchande.  Si 
l'amant  consent  au  marché,  il  propose  de  donner 
en  paiement  différons  effets,  comme,  par  exemple, 
son  bateau  sur  le  pied  de  trente  roubles,  son  chien 
pour  vingt,  ses  Hlets  pour  le  même  prix,  etc.,  jus- 
qu'à ce  que  ,  suivant  son  estimation,  qui  est  tou- 
jours fort  haute  et  à  son  avantage,  il  atteigne  à  peu 
près  la  somme  qui  lui  est  demandée.  Le  beau-père 
futur  est-il  d'accord,  il  promet  de  livrer  sa  fille 
dans  un  temps  marqué.  Jusqu'à  ce  terme,  l'amou- 
reux n'a  d'autre  ressource  auprès  de  sa  belle  que' 
le  langage  des  yeux;  car  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
lui  rendre  aucune  visite,  ni  de  lui  parler. 

Lorsqu'il  va  voir  le  père  et  la  mèi'C,  il  entre  à 
reculons  pour  ne  pas  les  r-egarder  en  face.  S'il  leur 
parle,  il  lient  toujours  sa  lète  tournée  décote,  pour 
marquer  son  respect  et  sa  soumission. 

Au  temps  dont  on  est  convenu,  l'amant  vient 
recevoir  sa  future  des  mains  de  son  père,  (|ui  la 
lui  livre  en  piésenee  des  païens  et  des  anris  assem- 
blés. Il  recommande  ensuite  aux  époux  de  vivre  en 
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bonne  union,  et  de  s'aimer  comme  mari  et  femme. 
C'est  dans  cette  courte  exhortation  que  consiste 
toute  la  cérémonie  du  mariage.  Ceux  qui  en  ont  le 
moyen  régalent  tous  les  assistans  d'un  verre  d'eau- 
de-vie  :  c'est  le  sceau  d'une  parfaite  union. 

Ordinairement  un  père  se  défait  de  sa  fille  dès 
l'âge  de  huit  à  neuf  ans,  afin  qu'elle  puisse  mieux 
s'accoutumer  à  l'humeur  de  son  mari.  Celui-ci  con- 
somme son  mariage,  lorsque  la  nature  en  a  marqué 
l'instant. 

Une  différence  bien  remarquable  de  ces  peuples 
aux  Samoièdes,  c'est  que  les  degrés  de  parenté  ne 
mettent  aucun  obstacle  à  ces  unions  conjugales. 
Un  fils  n'épouse  pas  sa  mère,  parce  que  les,  mères 
sans  doute  sont  déjà  vieilles  lorsque  leurs  enfans 
sont  nubiles;  mais  on  voit  des  pères  faire  leurs 
femmes  de  leurs  propres  filles,  et  des  frères  épou- 
ser leurs  sœurs. 

Lorsqu'un  mari  ne  se  sent  plus  de  goût  pour  sa 
femme,  il  est  le  maître  de  la  renvoyer  et  d'en 
prendre  une  autre.  On  remarque  néanmoins  qu'en 
pareil  cas  l'équité  naturelle  l'emporte  presque  tou- 
jours sur  les  mouvemens  déréglés  de  leurs  désirs. 

Ils  ont  aussi  la  louable  coutume  de  faire  habiter 
leurs  femmes  dans  une  cabane  séparée,  non-seule- 
ment pendant  tout  le  temps  de  leurs  couches,  mais 
encore  chaque  fois  qu'elles  ont  leurs  indispositions 
périodiques. 
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Ces  femmes  ne  paraissent  avoir  aucune  inquié- 
tude sur  le  temps  de  leur  accouchement;  elles  ne 
prennent  par  conséquent  aucune  de  ces  précautions 
que  la  délicatesse  des  Kuropéennes  leur  rend  pres- 
que indispensables.  H  arrive  souvent,  même  en 
hiver,  qu'étant  en  marche  pour  changer  de  de- 
meure, l'instant  du  travail  les  surprend  et  les  force 
de  s'arrêter.  Comme  elles  n'ont  point  alors  de 
tentes  prêtes,  elles  se  contentent  de  s'asseoir,  avec 
les  autres  femmes  de  la  famille,  au  premier  en- 
droit, fùt-il  même  couvert  de  neige,  et  elles  ac- 
coucherït  sans  paraître  ressentir  aucune  douleur, 
sans  témoigner  du  moins  de  iiiauvaisc  humeur,  ni 
le  moindre  mécontentement.  Le  premier  soin  des 
femmes  qui  se  trouvent  à  leur  délivrance,  est  de 
couvrir  entièrement  de  neifje  le  nouveau -né  pour 
l'endurcir  au  froid,  et  de  l'y  laisser  jusqu'à  ce  qu'il 
crie.  Alors  la  mère  prend  son  enfant  dans  son  sein  , 
et  continue  sa  route  avec  les  autres  femmes.  Il  se- 
rait curieux  de  savoir  comment  notre  médecine 
expliqueiail  cette  manière  d'accueillir  un  enfant 
qui  de  la  chaleur  du  sein  n)alernel,  passe  à  l'im- 
pression d'un  air  tel  (jue  celui  de  la  zone  glaciale. 

Dès  que  l'on  est  arrivé  à  l'endroit  où  l'on  doit 
s'établir,  les  nouvelles  accouchées  ont  un  logement 
à  l'écart,  et  il  n'est  permis  à  personne,  pas  même  à 
leurs  maris,  de  les  approcher.  Une  vieille  femme 
leur  .sert  à  la  fois  de  garde  et  de  compagne  pçn-. 
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dànt  quatre  ou  cinq  semaines.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  allume  un  grand  feu  au  milieu  de  la  cabane ^ 
et  l'accouchée  saute  par-dessus.  Cette  sorte  de  pu- 
rification achevée,  elle  va  avec  son  enfant  retrou- 
ver son  mari,  qui  la  reçoit  ou  la  renvoie,  selon  qu'il 
le  juge  à  propos. 

Les  occupations  des  hommes  sont,  comme  celles 
de  tous  les  peuples  sauvages,  la  chasse  et  la  pêche. 
En  été,  ils  font  sécher  une  partie  du  poisson  qu'ils 
prennent,  afin  d'en  faire  une  provision  pour  l'hiver, 
et  la  chasse  supplée  encore  à  leurs  besoins. 

Dès  que  l'hiver  s'est  déclaré  par  la  neige  et  par 
les  glaces ,  les  Ostiaques  vont  courir  les  bois  et  les 
déserts  avec  leurs  chiens,  pour  chasser  les  martres, 
les  zibelines,  les  renards,  les  ours,  etc. 

Lorsqu'ils  ont  tué  un  de  ces  derniers  animaux, 
iisl'écorchent,  lui  coupent  la  tête,  et  la  suspendent 
avec  la  peau  à  un  arbre,  autour  duquel  ils  font  cé- 
rémonialement  plusieurs  tours,  comme  pour  ho- 
norer ces  dépouilles.  Ils  font  ensuite  des  lamenta- 
tions ou  des  grimaces  de  douleur  autour  du 
cadavre,  et  lui  font  de  grandes  excuses  de  lui  avoir 
donné  la  mort.  «  Qui  t'a  ôté  la  vie  ?  lui  demandent- 
ils  tous  en  chœur,  et  ils  répondent,  ce  sont  les 
Russes.  —  Qui  l'a  coupé  la  têle?  C'est  la  hache  d'un 
Russe.  —  Qui  t'a  ouvert  le  ventre?  C'est  le  cou- 
teau d'un  Russe.  —  Nous  t'en  demandons  pardon 
pour  lui.  » 
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Cette  pratique  extravagante  est  fondée  sur  une 
superstition  de  ces  peuples.  Ils  croient  que  l'àme 
de  l'ours,  cpii  est  errante  dans  les  bois,  pourrait  se 
venf;er  sur  eux  à  la  première  occasion ,  s'ils  n'avaient 
soin  de  l'apaiser,  et  de  lui  Faire  cette  espèce  de 
réparation,  pour  l'avoir  obligée  de  quitter  le  corps 
où  elle  avait  établi  sa  demeure. 

Outre  les  soins  du  ménage  et  de  la  cuisine,  qui 
ne  regardent  qu'elles,  les  femmes  ostiaques  s'oc- 
cupent encore  h  préparer  et  à  filer,  d'une  manière 
particulière,  de  certaines  orties;  elles  en  font  de  la 
toile  et  des  rideaux  pour  se  défendre,  dans  le  temps 
du  sommeil  ,  des  moucherons  qui  sont  toujours 
fort  incommodes  pendant  l'été,  surtout  dans  les 
forêts  et  aux  environs  des  lacs.  Quoique  cette  toile 
ait  un  peu  de  raideur,  elle  leur  sert  encore  à  faire 
des  mouchoirs,  pour  mettre  sur  leur  tète  et  on  les 
peint  de  différentes  couleurs. 

Rien  ne  paraît  fiiire  plus  de  plaisir  aux  deux 
sexes  que  de  fumer  du  tabac,  mais  leur  méthode 
est  très  différente  de  celle  des  autres  nations.  Ils 
mettent  d'abord  un  peu  d'eau  dans  leur  bouche, 
et  tirent  le  plus  qu  ils  peuvent  de  fumée,  pour 
l'avaler  avec  cette  eau.  A  peine  ont-ils  pipé  trois 
ou  quatre  fois,  qu'ils  tombent  à  terre  sans  connais- 
sance. Ils  demeurent  ainsi  souvent  étendus  pendant 
un  quart  d'heure,  les  yeux  fixes,  la  bouche  b('ante, 
le  visiijf  rouvert   d'énime  et  de  sérosités  q»;i  flis- 
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tillent  des  yeux,  de  la  bouche  et  du  nez.  On  croi- 
rait voir  un  épileptique  dans  les  convulsions. 

Quelquefois  ces  malheureux  sont  les  victimes  de 
cette  étrange  façon  de  fumer.  Les  uns  en  sont  suffo- 
qués ou  tombent  en  défaillance;  d'autres  se  trouvant 
alors  sur  le  bord  d'une  rivière,  d'un  lac,  ou  près 
du  feu,  se  noient  ou  se  brûlent. 

Les  femmes  accoutument  de  bonne  heure  leurs 
enfans  à  fumer,  et  il  semble  que  cette  habitude 
pourrait  leur  être  utile  en  effet,  si  elle  était  mo- 
dérée, en  ce  qu'elle  leur  tient  lieu  de  médecine, 
en  opérant  l'évacuation  des  humeurs  que  produi- 
sent abondamment  en  eux  le  poisson  cru  et  la 
mauvaise  nourriture  dont  ils  font  usage.  Quoique 
généralement  parlant ,  la  propreté  paraisse  inconnue 
aux  Ostiaques,  et  que  tout  l'extérieur  des  femmes 
n'inspireque  le  dégoût,  elles  ont  cependant  un  soin 
particulier  de  se  tenir  le  corps  propre.  Elles  por- 
tent en  tout  temps  sur  elles ,  avec  une  ceinture  de 
la  même  forme  que  celles  que  la  jalousie  a  fait  in- 
venter aux  maris  de  certaines  contrées  deTEurope, 
un  petit  paquet  composé  de  filets  de  l'écorce  la  plus 
mince  du  saule.  Cette  matière  absorbe  toute  l'hu- 
midité, toute  espèce  de  transpiration.  Chaque  fois 
que  des  besoins  naturels  les  obligent  de  déranger 
la  ceinture,  elles  mettent  un  nouveau  paquet  d'é- 
corce,  et  elles  en  ont  toujours  une  provision  avec 
elles,  surtout  dans  les  temps  critiques. 
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Si  l'amour,  dans  ces  climats  ri^joiireux,  se  fait 
sentir  assez  vivement,  la  jalousie  marche  à  sa  suite, 
aussi  bien  que  dans  nos  contrées;  mais  les  effets 
n'en  sont  jamais  funestes.  Ils  se  bornent  à  quelques 
pratiques  superstitieuses,  et  les  seules  peut-ùtre 
au  monde  qui  produisent  quelque  bien  r«'el  ;  car 
comme  leur  objet  est  d'éviter  ou  de  prévenir  un 
mal  imaginaire,  dans  l'un  et  l'autre  cas  elles  con- 
tribuent du  moins  à  tranquilliser  le  jaloux.  Un 
Ostiaque  tourmenté  de  cette  passion  coupe  du 
poil  de  la  peau  d'un  ours,  et  le  porte  à  celui  qu'il 
soupçonne  d'occasioner  l'infidélité  de  sa  femme.  Si 
ce  dernier  est  innocent,  il  accepte  ce  poil;  mais  s'il 
est  coupable,  il  avoue  le  fait,  et  convient  à  l'amiable 
avec  le  mari  du  prix  de  l'infidèle  que  le  premier 
répudie,  et  que  l'autre  épouse.  Ils  agissent  tous  de 
bonne  foi  dans  ces  circonstances,  et  de  manière  ou 
d'autre  le  jaloux  est  délivré  de  toute  inquiétude. 

Ils  se  persuadent  que,  dans  le  cas  où  un  homme 
coupable  d'adultère  serait  assez  hardi  pour  accepter 
le  poil  qu'on  lui  présente,  l'Orne  de  l'ours  dont  il 
provient  ne  manquerait  pas  de  le  faire  périr  au 
bout  de  trois  jours.  Si  l'iiomme  soupçonné  du 
crime  continue  à  se. bien  porter,  tous  les  soupçons 
du  jaloux  s'évanouissent;  il  se  croit  dans  son  tort, 
et  met  tous  ses  soins  à  les  faire  oublier  à  sa  femme. 
Lne  paresse  excessive,  commune  à  tous  ces  peu- 
ples, tient  les  (Jstiaques  dans  une  perpétuelle  inac- 
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tion,  à  moins  que  le  besoin  de  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance ne  vienne  les  en  tirer. 

L'art  de  mesurer  le  temps  et  de  compter  les 
années  est  absolument  ignoré  de  ces  peuples  :  les 
neiges  leur  servent  de  calendriers.  Comme  il  neige 
long  temps  et  régulièrement  chaque  hiver,  mais  que 
dans  l'été  toutes  les  neiges  disparaissent,  ils  disent: 
Je  suis  âgé  de  tant  de  neiges ,  comme  nous  disons: 
J'ai  tant  d'années.  Au  reste,  cette  manière  de  parler 
se  retrouve  parmi  tous  les  peuples  de  la  Sibérie 
qui  habitent  les  cantons  septentrionaux. 

Les  Ostiaques  n'ayant  que  fort  peu  de  besoins, 
le  commerce  qu'ils  font  est  très  médiocre.  Il  se  ré- 
duit à  changer  des  pelleteries  contre  du  pain, 
contre  du  tabac,  de  la  rassade  ou  verroterie,  des 
ustensiles  et  des  outils  de  fer,  tels  qu'une  hache, 
des  clous,  des  couteaux,  etc. 

Comme  ils  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  et  que 
cependant  ils  désirent  quelquefois  se  procurer 
des  denrées  dont  ils  ont  besoin ,  sans  avoir  à  donner 
aucune  sûreté  au  marchand,  ils  se  font  des  marques 
sur  les  mains  en  présence  de  leurs  créanciers,  afin 
que  ceux-ci  puissent  les  distinguer  sûrement  de 
leurs  compatriotes,  et  promettent  de  livrer  dans  le 
temps  fixé,  en  échange  de  ce  qu'ils  reçoivent,  ce 
qu'on  leur  a  demandé.  Jamais  on  ne  voit  un  Os- 
tîaque  manquer  à  ses  engagemens.  Aux  termes  con- 
venus, ils  apportent  avec  l'attention  la  plus  scru- 
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puleiise  le  poisson  sec,  les  pelleteries,  et  ce  qui  a 
«'té  stipulé  dans  le  marché  qu'ils  ont  fait.  Ils  font 
voir  en  même  temps  les  marques  qu'ils  portent  aux 
mains;  on  les  efface,  et  tout  est  terminé. 

L'excessive  malpropreté  dans  laquelle  vivent  les 
Ostiaques,  les  viandes  crues  et  les  insectes  dont  ils 
se  nourrissent,  leur  causent  des  maladies  scorbu- 
tiques, ou  des  éruptions  cutanées  semblables  à  la 
lèpre,  et  si  terribles  qu'on  peut  dire  qu'ils  pour- 
rissent tout  vivans.  Cet  amour  de  la  vie,  que  la  na- 
ture a  gravée  si  profondément  dans  tous  les  hommes 
pour  les  rendre  attentifs  à  leur  conservation;  cette 
horreur  qui  fait  reculer  toutes  les  créatures  devant 
tout  ce  qui  peut  tendre  à  leur  destruction,  n'entre 
point  dans  l'àme  d'un  Ostiaque.  Leur  survient-il  un 
ulcère  au  visage,  à  un  bras,  à  une  jambe,  ou  à 
quelque  autre  partie  du  corps,  ils  n'y  font  pas  la 
moindre  attention;  ils  voient  tranquillement  cet 
ulcère  faire  des  progrès,  s'étendre  et  ronger  petit 
à  petit  les  autres  parties  du  corps;  ils  voient  leurs 
membres  tout  pourris  se  séparer  du  tronc  les  uns 
après  les  autres,  sans  marquer  aucune  douleur,  sans 
jeter  aucune  plainte. 

Ils  montrent  une  insensibilité,  une  résignation 
apathique,  que  l'on  trouve  à  peine  dans  les  animaux 
les  plus  stupides,  et  qui  doit  d'autant  plus  sur- 
prendre qu'elle  n'est  pas  l'effet  d'un  fanatisme 
XXXl  21 
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d'opinion,  tel  que  celui  dont  se  paraient  les  philo- 
sophes stoïciens. 

Les  enterremens  des  Ostiaques  se  font  sans  cé- 
rémonies religieuses.  La  famille  du  mort  s'assemble; 
on  habille  le  cadavre,  et  on  l'enterre,  en  mettant  à 
côté  de  lui  son  couteau,  son  arc,  une  flèche  et  les 
ustensiles  de  ménage  qui  lui  appartenaient.  Si  c'est 
en  hiver,  on  le  cache  dans  la  neige,  et  lorsque  l'été 
est  venu,  on  fait  une  fosse,  et  on  l'y  dépose  en 
présence  de  tous  ses  parens. 

Transportons-nous  dans  une  autre  contrée  de 
l'Asie,  explorée  par  un  voyageur  non  moins  digne 
d'intérêt  que  Graélin,  c'est-à-dire  par  le  savant 
Niebuhr.  La  description  qu'il  a  donnée  de  l'Arabie 
mérite  de  fixer  un  moment  l'attention  du  lecteur. 
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MEBLHR. 

VOY*CE    EN    ARARIF. 
(1761-I7C7.) 


Avant  de  donner  une  analyse  du  voyage  de 
iNiebulir,  nous  dirons  quelques  mots  de  sa  personne. 

Niebulir  naquit  le  17  mars  1733,  dans  un  village 
du  duché  de  Lauenberg.  Ses  parens  étaient  des 
paysans  aisés;  il  les  perdit  de  bonne  ïieure,  et  le 
peu  qu'il  en  recueillit  servit  à  lui  faire  acquérir  une 
instruction  première.  A  l'âge  de  vingt-un  ans,  il  partit 
pour  Hambourg,  y  apprit  le  latin  et  les  mathéma- 
tiques. Il  se  rendit  ensuite  à  Gœttingue,  où  ses  res- 
sources commencèrent  à  s'épuiser  :  c'est  alors  qu'il 
reçut  la  proposition  de  ("aire  le  voyage  d'Arabie  aux 
Frais  du  gouvernement  danois.  iNiebuhr  accepta , 
et  partit  de  Copenhague  le  7  janvier  1701  ,  pour 
Constantinople,  d'où  il  passa  au  Caire,  et  de  là  au 
mont  Sinai  et  à  Djidda,  où  il  attérit  le  20  décem- 
bre 1702. 

Apiès  avoir  visité  quelques  parties  de  l'Arabie- 
lltureuse,  il  s'embarqua  à  Moka  pour  Bombay. 
Tous  ses  compagnons  de  voyage  avaient  succombé 
au.\  maladies  du  pays,  et  il   restait  alors   seul  de 
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l'expédition.  Il  poursuivit  sa  navigation  jusqu'à  Su- 
rate ,  d'où  il  revint  à  Bombay  et  repartit  pour 
Mascat,  où  il  toucha  le  4  février  1765.  Il  se  rendit 
à  Chiras  pour  visiter  les  ruines  de  Persépolis  ,  se 
rembarqua  ensuite  à  Bouchire,  et  parvint  par  le 
golfe  Persique  àremboiiclnire  de  l'Euphrate,  fleuve 
qu'il  remonta  jusqu'à  Bassora.  Il  passa  par  Bagdad 
pour  gagner  Mossul,  Mardin,  Diarbek  et  Alep,  se 
dirigea  vers  l'île  de  Chypre,  repassa  sur  le  con- 
tinent ,  visita  Jérusalem  et  Damas ,  enfin  revînt 
d'Alep  à  Constantinople  par  la  Natolie,  et  fut  de 
retour  à  Copenhague  en  novembre  1767. 

C'est  alors  qu'il  rédigea  sa  relation  et  ses  dive^s 
autres  ouvrages.  Sa  description  de  l'Arabie,  la  seule 
dont  nous  entretiendrons  ici  le  lecteur,  parut  en 
1772.  L'auteur,  au  moment  d'entreprendre  un  nou- 
veau voyage,  accepta  du  gouvernement  danois  un 
emploi  qui  lui  permit  alors  de  se  consacrer  à  des 
travaux  utiles.  Malgré  l'affaiblissement  de  sa  vue , 
il  s'occupait  encore  à  soixante-douze  ans  des  opé- 
rations d'un  nouveau  cadastre,  ordonné  par  le  gou- 
vernement. Il  entra  en  correspondance  avec  les 
savans  les  plus  illustres  de  l'Europe,  et  fut  nommé, 
en  1802  ,  associé  étranger  de  l'Institut  de  France. 
En  1810,  sa  vue  s'éteignit  tout-à-fait;  mais  la  cour 
de  Danemark  refusa  d'accepter  sa  démission,  et  lui 
donna  pour  adjoint  un  ami  qui  l'aidait  à  remplir  les 
fonctions  de  sa  place.  Niebuhr  mourut  en  mai  1815. 
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Quoique  noire  voyageur  u'ail  visité,  réellement 
en  détail,  que  la  partie  de  l'Arabie  nommée  vul- 
gairement Y  Arabie- Heureuse ,  il  donne  quelques  gé- 
néralités sur  l'ensemble  de  TArabie.  Nous  en  rap- 
porterons la  substance,  avant  de  passera  l'Arabie- 
ileureuse. 

1^  presqu'île  de  l'Arabie  est  bornée  au  couchant 
par  la  mer  Rouge ,  au  midi  et  à  l'est  par  la  mer 
d'Oman  ,  et  au  nord-est  par  le  golfe  Persique. 
L'Arabie  lenferme  plusieurs  giandes  provinces , 
dans  chacune  desquelles  se  trouvent  plusieurs  can- 
tons iudépendans.  Les  parties  élevées  y  sont  assez 
fertiles;  mais  les  plaines  manquant  d'eau  sont  pour 
l'ordinaire  stériles,  excepté  pendant  la  saison  des 
pluies.  Une  chaîne  de  montagnes  traverse  toute 
l'Arabie  du  sud  au  nord,  en  déclinant  vers  le  golfe 
Arabique. 

Le  climat  diffère  suivant  la  situation  des  lieux. 
Dans  les  montagnes  de  l'Yémen,  on  a  une  saison 
réglée  de  pluie  pendant  trois  mois,  depuis  la  mi- 
juin  jusqu'à  la  fin  de  septembre,  c'est-à-dire  durant 
les  chaleurs  les  ])lus  fortes,  ce  qui  fait  le  plus  de 
bien  à  la  terre.  La  saison  des  pluies  règne  à  Mascat 
et  dans  les  montagnes  de  l'Arabie,  depuis  le  21  no- 
vembre jusqu'au  18  février.  Si  la  chaleur  est  in- 
supportable dans  les  plaines,  elle  est  très  niodérée 
dans  les  montagnes,  comme  à  Sana  où  même  il 
gèle  en   hiver.  Dès  lors   les    habilans   de  l'Yémen 
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vivent  comme  s'ils   étaient  sous  des  climats  dif- 

férens. 

Le  vent  produit  des  effets  divers  en  Arabie  et 
suivant  les  contrées.  Le  vent  de  l'ouest  qui  vient 
de  la  mer  est  humide  ;  celui  de  l'orient  qui  vient 
du  désert  est  sec.  L'eau  exposée  à  l'air  dans  des 
cruches  de  grès  non  vernissées  devient  très  fraîche. 
Pendant  le  solstice  d'été,  le  soleil  est  presque  per- 
pendiculairement au-dessus  de  l'Arabie  :  aussi  en 
juillet  et  en  août  il  y  fait  généralement  si  chaud  , 
que,  sans  un  cas  de  nécessité  pressante,  personne 
ne  voyage  ni  ne  sort  depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi. 

Un  vent  empoisonné  nommé  samiel  souffle  dans 
le  désert,  durant  ces  grandes  chaleurs.  Les  Arabes, 
accoutumés  à  un  air  pur,  et  ayant  un  odorat  très 
fin ,  reconnaissent  le  samiel  à  l'odeur  de  soufre 
qui  le  précède  et  l'accompagne,  outre  que  l'air,  du 
point  d'où  il  vient ,  paraît  rougeâtre.  Lorsqu'ils  le 
sentent  venir,  ils  se  couchent  le  ventre  à  terre, 
parce  qu'un  vent  horizontal  n'a  point  de  force  près 
de  terre,  étant  sans  do-ute  rompu  par  les  collines 
et  les  buissons,  et  même  par  les  exhalaisons  de  la 
terre.  Si  quelqu'un  est  étouffé  par  ce  vent,  le  sang 
lui  sort  du  nez  et  des  oreilles;  le  corps  devient 
cadavre,  et  quand  on  veut  le  soulever  par  le  bras 
et  par  la  jambe,  les  membres  s'en  détachent  et 
tombent  en  poussière. 
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Les  Arabes  habitent  dans  des  villes  et  des  villa- 
^;es,  ou  bien  ils  vivent  sous  des  tentes  en  familles 
séparées.  Ils  ont  un  grand  nombre  de  princes  dont 
la  plupart  sont  très  fiers  de  leur  noblesse.  Parmi 
les  [)lus  grandes  maisons,  celles  qui  descendent  de 
Mahomet  tiennent  le  premier  rang.  Les  titres  des 
descendans  de  Mahomet  diffèrent  :  il  y  a  des  shé- 
rifs et  des  émirs,  ainsi  que  des  séjides.  Les  shérifs 
de  la  Mecque  passent  pour  être  les  plus  nobles  de 
la  famille  de  jMahomet. 

Les  Arabes  ne  cherchent  à  faire  des  prosélytes 
ni  par  séduction  ni  par  contrainte,  si  ce  n'est  parmi 
les  esclaves  qu'ils  ont  achetés;  mais  ils  sont  obligés 
par  le  Koran  de  protéger  ceux  qui  embrassent  leur 
religion.  Les  Arabes  d'Yéraen  observent  exactement 
cette  loi. 

Les  Juifs  sont  très  nombreux  dans  l'Arabie; 
mais  ils  vivent  dispersés  sous  l'autorité  mahoraétane, 
excepté  dans  les  montagnes  de  l'Hedjas  où  ils  sont 
divisés  en  tribus  entièics  et  indépendantes.  Quand 
ils  sont  établis  en  certain  nombre  dans  quelques 
villes,  ils  demeurent  volontiers  ensemble  et  séparés 
des  Mahométans.  Dans  l'Yémen,  leurs  familles  et 
leurs  synagogues  occupent  des  villages  auprès  des 
villes  principales. 

L'éducation  des  Arabes  est  si  différente  de  la 
nôtre,  (juil  ne  faut  point  s'étonner  de  ce  que  leur 
caractère  a  si  peu  de  rapport  avec  celui  des  Euro- 
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péens.  Ils  laissent  leurs  fils  jusqu'à  l'âge  de  quatre 
ou  cinq  ans  dans  le  harem,  c'est-à-dire  entre  les 
mains  des  femmes,  où  ces  enfans  s'amusent  pen- 
dant ce  temps-là,  comme  les  nôtres  en  Europe. 
Mais  dès  qu'on  les  tire  des  mains  des  femmes,  il 
faut  qu'ils  s'accoutument  à  penser  et  à  parler  avec 
gravité ,  à  passer  même  des  journées  entières  au- 
près de  leurs  pères,  à  moins  qu  ils  ne  soient  en 
état  de  leur  donner  des  maîtres.  Comme  la  musi- 
que et  la  danse  passent  pour  indécentes  chez  les 
Arabes,  que  le  beau  sexe  est  exclu  de  toutes  leurs 
assemblées  publiques,  et  que  foute  boisson  forte 
leur  est  interdite,  leur  jeunesse  ne  parvient  pas 
même  à  connaître  la  plupart  des  plaisirs  que  recher- 
chent les  Européens;  et  comme  ils  sont  perpétuelle- 
ment sous  les  yeux  des  gens  d'un  âge  mûr,  ils  de- 
viennent insensiblement  sérieux  dès  leur  enfance. 

Les  Arabes  de  l'Yémen  sont  plus  vifs  que  ceux 
de  l'Hedjas  et  infiniment  plus  que  les  Turcs.  Les 
Arabes  aiment  la  grande  compagnie;  aussi  les  voit- 
on  se  rendre  assidûment  dans  les  cafés  publics,  et 
surtout  courir  les  foires  nombreuses  de  l'Yémen. 
Chaque  village  a  sa  foîne  par  semaine.  Quand  les 
villages  sont  un  peu  éloignés  l'un  de  l'autre,  leurs 
habitans  se  rendent  à  jour  marqué  dans  un  même 
lieu  en  rase  campagne. 

Les  uns  y  viennent  pour  acheter  ou  pour  ven- 
dre; d'autres  qui  sont  ouvriers  en  toute  profession, 
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oiuployant  queiquelois  Conte  la  semaine  à  errer 
d'un  petit  bourg  à  l'autre,  se  rencontrent  à  la  fois 
pour  y  travailler;  plusieurs  enlin  se  proposent  d'y 
passer  le  temps  plus  agréablement  que  chez  eux. 
De  ce  goût  que  les  Arabes,  et  |)rincipalement  ceux 
d'Vémeri,  ont  pour  la  société,  il  est  aisé  de  conclure 
qu'ils  sont  plus  civilisés  que  peut-être  on  ne  ie 
pense. 

Ives  Arabes  ne  paraissent  point  du  tout  querel- 
leurs; mais  quand  ils  ont  une  fois  commencé  quel- 
que dispute,  ils  font  un  étrange  vacarme;  ils  vont 
jusqu'à  tirer  le  couteau,  et  pointant  ils  se  laissent 
aisément  amener  à  faire  la  paix  :  car.  pourvu  que 
l'un  ne  soit  pas  aussi  emporté  que  l'autre,  ou  qu'un 
homme  de  sang-froid,  fùt-il  un  inconnu,  leur  dise 
deux  ou  trois  fois  :«  Pensez  à  l)i(  u  et  à  son  prophète,  » 
ils  se  réconcilient  pour  l'ordinaire  dans  l'instant, 
et  ils  choisissent  un  arbitre  qui  'ermine  leur  dif- 
féi*end  à  l'amiable.  Us  n'ont  peut-être  pas  autant 
de  mots  injurieux  que  la  populace  en  Kurope, 
mais  ils  ne  sont  pas  moins  faciles  à  s'offenser  et  à 
se  venger.  Quand  un  homme  en  colère  crache  à 
terre  contre  un  autre,  l'offensé  se  conduit  comme 
on  le  fait  parmi  nous  :  il  supporte  patiemment  l'in- 
sulte s'il  ne  peut  pas  en  tirer  vengeance;  mais  s'il  le 
peut,  il  fait  à  coup  sûr  éclater  son  ressentiment.  [Jn 
Arabe  souffrira  donc  encore  moins,  comme  on 
peut   le  croire,  qu'on    lui   crache  au  visage,   ou. 


330.  VOYAGES  EN  ASIE, 

comme  on  s'y  exprime,  sur  la  barbe,  s'il  pense  être 
aussi  fort  que  l'agresseur.  Niebuhr  vit  dans  une 
caravane  quelqu'un  qui,  crachant  de  côté,  salis- 
sait un  peu  la  barbe  d'un  Mahométan  ,  qui  en  fut 
cruellement  offensé.-L'offenseur  se  hâta  de  lui  de- 
mander pardon  et  baisa  sa  barbe,  soumission  qui 
apaisa  l'autre.  On  n'insulterait  pas  moins  un  Mahomé- 
tan, si  on  lui  disait  :  «  H  y  a  de  l'ordure  sur  ta  barbe,  » 
injure  très  commune  dans  la  populace.  En  général 
parmi  le  peuple  arabe  les  termes  insultans  passent, 
ainsi  que  parmi  le  peuple  en  Europe,  pour  des 
traits  ou  des  saillies  d'esprit*  pendant  que  parmi 
les  honnêtes  gens  on  s'en  trouverait  fort  offensé. 

Mais  lorsqu'un  schech  (mot  que  les  Arabes  pro- 
noncent schœchh^  mot  qui  a  diverses  significations, 
notamment  celles  de  professeur  d'une  académie, 
employé  de  mosquée,  ou  descendant  d'un  saint,  ou 
chef  d'une  ville  et  d'un  village)  dit,  parmi  les  Bé- 
douins, à  un  autre  d'un  air  sérieux:  «Ton  bonnet 
ou  turban  est  sale;  arrange  mieux  ton  bonnet,  il  est 
de  travers,  etc..»  l'offensé  croit,  comme  les  gens 
d'honneur  en  Europe  qui  s'égorgent  pour  une  pa- 
role échappée  sans  dessein,  qu'il  est  obligé  d'atten- 
ter à  la  vie  non-seulement  de  l'offenseur,  mais  en- 
core de  tous  les  membres  de  sa  famille. 

Quand  un  Arabe  épouse  une  fille,  et  qu'il  met 
pour  clause  dans*  son  mariage  qu'elle  doit  être 
vierge,  il  s'en  assure  par  les  marques  dès  la  pre- 


ni\-Ill  ITlKiMK  SIÈCLE.  331 

mliTc  nuit  qu'il  passe  avec  elle.  Si  les  preuves  man- 
quent, il  la  renvoie,  à  moins  que  ses  parens  ne  jus- 
tifient (l'un  accident  imprévu  et  qui  ne  blesse  en 
rien  l'innocence,  comme  une  chute,  etc.  Les  Arabes 
qui  campent  entre  Basra  et  llalob  se  séparent  de 
leurs  femmes  dès  qu'ils  ne  trouvent  pas  chez  elles 
ce  signe  de  la  virginité.  Mais  on  n'est  nulle  part 
plus  jaloux  sur  ce  point  que  dans  les  montagnes  de 
l'Yémen;  un  homme  s'y  croit  tellement  déshonoré 
par  son  mariage  avec  ime  fille  dont  l'état  lui  paraît 
équivoque,  qu'il  la  renvoie  sur-le-champ.  Quelques- 
uns  même  poussent  la  fureur  jusqu'à  tuer  leurs 
femmes.  Dans  les  villes  on  est  moins  sévère. 

Comme  il  y  a  des  exemples  de  l'incapacité  physi- 
que des  maris  le  premier  jour  du  mariage,  ils  se 
justifient  alors  de  ne  pouvoir  accomplir  le  devoir 
conjugal,  en  disant  qu'on  leur  a  noué  l'aiguillette; 
car  ils  se  persuadent  qu'on  a  pu  jeter  sur  eux  quel- 
que charme.  Cet  accident  rend  la  jeune  femme  fort 
triste,  parce  qu'elle  craint  d'être  malheureuse  toute 
sa  vie  et  de  n'avoir  pas  d'enfans.  Quand  la  mère 
est  convaincue  de  l'innocence  de  sa  fille,  elle  force 
quelquefois  son  gendre  à  son  devoir,  afin  que  sa 
femme  puisse  produire  le  signe  de  sa  chasteté; 
alors  on  a  recours  à  des  médecins  ou  à  des  vieilles 
femmes,  qui  constatent  l'état  des  choses,  pour  foire 
prendre  des  excitans  au  mari,  et  le  contraignent 
d'agir  ou  d'avouer  décidément  son  impuissance. 
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Les  Arabes  observent  à  l'égard  de  leurs  personnes 
iine  grande  propreté,  comme  le  font  au  surplus 
tous  les  Mahométans.  Ils  se  lavent,  se  baignent,  se 
rognent  les  ongles  très  court,  se  coupent  les  poils, 
SG  rasent  sous  l'aisselle  et  s'ë pilent  les  autres  parties 
du  corps,  lis  méprisent  ceux  qui  exercent  un  métier 
sale  ou  une  prafession  malpropre,  comme  les  gar- 
çons de  bains,  les  bouchers,  les  barbiers,  etc.  Ces 
derniers  circoncisent  les  enfans,  opération  dans  la- 
quelle on  tire  le  prépuce  en  le  serrant  avec  une 
pincette;  le  barbier  est  quelquefois  obligé  de  souf- 
fler dans  l'orifice,  et  il  arrive  alors  que  l'enfant,  de 
crainte  de  douleur,  laisse  échapper  quelques  gouttes 
de  son  eau. 

Les  Arabes  font  plus  de  politesses  aux  étrangers 
que  les  Turcs.  Les  Européens  peuvent  même  pres- 
que s'attendre  dans  l'Yémen,  dans  l'Oman  et  en 
Perse,  aux  mêmes  civilités  que  nous  ferions  aux 
Mahométans  s'ils  venaient  en  Europe;  les  Turcs  en 
général  détestent  les  Européens.  Il  faut  louer  en 
outre  l'hospitalité  des  Arabes,  et  ils  ne  sont  pas 
iiïoins  hospitaliers  envers  des  chrétiens  qu'envers 
(des  gens  de  leur  croyance. 

Quand  les  Arabes  se  saluent,  ils  disent  :  Salam 
aleikum  (la  paix  soit  avec  vous),  et  en  prononçant 
ces  paroles  ils  portent  la  main  droite  sur  le  cœur.  La 
réponse  est:  Aleikum  essalam  (  avec  vous  soit  paix\ 
Les  gens  âgés  y  joignent  volontiers  :  El  la  miséri- 
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corde  et  la  bénédiction  de  Dieu.  Les  Mahométans 
de  Syrie  et  d"Kjjy|)tese  contentent  de  dire  :  Sebach 
e/ cAfl/r  ^bonjour),  ou  Sahheb  salamat  (anni,  com- 
ment te  portes-tu);*  Quand  les  Ai-abes  qui  se  con- 
naissent se  rencontrent  dans  le  désert,  ils  se  don- 
nent les  mains  six  et  dix  fois  :  chacun  baise  sa 
propre  main,  et  répète  toujours  sa  demande  :  Com- 
ment te  I  ortes-tu  ?  Ceux  de  l'Yémen  qui  se  piquent 
de  savoir  vivre  ne  se  font  pas  moins  de  compli- 
mens  quand  ils  s'abordent.  Chacun  fait  semblant 
de  vouloir  baiser  la  main  de  l'autre,  et  chacun  la 
retire,  comme  s'il  refusait  d'accepter  cette  mar- 
que d'honneur;  le  plus  âgé  ou  le  plus  distingué 
finit  par  permettre  que  l'autre  lui  baise  les  doigts. 
Les  gi3ns  de  considération  embrassent  leurs  égaux, 
et  font  toucher  leurs  joues  quand  ils  se  visi- 
tent. 

Les  principaux  Arabes  ont  leurs  appartemens  sur 
le  devant  de  leurs  maisons;  les  femmes  n'y  parais- 
sent point;  elles  sont  logées  sur  le  derrière  du  bâ- 
titnent.  Les  négocians,  gens  de  professions,  écri- 
vains, ont  leurs  boutiques  dans  les  grandes  rue» 
marchandes,  où  on  i-es  rencontre  toute  la  journée. 
Quand  un  Arabe  conduit  quelqu'un  dans  sa  maison, 
il  le  feit  rester  à  la  porte,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait 
retirer  ses  femmes  dans  leurs  chambres.  Cn  homme 
ne  salue  jamais  les  fen)mes  en  public,  il  commet- 
trai!   niéme  utie  indécence  s'il    les  regardait    Hxe- 
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ment  De  leur  côté,  les  femmes  ont  un  grand  res- 
pect pour  les  hommes. 

Les  Arabes  sont  d'une  taille  médiocre,  maigres, 
et  comme  desséchés  par  la  chaleur;  ils  sont  fort 
sobres  dans  leur  manger  et  dans  leur  boire.  Les 
gens  du  commun  ne  boivent  ordinairement  que  de 
l'eau,  et  ne  mangent  presque  autre  chose  que  de 
mauvais  pain  frais  de  doura,  sorte  de  millet,  pétri 
au  lait  de  chameau  ou  à  l'huile,  au  beurre  et  à  la 
graisse. 

La  table  des  Orientaux  est  adaptée  à  leur  façon 
de  vivre;  comme  ils  s'asseyent  par  terre,  ils  éten- 
dent une  grande  nappe  au  milieu  de  la  chambre, 
afin  que  les  morceaux  qui  tombent  ne  se  perdent 
pas  et  ne  gâtent  point  le  tapis.  Sur  cette  nappe  ils 
placent  une  petite  table  de  bois ,  haute  seulement 
d'un  pied  ,  une  grande  plaque  de  cuivre ,  ronde  et 
bien  étamée ,  sur  laquelle  on  pose  les  mets  dressés 
dans  de  petits  plats  de  cuivre  toujours  bien  étamés 
en  dedans  et  en  dehors  :  au  lieu  de  serviettes,  les 
Arabes  de  distinction  ont  un  linge  fort  long,  que 
ceux  qui  sont  autour  de  la  table  mettent  sur  leurs 
genoux.  Quand  on  ne  donne  pas  ce  grand  linge, 
chacun  se  sert  d'un  petit  mouchoir,  qu'il  porte  tou- 
jours sur  soi  pour  s'essuyer  après  s'être  lavé.  Ils  ne  se 
servent  ni  de  couteaux  ni  de  fourchettes.  Les  Turcs 
ont  quelquefois  des  cuillères  de  bois  ou  de  corne. 
Au  reste,  les  Arabes  se  servent  adroitement  de  leurs 
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mains  en  place  de  eulllèrcs  même  pour  man^rerleur 
pain  trempé  ilans  du  lait.  ix>s  Turcs  sont  beaucoup 
plus  sales. 

Quand  on  se  visite  on  offre  aux  étrangers,  dès 
qu'ils  sont  assis,  une  pipe  de  tabac,  des  confitures 
et  une  tasse  de  café.  On  leur  donne  encore  une 
belle  serviette  brodée  pour  l'étendre  sur  les  ge- 
noux. Les  Arabes  fument  d'une  pipe  fort  longue  à 
la  turque  ;  le  peuple  s'en  fait  une  avec  une  noix  de 
coco,  mais  les  gens  riches  l'ont  en  verre,  en  argent 
ou  en  or.  Les  Orientaux  ne  coupent  pas  les  feuilles 
de  leur  tabac,  ils  les  déchirent  avec  les  doigts. 
Quand  l'étranger  se  lève  pour  s'en  aller,  on  lui  pré- 
sente de  l'eau  de  rose  et  du  parfum. 

Toutes  les  maisons  arabes  qui  sont  de  pierre  ont 
le  toit  plat  en  terrasse.  Les  plus  petites  dans  l'Hed- 
jas  et  l'Yémen  ont  des  parois  fort  minces  et  un 
toit  en  rond  ,  couvert  d'une  certaine  herbe.  Les 
Arabes  du  commun  qui  habitent  les  bords  de  l'Eu- 
phrate,  ont  de  petites  cabanes  couvertes  de  nattes 
de  joncs  soutenues  par  des  branches  de  dattier,  et 
terminées  en  rond  par  le  haut. 

Les  Arabes,  comme  les  JMahométans  en  général, 
vivent  d'une  façon  si  régulière  qu'ils  sont  rarement 
malades,  et  quand  ils  ont  besoin  d'un  médecin,  ils 
paient  rarement  sa  peine,  la  plupart  ne  lui  donnant 
que  le  prix  des  remèdes.  Si  le  malade  meurt,  le 
médecin  obtient  difficilement  une  récompense,  et 
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s'il  se  rétablit  il  oublie  bientôt  sa  maladie  et  les 
services  du  médecin.  Voilà  pourquoi  les  médecins 
orientaux  sont  obligés  de  recourir  à  la  ruse  pour 
gagner  de  quoi  vivre;  ils  se  font  ordinairement 
payer  leur  cure  à  l'avance. 

Quant  au  pays  de  l'Yémen,  objet  plus  spécial  de 
la  description  faite  par  Niebuhr,  il  se  trouve  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Arabie,  vers  la  mer  d'O- 
man ,  et  entre  le  golfe  Arabique  et  le  golfe  Persi- 
que.  Ce  pays,  qui  vers  ce  dernier  golfe  confine  à 
l'état  de  Mascat,  comprend  l'Yémen  proprement 
dit,  dont  le  chef-lieu  est  Sana,  la  seigneurie  d'Aden 
et  quelques  domaines  :  c'est  cette  contrée  qui  a  reçu 
le  nom  à' Arabie- Heureuse. 

Sana,  ville  ancienne  et  célèbre,  est  située  sur  la 
pente  d'un  terrain  élevé  et  dans  un  endroit  agréable; 
on  y  jouit  d'un  climat  beaucoup  moins  brûlant  que 
dans  le  Tehama,  partie  basse  de  l'Yémen,  et  qui 
comprend  la  ville  de  Moka,  prise  sur  le  golfe  d'Ara- 
bie, et  dont  le  territoire  confine  à  la  terre  d'Aden. 

Nous  supprimons  tous  les  autres  développemens 
du  voyage  de  Niebuhr,  qui  feraient  double  emploi 
avec  d'autres  voyages  compris  dans  notre  collection, 
et  nous  passons  à  celui  de  Sonnerat  aux  Indes  orien- 
tales. 


DIX-HriTlfcMK  SIÈCLE.  337 


SO^^KRAT. 

VOYAGE    AI  X    INDES    OniENTAl.Es. 

(1774-1781.) 


Au  retour  clun  voyage  à  l'Ile-de-France  et  à  Ma^ 
dagascar.  Sonnerai,  qui  avait  aussi  poussé  ses  explora- 
tions jusqu'aux  Pliilipj)ines,  obtint <lu[jouvernement 
Français  de  continuer  dans  1  Inde  ses  recherches  sur 

I  histoire  naturelle.  Sonnerai  repartit  pour  l'Inde  en 
1774.  Il  passa  à  Ceyian,  de  là  fut  à  la  côte  de  Mala- 
bar, séjourna  à  Mahé,  et,  après  avoir  parcouru  les 
Gates,  il  remonta  la  côte  jusqu'à  Surate  et  dans  le 
golfe  de  Cambaye.  Il  passa  ensuite  à  la  côte  de  Co- 
romandel  où  il  séjourna;  puis  succesoivcnient  à  la 
côte  de  l'est,  à  la  presqu'île  de  Malacca  et  en  Chine, 
d'où  il  revint  en  Europe. 

C'est  de  l'Inde  seulement  que  nous  entretien- 
drons le  lecteur,  parce  que  Sonnerat  nous  a  donné 
sur  ce  pays  des  renseignemens  curieux  et  nouveanx. 

II  voyageait  en  observateur  éclairé,  et  rassemblait 
une  collection  des  objets  qui  pouvaient  lui  rappeler 
et  conHrmer  ses  observations  sur  le  régne  animal 
et  le  règne  végétal.  Avec  de  tels  matériaux  il  eût  été 
difficile  de  no  pas  composer  un  bon  onvrage.  Aussi 
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le  voyageur  a-t-il  donné  sur  la  presqu'île  de  Tlnde 
un  tableau  animé  de  l'histoire  naturelle,  des  mœurs 
et  coutumes,  des  langues,  des  arts  et  des  sciences, 
ainsi  que  des  religions.  Nous  donnerons  la  substance 
de  ce  travail  en  ce  qui  concerne  particulièrement 
les  mœurs  et  coutumes. 

Les  anciens  ont  regardé  les  Indous  ou  Indiens 
comme  les  premiers  habitans  de  la  terre.  Quoiqu'on 
ne  puisse  pas  démontrer  la  vérité  de  cette  opinion , 
elle  a  du  moins  tous  les  caractères  de  vraisemblance 
propres  à  la  faire  admettre.  On  a  tout  lieu  de  croire 
en  effet  que  les  premiers  enfans  de  la  nature  durent 
être  l'objet  de  sa  complaisance.  Ce  n'est  pas  dans 
les  climats  du  Nord  ni  sur  les  sables  brûlans  de  la 
Libye  qu'elle  leur  choisit  un  berceau  :  le  sol  qui  les 
vit  naître  dut  fournir  abondamment  et  sans  travail 
à  leurs  besoins.  L'Inde  seule  offre  les  traces  de  cette 
fécondité  primitive  :  toutes  les  autres  parties  du 
globe  paraissent  autant  de  conquêtes  faites  sur  la 
stérilité.  L'Inde  donna  aussi  des  religions  et  des  lois 
à  tous  les  autres  peuples.  L'Egypte  et  la  Grèce  lui 
durent  à  la  fois  leurs  fables  et  leur  sagesse. 

Sonnerat  décrit  la  côte  de  Coromandel  et  les  di- 
vers comptoirs  qui'  s'y  trouvent,  notamment  Pon- 
dichéry,  Karikal,  Madras,  Trinquebar  et  quelques 
autres.  11  parle  ensuite  des  habitans. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coromandel  sont  ap- 
pelés Tamouls:  les  Européens  les  nomment  impro- 
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preinent  Malabars.  Ils  sont  noirs,  assez  grands  et 
bien  faits,  raais  mous,  làclies  et  efféminés.  L'hu- 
meur de  ces  peuples  est  portée  à  la  joie;  ils  aiment 
les  jeux,  la  danse,  les  spectacles  et  la  musique.  Il 
n'est  point  de  nations  plus  sobres  ;  du  riz  cuit  à  Teau, 
des  herbages,  des  légumes,  du  laitage  et  quelques 
fruits,  voilà  leur  nourriture  ordinaire. 

Les  Tamouls  ne  font  que  deux  repas  par  jour;  ce 
qu'on  peut  appeler  leur  déjeuner  n'est  autre  chose 
que  de  l'eau  de  riz  ou  du  riz  très  clair  gardé  de  la 
veille.  Il  y  a  cependant  des  castes  qui  mangent  du 
poisson  ou  du  mouton  ;  mais  elles  n'en  font  pas  leur 
nourriture  habituelle:  ce  n'est  que  dans  les  festins 
qu'ils  s'écarlent  de  la  loi  générale  de  s'abstenir  de 
tout  ce  qui  a  reçu  vie.  Les  parias  seuls,  réputés  in- 
fâmes, mangent  du  bœuf,  de  la  vache  et  du  buffle  : 
c'est  aux  yeux  des  Indous  une  abomination  regar- 
dée comme  le  plus  grand  des  crimes;  quiconque 
s'en  rend  coupable  est  déchu  de  sa  caste. 

Les  Indiens  ont  en  horreur  toute  liqueur  ou  bois- 
son forte,  capable  d'enivrer;  il  n'y  a  que  les  castes 
les  plus  viles  qui  en  boivent,  et  si  les  autres  en  font 
usage,  c'est  dans  le  plus  grand  secret:  ces  peuples 
détestent  Tivrognerio,  à  cause  de  létat  honteux  où 
elle  réduit  ceux  qui  s'y  livrent.  Leurs  festins  respi- 
rent la  frugalité,  la  tempérance  et  la  simplicité  des 
hommes  dii  premier  Age;  du  biscuit  au  lail  saupou- 
dré de  sucre ,  et  des  gâteaux  cuits  dans  le  beurre  ou 
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dans  l'huile ,  sont  pour  eux  des  mets  délicieux  :  le, 
plus  souvent  ils  ne  boivent  que  de  l'eau  pure;  mais 
lorsqu'ils  veulent  se  régaler,  ils  composent  une  bois- 
son faite  avec  du  poivre,  du  tamarin  et  des  ognons, 
qu'ils  avalent  à  longs  traits.  Des  feuilles  d'arbres, 
artistement  cousues  avec  des  brins  d'herbes,  leur 
servent  de  plats  et  d'assiettes.  Leur  coutume  est  de 
manger  en  silence,  couchés  sur  des  nattes  de  pal- 
mier ou  sur  quelques  morceaux  de  toile,  en  obser- 
vant de  ne  pas  toucher  de  leur  salive  les  alimens 
qu'ils  portent  à  la  bouche,  ce  qui  produirait  une 
souillure  dont  ils  ont  une  horreur  inexprimable. 

Les  habits  des  Indiens  sont  faits  pourles  pays  qu'ils 
habitent  :  ils  consistent  en  une  pièce  de  toile  dont 
ils  se  ceignent  les  reins,  et  qui  les  couvre  jusqu'aux 
genoux.  Une  autre  pièce  de  sept  à  huit  coudées  de 
long  leur  entoure  le  corps  en  différentes  manières, 
sans  avoir  rien  de  déterminé:  un  linge  fin  comme 
de  la  mousseline  leur  entoure  la  tête  ;  un  grand 
nombre,  surtout  les  habitans  de  la  côte,  portent  une 
grande  culotte  ou  caleçon  très  large  qui  descend 
presque  à  la  cheville,  et  une  longue  robe  à  la  mau- 
resque, de  toile  blanche,  qui  se  croise  sur  la  poi- 
trine; les  riches  la  portent  souvent  en  mousseline, 
et  quelquefois  brodée  à  fleurs  d'or;  une  écharpe  la 
retient  et  la  serre  sur  les  hanches  ;  ils  ont  la  tête  cou- 
verte d'une  toque,  espèce  de  turban.  Cette  parure, 
qui  est  contre  l'ancien  usage,  ne  s'est  introduite 
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que  depuis  la  conquête  des  Mo{jols;  mais  les  Indiens 
sont  aisément  distingués  des  iMoyols,  parce  que  les 
robes  des  premiers  se  croisent  sur  la  poitrine  du 
côté  gauche,  tandis  qu'elles  se  croisent  du  côté  droit 
dans  I  liabilleinent  des  Mogols. 

La  plupart  vont  nu-pieds;  plusieurs  portent  des 
sandales,  d'autres  des  pantoufles  de  maroquin  de 
différentes  couleurs,  ou  d'étoffes  brodées  en  or  ou 
en  argent  terminées  par  une  pointe  longue  et  re- 
courbée. Leurs  oreilles  sont  extrêmement  allongées 
par  les  énormes  boucles  d  or  dont  ils  les  décorent; 
ces  boucles  sont  de  forme  ovale,  et  ornées  dans  le 
milieu  d'une  perle  ou  d'un  diamant.  Quelquefois 
leur  habillement  est  encore  plus  simple;  il  n'est  pas 
raie  de  voir  des  Indiens  dont  tout  le  vêtement  n'est 
(ju  un  morceau  de  toile  qui  sert  à  cacher  les  parties 
naturelles. 

Leurs  femmes  sont  presque  toutes  de  petite  taille, 
communément  laides,  malpropres  et  dégoûtantes, 
excepté  celles  de  quelques  castes,  dont  le  visage  est 
moins  désagréable,  et  qui  ne  sont  pas  aussi  ennemies 
de  la  propreté  :  les  maris  ne  leur  peimeltent  pas  de 
manger  avec  eux,  ce  sont  d'honnêtes  esclaves,  pour 
lesquelles  ils  ont  cependant  des  attentions  bien- 
veillantes. L'usage  commun  et  général  est  de  n'en 
avoir  qu'une,  mais  dans  certaines  castes  on  en  a 
plusieurs,  et  la  polygamie  n'est  pas  rare  chez  les 
rajas,  qui  ne  se  gênent  point  à  cet  égard. 
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Une  simple  pièce  de  toile,  qu'on  appelle  pagne  y 
fait  l'habillement  des  femmes,  et  les  couvre  par 
deux  ou  trois  tours  depuis  la  ceinture  jusqu'aux 
pieds;  un  bout  de  cette  même  toile,  après  avoir 
passé  sur  les  épaules  et  sur  la  tête ,  vient  tomber 
sur  la  gorge;  mais  souvent  elles  vont  nues  depuis  la 
ceinture  jusqu'à  la  tête.  A  la  côte  d'Arixa,  elles  por- 
tent de  plus  un  petit  corset  dont  les  manches  n'ex- 
cèdent pas  le  coude;  il  s'attache  par-derrière  et  prend 
le  contour  de  la  gorge,  de  manière  à  la  soutenir 
sans  la  gêner;  le  reste  du  corps  est  nu  depuis  le 
dessous  de  la  gorge  jusqu'au  nombril.  Quelques-unes 
portent  des  pagnes  en  toile  peinte,  et  les  plus  riches 
en  étoffes  faites  avec  la  laine  des  moutons  duThibet; 
ces  étoffes,  qu'on  appelle  châles,  surpassent  nos 
plus  belles  soiries  en  finesse  :  il  y  en  a  qui  valent 
jusqu'à  1000  francs  de  notre  monnaie. 

La  plupart  des  femmes  portent  à  chaque  bras, 
de  même  qu'au-dessus  de  la  cheville  du  pied,  dix  à 
douze  anneaux  d'or,  d'argent,  d'ivoire  et  de  corail; 
ils  jouent  sur  la  jambe,  et  font,  quand  elles  mar- 
chent, un  bruit  qui  leur  plaît  beaucoup;  leurs  doigts 
des  mains  et  des  pieds  sont  pour  l'ordinaire  garnis 
de  grosses  bagues;  elles  teignent  en  noir  le  tour  des 
yeux,  pour  leur  donner  plus  de  vivacité;  elles  tei- 
gnent aussi  en  rouge  la  paume  de  la  main  et  la 
plante  des  pieds  avec  l'infusion  des  feuilles  de 
mindi. 
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Le  mindides  Indiens  est  l'arbrisseau  que  les  Arabes 
nomment  henné  ou  hanna,  et  les  Turcs  hanna. 

Le  henné  est  un  des  arbustes  qui  flattent  le  plus  la 
vue  et  l'odorat,  il  s  élève  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix 
pieds;  ses  branches  sont  disposées  par  paires,  min- 
ces, couvertes  d  une  écorce  d'un  blanc  mélédejaune, 
et  garnies  de  petites  feuilles  opposées,  oblongues, 
terminées  en  pointe  aiguë  et  d'un  vert  pâle.  Les 
fleurs  naissent  aux  extrémités  des  branches  en 
{;rappes  lonjjues  et  claires,  et  un  mélange  adouci 
de  blanc  et  de  jaune  les  colle.  Ces  fleurs,  d'une 
nuance  si  délicate,  répandent  au  loin  Todeur  la 
plus  suave,  et  elles  embaument  les  jardins  et  les 
apparteraensqu'ellesembellissentdansloutrOrient. 
Klles  y  forment,  comme  aux  temps  les  plus  reculés, 
le  bouquet  chéri  de  la  beauté  qui  se  plaît  encore  à 
en  parer  et  à  en  parfumer  son  sein. 

L'Egypte,  l'Vrabie  et  presque  toutes  les  parties 
de  l'Asie  méridionale,  pi:oduisent  le  mindi;  la  pou- 
dre verdàtre  de  ses  feuilles  desséchées  fournit  aux 
femmes  de  ces  contrées  la  matière  avec  laquelle, 
par  un  goût  assez  bizarre,  elles  se  teignent  en  rouge- 
orangé  la  paume  des  mains,  la  plante  des  pieds, 
tous  les  ongles,  et  quelquefois  les  doigts  de  la  main 
et  du  pied.  Parmi  les  Arabes ,  quelques  hommes 
se  couvrent  aussi  la  barbe  de  cette  teinture,  et 
cette  espèce  de  parure  passe  en  quelque  sorte  pour 
lin  raffinement  de  co(]uelterie.  Les  marchés  de  toutes 
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les  villes  de  l'Orient  sont  constamment  fournis  de 
poudre  de  mindiou  de  henné;  pour  en  faire  usage, 
on  la  délaie  dans  de  l'eau ,  afin  de  former  une  pâte 
dont  on  frotte  la  peau  aux  endroits  que  l'on  veut 
teindre;  on  les  enveloppe  ensuite  d'un  linge,  et  au 
bout  de  deux  ou  trois  heures ,  la  couleur  vive  d'o- 
rangé s'y  trouve  fixée  assez  fortement  pour  ne 
point  s'effacer  de  long- temps,  malgré  la  trans- 
piration habituelle  provoquée  par  la  chaleur  du 
climat,  et  bien  que  l'on  y  ait  la  coutume  de  se  laver, 
plusieurs  fois  le  jour,  les  mains  et  les  pieds  avec  de 
l'eau  tiède  et  du  savon  :  il  suffit  de  renouveler  la 
teinture  tous  les  quinze  jours;  mais  elle  est  beau- 
coup plus  adhérente  sur  les  ongles  que  sur  la  peau, 
et  même  elle  passe  pour  n'avoir  pas  besoin  d'y 
être  renouvelée. 

Dans  certaines  castes ,  les  femmes  se  frottent  le 
corps  et  le  visage  avec  du  safran  ;  des  colliers  d'or 
et  d'argent  leur  tombent  sur  l'estomac  ;  leurs  oreilles 
sont  percées  en  plusieurs  endroits  et  remplies  de 
joyaux  ;  enfin  elles  poussent  l'amour  de  ces  riches 
bagatelles  au  point  d'en  attacher  aux  narines.  Elles 
oignent  leurs  cheveux  d'huile  de  coco  ;  quelques- 
unes  les  portent  en  tresses,  d'autres  en  forment  der- 
rière la  tête  plusieurs  contours  fixés  par  des  ai- 
guilles d'or  ou  d'argent,  à  la  manière  des  Chinois. 

Les  veuves  quittent  leurs  joyaux,  et  ne  portent 
(ju'une  seule  toile  blanche  qui  fait  le  tour  du  corps 
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vt  dont  l'un  des  bouts,  passant  de  droite  à  gauche, 
leur  couvre  le  sein  et  revient  sur  l'épaule  droite, 
après  avoir  passé  sur  la  tête. 

Cette  manière  de  s'habiller  doit  nécessairement 
produire  des  dérè^jlemens ,  qui  sont  d'ailleurs  très 
communs  chez  des  peuples  mous  et  efféminés;  ils 
sont  de  plus  accoutumés  dès  leur  enfance  à  mé- 
priser la  décence  et  la  pudeur;  car  les  enfans  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  ne  portent  aucune  espèce 
d'habillemens  jusqu'à  l'îîf^e  de  puberté. 

Dans  le  temps  de  linKrmité  ordinaire  à  leur  sexe, 
les  femmes  sont  obligées  de  vivre  quatre  ou  cinq 
jours  séparées  de  la  société,  comme  impures  et 
souillées;  tout  ce  qu'elles  touchent  dans  cet  état  est 
regardé  comme  atteint  de  la  même  souillure  :  c'est 
une  obligation  légale  pour  elles  de  se  purifier  par 
des  bains  et  des  breuvages. 

Les  maisons  des  Indiens  n'ont  rien  de  la  gran- 
deur orientale.  Bornées  à  un  seul  étage,  elles  sont 
presque  toutes  bâties  de  terre  ou  de  briques .  re- 
couvertes de  chaux;  elles  n'ont  pas  de  fenêtres,  ou 
du  moins  n'en  ont  que  de  très  petites.  La  porte  est 
toujours  étroite  et  basse.  On  met  sur  le  devant  une 
petite  galerie  appelée  varangue,  et  formée  par  le 
toit  qui  déborde  le  mur;  on  l'étaie  de  plusieurs  co- 
lonnes de  bois  mince  ,  d'une  grosseur  égale  dans 
toute  leur  longueur,  pour  l'ordinaire  sans  orne- 
ment, cf*  portées  sur  un  banc  de  terre  battue  qu'on 
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recouvre  de  chaux.  L'intérieur  est  presque  toujours 
de  forme  carrée  ;  dans  le  milieu ,  on  trouve  une 
cour,  autour  de  laquelle  règne  une  galerie  pareille 
à  celle  qui  donne  sur  la  rue. 

Les  brames  et  les  gens  pieux  enduisent  le  pavé 
de  bouse  de  vache,  et  quelquefois  même  les  murs; 
quoiqu'ils  ne  le  fassent  que  par  un  esprit  de  reli- 
gion ,  ils  en  tirent  l'avantage  d'éloigner  les  insectes, 
qui  sont  en  grande  quantité  dans  l'Inde ,  et  qu'on 
chasse  par  ce  moyen.  L'odeur  de  cette  espèce  d'en- 
duit, qui  se  sèche  très  promptement,  n'est  point 
désagréable.  La  fiente  ou  bouse  de  vache  ou  de 
bcpuf,  encore  fraîche,  se  nomme  chani;  on  la  délaie 
avec  un  peu  d'eau  pour  en  frotter  les  appartemens 
et  nettoyer  les  meubles;  c'est  dans  l'esprit  des  In- 
diens un  moyen  puissant,  mais  un  peu  singulier, 
de  purification. 

Les  meubles  sont  aussi  simples  que  les  maisons; 
ils  consistent  en  une  natte  épaisse  ou  un  tapis 
étendu  par  terre,  une  ou  deux  figures  ou  tableaux 
des  dieux  et  quelques  vases  de  terre  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  dont  ils  se  servent  pour  renfer- 
mer les  instrumens  du  ménage.  Cependant  à  la  côte 
le  commerce  leur  donne  la  facilité  d'avoir  des  mai- 
sons plus  grandes  et  plus  propres. 

Les  voyages  se  font  en  palanquin,  voiture  du 
pays.  C'est  un  petit  lit  recouvert  d'un  landlet  et 
garni  d'un  matelas  et  de  coussins;  il  est  traversé 
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par  un  bambou  arqué  dans  le  milieu,  qui  tient  au 
palanquin  et  sur  les  bouts  duquel  se  mettent  cinq 
à  six  porteurs  qu'on  appelle  boues.  Ces  porteurs 
vont  très  vite;  ils  font  jusqu'à  deux  lieues  par 
heure,  et  s'excitent  dans  leur  marche  par  des  chants 
dont  ils  répètent  ensemble  les  refrains  avec  une 
justesse  et  un  accord  remarquables. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Malabar  sont  indus- 
trieux, sans  être  artistes,  et  sont  doux  par  faiblesse. 
Tel  est  le  caractère  que  donne  la  mollesse. 

Les  Indous  sont  divisés  en  castes  ou  tribus.  Sur 
la  côte  de  Coromandel  on  appelle  naïrs  les  mili- 
taires; ils  ont  le  droit  de  jouir  de  toutes  les  femmes 
de  leur  caste.  Leurs  armes,  qu'ils  portent  toujours, 
les  distin^jucnt  des  autres  tribus.  Quand  ils  aper- 
çoivent des  parias  ils  ont  droit  de  les  tuer  si  ces 
malheureux  viennent  trop  près  d'eux.  Sur  celte  côte 
les  filles  ont  la  gorge  nue  jusqu'à  l'àgede  la  puberté, 
alors  elles  la  couvrent;  mais  quand  elles  passent 
devant  un  Européen  ou  une  personne  d'une  caste 
supérieuie  elles  la  dévoilent  par  honnêteté  :  les 
femmes  mariées  l'ont  toujours  découvcite. 

A  l'entrée  du  golfe  de  Cambaye  et  sur  la  rive 
méridionale  du  Tapi  ou  Taphi,  est  située  la  ville  de 
Surate,  renommée  par  ses  bayadères,  dont  le  vé- 
ritable nom  est  dévédassi;  celui  de  bayadèrc  que 
nous  leur  donnons  vient  du  mot  halladeiras ,  qui 
signifie  en  portugais  r/««.çf;//.y<^.ç.  On  sait  ([iie  les  Por 
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tugais  furent  les  premiers  Européens  qui  s'établi- 
rent à  Surate.  Les  bayadères  dansent  devant  les 
pagodes.  Un  ouvrier  destine  ordinairement  à  cet 
état  la  plus  jeune  de  ses  filles ,  et  l'envoie  à  la  pa- 
gode avant  qu'elle  soit  nubile.  On  leur  donne  des 
maîtres  de  danse  et  de  musique.  Les  brames  culti- 
vent leur  jeunesse,  dont  ils  dérobent  les  prémices, 
et  elles  finissent  par  devenir  femmes  publiques. 
Alors  elles  forment  un  corps  entre  elles,  et  s'asso- 
cient avec  des  musiciens,  pour  aller  danser  et  amu- 
ser ceux  qui  les  font  appeler.  Elles  dansent  et  chan- 
tent au  son  du  tal  et  du  malatan  ou  petit  tambour, 
qui  les  animent,  les  mettent  en  action,  et  règlent 
leur  mesure  et  leurs  pas.  Celui  qui  tient  le  tal  (ins- 
trument composé  de  deux  petits  plats  dont  l'un 
est  d'acier,  l'autre  de  cuivre,  et  que  l'on  fait  battre 
l'un  contre  l'autre)  se  penche  du  côté  des  danseuses 
et  excite  leurs  mouvemens.  Les  bayadères  annon- 
cent dans  tous  leurs  gestes  une  volupté  lascive; 
elles  ont  soin  de  se  bien  parer  quand  elles  sont 
appelées  quelque  part  pour  danser. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  les  Indous  sont 
divisés  en  castes,  mot  emprunté  du  portugais,  et 
qui  désigne  les  différentes  tribus  de  l'Inde.  Ces  cas- 
tes sont  au  nombre  de  quatre  principales  :  la  pre- 
mière et  la  plus  distinguée  de  toutes  est  celle  des 
brames;  viennent  ensuite  celle  des  chatrias  ou  ra- 
jahs, celle  des  vessiahs  ou  directeurs  de  l'agricul- 
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ture  et  du  commerce,  et  celle  des  sudras  ou  la- 
boureurs et  esclaves. 

Les  brames  ont  toutes  les  fonctions  du  sacerdoce; 
les  cliatrias  sont  des  milltaiies;  les  vessiahs  sont 
agriculteurs  et  commerçans,  et  les  sudras  se  trou- 
vent comme  en  une  sorte  de  servitude.  Chacune 
de  ces  quatre  castes  principales  se  subdivisent  en 
plusieurs  autres.  Celle  des  sudras  comprend  la  caste 
des  parias,  regardée  comme  le  rebut  de  la  |)0j)ula- 
lion.  Toutes  ces  castes  se  tiennent  respectivement 
dans  leurs  conditions,  et  ne  se  mêlent  jamais  avec 
d'autres. 

La  plus  grande  affaire  pour  un  Indien  c'est  le 
mariage.  Ln  homme  qui  n'est  pas  marié  est  regardé 
comme  sans  état  et  comme  inutile  à  la  société;  il 
n'est  point  consulté  sur  les  affaires  importantes  ; 
on  n'ose  lui  confier  aucun  emploi  de  quelque  con- 
séquence. L'Indien  qui  devient  veuf  se  retrouve 
dans  la  même  condition  que  le  célibataire,  et  il 
s'empresse  de  se  remarier  bien  vite.  Il  n'y  a  que 
quelques  hommes  dévoués  au  célibat  par  un  motif 
pieux,  qui  obtiennent  de  la  considération. 

La  polygamie  est  tolérée  parmi  les  personnes 
d'un  rang  élevé,  telles  que  les  princes,  les  ministres 
et  autres;  on  permet  aux  princes  d'avoir  jusqu'à 
cinq  femmes  titrées.  Dans  les  rangs  inférieurs  il 
n'est  pas  rare  de  voir  un  mari  avec  plusieurs  fem- 
mes; mais  une  seule  d'entre  elles  porte  le  nom 
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d'épouse;  les  autres  ne  sont  que  des  concubines. 
L'usage  de  marier  les  filles  dans  leur  bas  âge  est 
commun  à  toutes  les  castes;  une  fille  qui  dépasse- 
rait lage  de  puberté,  trouverait  difficilement  un 
mari.  C'est  chez  les  brames  surtout  que  l'on  remar- 
que la  disproportion  des  âges.  Il  est  très  ordinaire 
de  voir  un  homme  de  soixante  ans  se  remarier  avec 
une  petite  fille  de  cinq  à  six  ans.  Souvent  elle  de- 
vient veuve  avant  d'avoir  été  femme;  et  comme, 
selon  les  usages  de  la  caste ,  elle  ne  peut  se  rema- 
rier, il  en  résulte  des  désordï'es  dont  quelquefois 
le  déshonneur  rejaillit  sur  toute  la  tribu. 

Jamais  on  ne  consulte  l'inclination  des  futurs 
époux  :  ce  choix  regarde  les  parens  ;  la  famille  du 
garçon  fait  surtout  attention  à  la  pureté  de  la  caste 
de  la  prétendue,  et  les  parens  de  la  fille  envisagent 
par- dessus  tout  la  fortune  du  futur.  La  cérémo- 
nie du  mariage  est  assez  longue  et  assez  dispen- 
dieuse. 

La  maison  où  accouche  une  femme  et  tous  ceux 
qui  l'habitent  sont  souillés  pour  dix  jours.  Avant 
ce  terme  on  ne  peut  communiquer  avec  personne. 
Le  onzième  jour,  on  donne  au  blanchisseur  le  linge 
et  les  vêtemens  qui  ont  servi  pendant  cette  période, 
et  l'on  purifie  la  maison.  Le  douzième  jour  on 
donne  un  nom  à  l'enfant  et  un  repas  aux  parens. 

Les  brames  ont  quelques  vertus,  mais  beaucoup 
plus  de  vices.  Ils  sont  très  méfians,  très  dissimulés 
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et  très  fourbes.  Lire  dans  leur  cœur  est  là,  plus 
qu'en  d'autres  pays,  la  chose  impossible;  bien  sot  qui 
se  fierait  à  leurs  protestations,  à  leurs  sermens  les 
plus  solennels,  toutes  les  fois  qu'il  y  va  de  leur  inlé- 
rèt.  Les  bigames  sont  en  outre,  comme  les  autres  In- 
dous,  très  sensuels  et  surtout  très  enclins  au  liberti- 
nage. Entre  eux,  tout  commerce  avec  une  courtisane 
ou  av€'C  une  femme  non  mariée  n'est  pas  une 
faute.  La  plupart  ont  des  livres  où  les  plus  sales  et 
les  plus  infômes  débauches  sont  enseignées  par 
principes  ;  ils  s'étudient  à  varier  les  jouissances  sen- 
suelles, et  ils  ont  des  philtres  pour  inspirer  l'amour 
lascif. 

La  facilité  qu'ont  les  Indous  de  satisfaire  leurs 
passions  par  des  voies  naturelles,  dans  un  pays  où 
les  courtisanes  pullulent,  y  a  rendu  moins  com- 
mun le  vice  contre  nature;  mais  il  n'existe  pas 
moins,  comme  en  Chine  et  au  Japon,  dans  les 
grandes  villes  de  l'Inde  des  maisons  consacrées  à 
ce  genre  odieux  de  prostitution. 

C'est  une  maxime  enseignée  dans  les  livres  in- 
diens, et  généralement  observée,  qu'une  femme  doit 
être  daDs  un  état  de  dépendance  et  de  soumission, 
et  que  dans  aucune  circonstance  de  sa  vie  elle  ne 
peut  devenir  maîtresse  de  sa  personne.  Son  devoir 
est  d'obéir  à  ses  parens  tant  qu'elle  est  encore 
fille,  à  son  mari  et  à  sa  belle -mère  après  qu'elle 
est  mariée,   et  à  ses  propres  enfans  mâles  si  elle 
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devient  veuve.  Aussi  l'éducation  des  femmes  dans 
l'Inde  est  totalement  négligée.  Piler  et  faire  bouillir 
le  riz,  vaquer  aux  travaux  domestiques,  voilà  tout 
ce  qu'une  femme  indienne  doit  savoir.  Les  cour- 
tisanes, dont  la  profession  est  de  danser  dans  les 
temples  et  aux  cérémonies  publiques,  ou  celles  qui 
font  trafic  de  leurs  charmes,  se  permettent  seules 
d'apprendre  à  lire,  à  chanter  et  à  danser.  Il  serait 
honteux  qu'une  femme  honnête  sût  lire,  et  il  n'y  a 
non  plus  que  les  courtisanes  qui  pratiquent  la 
danse. 

En  général  un  mari  n'interpelle  sa  femme  qu'en 
lui  donnant  des  épithètes  de  servante  ou  d'esclave, 
et  en  employant  des  formes  dures  et  impérieuses. 
Une  femme  au  contraire  n'adresse  la  parole  à  son 
mari  qu'en  l'appelant  mon  maître,  mon  seigneur, 
et  quelquefois  mon  Dieu.  Le  respect  lui  interdit 
de  l'appeler  jamais  par  son  nom. 

Toutefois  en  public  les  femmes  de  l'Inde  sont 
respectées  ;  elles  peuvent  aller  partout  sans  craindre 
ni  les  quolibets  ni  les  regards  impertinens  des  dé- 
sœuvrés. Toucher  du  bout  du  doigt  une  femme 
honnête  est  une  indécence,  et  un  homme  qui  dans 
la  rue  en  rencontrerait  une  de  sa  connaissance  n'ose- 
rait jamais  l'arrêter  pour  lui  parler. 

L'usage  qui  prescrit  aux  femmes  de  se  voiler  le 
visage  n'existe  pas  dans  l'Inde ,  elles  y  vont  toujours 
la  face  découverte,  et  dans  certaines  contrées  elles 
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se  laissent  voir  h  demi  nues.  Klles  no  sonl  jamais 
suivies  d'eunuques  ;  ces  victimes  de  la  jalousie  orien- 
tale sont  inconnues  dans  l'Inde. 

Un  des  livres  sacrés  des  Indous  contient  les 
règles  de  conduite  des  femmes  envers  leurs  maris. 
En  voici  quelques-unes  : 

11  n'y  a  pas  d'autre  dieu  sur  la  terre  pour  une 
femme  que  son  mari.  La  plus  excellente  des  bonnes 
œuvres  qu'elle  puisse  faire  c'est  de  chercher  à  lui 
plaire,  en  lui  montrant  la  plus  parfaite  obéissance: 
ce  doit  être  là  son  unique  dévotion. 

Que  son  mari  soit  contrefait,  vieux,  infirme,  re- 
poussant par  ses  manières  grossières  ;  qu'il  soit 
violent,  débauché,  sans  conduite,  ivrogne,  joueur  ; 
qu'il  fréquente  les  mauvais  lieux,  vive  en  concu- 
binage avec  d'autres  femmes,  ne  prenne  aucun 
soin  de  ses  affaires  domestiques,  et  coure  sans 
cesse  de  côté  et  d'autre  comme  un  démon;  qu'il 
vive  sans  honneur;  qu'il  soit  aveugle,  sourd,  muet 
ou  difforme;  en  un  mot,  quelque  défaut  qu'il  ait, 
quelque  méchant  qu'il  soit,  une  femme  toujours 
persuadée  qu'il  est  son  dieu,  doit  lui  prodiguer  ses 
soins,  ne  faire  aucune  attention  à  son  caractère,  et 
ne  lui  donner  aucun  sujet  de  chagrin. 

Une  femme  est  faite  pour  obéir  à  tout  âge.  Dans 
aucun  temps  de  §a  vie,  elle  ne  peut  se  considérer 
comme  maîtresse  d'elle-même. 

Elle  doit  être  attentive  à  se  bien  acquitter  des 
XXXI.  2.1 
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travaux  domestiques,  et  à  les  faire  avec  diligence; 
s'appliquera  réprimer  sa  colère;  ne  point  convoiter 
le  bien  d'autrui;  ne  se  quereller  avec  personne;  ne 
quitter  aroun  ouvrage  sans  la  permission  de  son 
mari,  et  se  montrer  toujours  égale  dans  sa  con- 
duite et  dans  son  humeur. 

Si  elle  voit  quelque  chose  qu'elle  désire  pos- 
séder, elle  ne  doit  pas  en  faire  l'acquisition  sans  la 
permission  de  son  mari. 

Si  son  mari  reçoit  la  visite  d'un  étranger,  elle  se 
retirera  la  tête  baissée,  et  continuera  son  travail 
sans  faire  attention  à  celui-ci.  Elle  doit  penser  à  son 
mari  seul,  et  ne  jamais  regarder  un  autre  homme 
en  fa,ce.  En  se  conduisant  ainsi,  elle  sera  louée  de 
fout  le  monde. 

Si  quelqu'un  lui  fait  des  avances,  la  sollicite,  lui 
offre  de  riches  vétemens,  des  bijoux  d'un  grand 
prix,  dans  la  vue  de  la  séduire;  par  les  dieux! 
qu'elle  se  garde  bien  d'y  prêter  l'oreille,  et  se  li^te 
de  fuir! 

•  Si  elle  voit  rire  son  mari,  elle  rira;  s'il  est 
triste,  elle  sera  triste;  s'il  pleure,  elle  pleurera; 
s'il  l'interroge,  elle  répondra.  Par-là  elle  donnera 
des  preuves  de  son  bon  naturel. 

Elle  évitera  soigneusement  de  remarquer  qu'un 
autre  homme  est  jeune,  beau  et  bien  fait,  et  sur- 
tout de  lui  parler.  Cette  conduite  réservée  lui  ac- 
querra la  réputation  d'une  femme  fidèle. 
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Si  son  mari  jeûne,  elle  jeûnera;  s'il  s'abstient  de 
nourriture,  elle  s'en  abstiendra;  s'il  est  dans  l'afflic- 
tion, elle  y  sera  aussi}  s'il  est  (jai,  elle  partagera  sa 
joie. 

iMoins  attachée  à  ses  fils  ou  à  ses  petits -fils  et 
à  ses  joyaux  qu'à  son  mari,  elle  doit  à  la  mort  de 
celui-ci  se  laisser  brûler  vivante  sur  le  même  bûcher 
que  lui,  et  tont  le  monde  fera  l'éloge  de  sa  vertu. 

Elle  ne  saurait  servir  avec  trop  d'affection  son 
beau-père,  sa  belle-mère  et  son  mari;  et  quand  elle 
s'apercevrait  qu'ils  dépensent  tout  le  bien  de  sa 
maison,  elle  aurait  tort  de  s'en  plaindre,  encore 
plus  de  s'y  opposer. 

Elle  doit  se  baigner  tous  les  jours,  se  vêtir  pro- 
prement, et  ne  prononcer  devant  son  mari  que  des 
paroles  douces  et  agréables. 

Si  son  mari  est  dehors,  elle  guettera  le  moment 
de  son  retour,  volera  au-devant  de  lui,  l'introduira 
dans  la  maison,  lui  piésentera  un  petit  escabeau 
pour  s'asseoir,  et  lui  servira  des  mets  de  son  goût. 

Si  son  mari  allant  quelque  part  lui  dit  de  l'ac- 
compagner, elle  le  suivra;  s'il  lui  dit  de  rester  à  la 
maison,  elle  ne  sortira  point  durant  son  absence,  ne 
mangera  alors  qu'une  seule  fois  par  jour,  ne  cou- 
chera pas  sur  un  lit,  ne  f)0rtera  que  de  vieux  vète- 
mcns  et  ne  s'ornera  d'aucune  façon. 

Si  u\i  mari  a  plusieurs  femmes,  chacune  devra 
.s'abstenir  de  lui  parler  des  autres,  soit  en  bien, 
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soit  en  mal,  et  toutes  devront  vivre  en  bonne  har- 
monie. 

En  présence  de  son  mari,  une  femme  ne  doit  pas 
regarder  de  côté  et  d'autre,  mais  avoir  les  yeux 
fixés  sur  lui,  pour  attendre  et  recevoir  ses  or- 
dres. Elle  doit,  lorsqu'il  parle,  ne  pas  l'interrompre 
ni  parler  à  d'autre;  elle  doit,  lorsqu'il  l'appelle,  tout 
quitter  et  accourir  auprès  de  lui. 

S'il  chante,  elle  doit  être  extasiée  de  plaisir;  s'il 
danse ,  le  regarder  avec  délices  ;  s'il  parle  de  science , 
l'écouter  avec  admiration;  en  un  mot,  elle  doit 
toujours  être  gaie,  et  ne  jamais  témoigner  de  la 
tristesse  ou  du  mécontentement. 

Si  son  mari  se  fâche,  la  menace,  l'injurie,  la  bat 
même  injustement,  elle  ne  lui  répondra  qu'avec 
douceur,  lui  saisira  les  mains,  les  baisera,  lui  de- 
mandera pardon  et  fera  tout  au  monde  pour  le 
calmer;  car  il  n'y  a  pour  une  femme  aucun  vrai 
bonheur  qui  ne  lui  vienne  de  son  mari ,  et  c'est 
pour  cela  qu'elle  doit  se  brûler  sur  son  bûcher. 

Nous  en  aurions  encore  beaucoup  à  dire  sur  les 
mœurs  de  l'Inde;  mais  d'autres  voyages  compris 
dans  notre  collection  les  dépeignent,  et  nous  de- 
vons éviter  tout  double  emploi.  Transportons-nous 
dans  une  autre  contrée  moins  connue,  c'est-à-dire 
au  Kamtschatka,  dont  l'intérieur  nous  reste  à  dé- 
crire. 


/ 
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BKMOrSKI. 

VOYAtE    AL    KAMTSCUATKA. 
, 1780.^ 

Beniouski ,  né  Hongrois,  mais  appelé  par  son 
oncle  en  Pologne,  pour  y  recueillir,  en  qualité  fie 
magnat,  la  succession  d'une  starostie,  dépouillé  de 
ses  biens  en  Hongrie  comme  coupable  de  trahison  , 
se  trouva  engagé  en  Pologne  dans  la  Fameuse  con- 
fédération. Fait  prisonnier  par  les  Russes,  il  fut 
exilé  au  Kamtschatka,  d'où  il  parvint  à  s'évader.  Il 
repassa  en  Europe  par  le  Japon  et  la  Chine.  Sa  re- 
lation sur  la  Sibérie  offre  des  détails  inléressans, 
que  nous  réunirons  à  d'autres  fournis  par  Stellcr, 
pour  en  faire  un  ensemble. 

Le  Kamtschatka  est  une  grande  péninsule,  qui, 
bornant  l'Asie  au  nord -est,  se  prolonge,  sur 
une  largeur  inégale  de  5  degrés  au  plus  .  de- 
puis environ  le  of"  degré  de  latitude  nord  jus" 
qu'au  (12'".  Kn  s'avançant  du  nord  au  midi,  cette 
terre  a  sur  sa  droite  un  long  golfe  qu'on  appelle  la 
nier  la  Pen^inn  ou  le  golfe  de  Pengins/i  ,  et  sur  la 
gauche,  l'océan  oriental,  qui  sépare  l'Asie  de  l'Amé- 
rique. L'isthme  commence  à  s'éloigner  du  conti- 
nent vers  le  fitT  degré  de  lalitude  îiord .  entre  la 
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rivière  de  Pustaja,  qui  se  jette  dans  le  golfe  occi- 
dental, et  celle  d'Anapkoi,  qui  débouche  dans  la 
mer  orientale.  De  la  cime  des  montagnes  qui  s'é- 
lèvent au  milieu  de  l'isthme,  vers  la  source  des 
deux  rivières,  où  naît  proprement  le  Kamtschatka, 
l'on  découvre  les  deux  mers  dans  un  temps  serein  ; 
ce  qui  montre  combien  la  péninsule  est  étroite. 
Prolongée  obliquement  du  nord-est  au  sud-ouest, 
sa  largeur  est  renfermée  entre  les  152*  et  170*  de- 
grés de  longitude  occidentale.  Comme  la  plupart 
des  presqu'îles ,  grandes  ou  petites ,  celle-ci  est  par- 
tagée dans  toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de 
montagnes  qui  la  traverse  au  milieu,  courant  du 
sud  au  nord.  Cette  chaîne  a  des  rameaux  à  droite 
et  à  gauche  qui  s'avancent  vers  la  mer,  avec  des 
rivières  qu'elles  y  versent.  Ces  branches  de  rochers 
forment  çà  et  là  des  caps  séparés  par  autant  de 
baies.  Toute  cette  langue  de  terre  est  coupée  de 
rivières  et  de  lacs  qui  ne  la  rendent  ni  très  fertile 
ni  fort  habitable,  par  la  surabondance  et  la  dispo- 
sition de  leurs  eaux. 

La  côte  occidentale  du  Kamtschatka,  qui  est  la 
seule  par  où  l'on  y  aborde  de  notre  continent 
forme  une  courbe  elliptique,  irrégulière,  et  com- 
posée elle-même  d'une  infinité  de  courbes,  ainsi 
que  toutes  les  côtes.  Elle  s'étend  depuis  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Pengina,-  qui  donne  son  nom 
au  bras   de   mer  où  ce  fleuve  se  jette,  jusqu'à  la 
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pointe  de  I.opalka,  qui  termine  la  presqu'île  au 
::iiili.  Hc  toute  cette  côte,  qui  comprend  un  espace 
d'environ  12  degrés,  débouchent  trente-quatre  ri- 
vières, dont  trente  sont  renfermées  dans  les  deux 
tiers  do  cet  espace,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  trois 
dans  le  reste  de  la  côte,  qui  s'enfonce  au  nord  vers 
les  terres.  La  raison  de  cette  différence  rcraar- 
(juablc  vient  sans  doute  de  ce  que  le  nombre  des 
niontagncs  diminue  vers  le  continent,  et  se  multi- 
plie à  proportion  que  celte  langue  de  terre  s'al- 
longe entre  deux  mers.  Ainsi,  la  péninsule  paraît 
appartenir  à  la  mer  par  des  montagnes  et  s'attacher 
au  continent  par  des  plaines.  Mais  si  la  mer  a  formé 
les  montagnes,  celles-ci  rendent  en  dédommage- 
ment des  rivières  à  l'Océan.  Une  des  plus  belles  est 
la  Roischaia-Reka  ,  ou  grande  rivière.  C'est  par  son 
embouchure  que  les  vaisseaux  russes  partis  d'O- 
chostkoi  abordent  au  Kamtschatka.  Ils  y  entrent 
dans  les  grandes  marées,  qui  montent  à  la  hau- 
teur de  quatre  verges  de  Russie.  Elle  est  navi- 
gable dans  le  printemps,  mais  difficile  à  remonter 
par  la  rapidité  de  son  cours  et  la  quantité  de  ses 

îles. 

Depuis   l'embouchure    de    la    grande    rivière, 

;»u  .MJ'  dejjré,  jusqu'à  celle  de  la  Pustaja,  au  60^ 

la  côte  est  basse  et  marécageuse,  sans  danger  pour 

les  vaisseaux  qui  peuvent  y  être  jetés,  mais  non  y 

aborder.  Là,  commençant  à  s'élever,  elle  devient 
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plus  inaccessible ,  à  cause  des  rochei-s  que  la  mer 

y  couvre. 

Une  singularité  frappante,  ce  sont  quatre  caps 
ou  pronaontoires,  séparés  par  des  distances  à  peu 
près  égales,  et  dont  trois  finissent  presque  au 
même  degré  de  longitude,  comme  si  l'Océan  bat- 
tait uniformément  sur  cette  côte.  C'est  là  propre- 
ment la  côte  du  Kamtschatka,  puisque  vers  le  rai- 
lieu  de  sa  longueur  elle  décharge  la  rivière  qui 
donne  son  nom  à  toute  la  péninsule.  Elle  a  une 
masse  de  rochers  escarpés,  très  longue,  qui  ne 
fournit  point  de  rivière  à  la  mer,  tant  elle  en  est 
voisine.  Mais  si  ces  rochers  ne  donnent  point 
d'eau ,  ils  ont  des  sources  de  feu. 

A  l'embouchure  d'Awatscha,  est  la  baie  de  Saint- 
Pierre  et  Saint -Paul,  creusée  en  rond  par  la 
mer,  couronnée  de  hautes  montagnes ,  avec  une 
entrée  fort  étroite,  mais  assez  profonde  pour  rece- 
voir les  plus  gros  vaisseaux.  Ce  golfe  a  trois  ports, 
dont  le  premier,  qui  s'appelait  jadis  Niukina,  au- 
jourd'hui Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  peut  contenir 
vingt  vaisseaux;  le  second,  qu'on  nomme  Hahova, 
à  cause  des  écrevisses  qu'on  y  trouve,  recevrait i 
dit-on ,  quarante  vaisseaux  de  ligne  ;  et  le  troi- 
sième, appelé  Tareina,  est  plus  grand  que  les  deux 
autres.  La  rivière  d'Awasîcha  est  défendue  d'un 
côté  par  le  fort  de  Karitmchin,  que  les  Russes  y 
ont  bâti;  de  l'autre    par   deux    montagnes,  dont 
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lune  voiuit  toujours  de  la  fumée  et  quelquefois 
des  flammes.  Depuis  cet  endroit,  la  côte  n'offre 
rien  de  curieux  jusqu'à  la  rivière  de  Joupanova. 
Son  abord  est  très  dangereux,  par  la  quantité  de 
rochers  ou  piliers  dont  la  mei'  est  parsemée  :  heu- 
reusement leur'  tète  déborde  au-dessus  de  l'eau. 
Avant  d'arriver  à  cette  rivière  par  le  sud ,  on  ren- 
contre la  baie  de  IVutrenoi ,  où  des  montagnes  es- 
carpées mettent  à  couvert  des  vents.  Plus  haut 
est  la  rivière  de  Krodakighe,  qui,  s'élançant  du  lac 
hronoskoi,  formé  lui-même  de  plusieurs  rivières, 
présente  aux  yeux  du  voyageur  une  belle  cascade, 
sous  laqaelle  on  passe  sans  se  mouiller.  Du  lac  et 
de  la  baie  de  Kronoskoi  orv  monte  au  nord,  et  l'on 
trouve  le  Kamtschatka,  le  plus  beau  fleuve  de  tout 
le  pays,  puisque  les  "petits  vaisseaux  le  remontent 
jusqu'à  deux  cents  vverstes  au-dessus  de  son  em- 
bouchure. 

Depuis  le  Kamtschatkajusqu  à  la  mer  d'Olutorskoi, 
qui  tire  son  nom  de  la  rivière  Olutora,  à  l'embou- 
chure de  laquelle  se  termine  au  nord  la  côte  orien- 
tale, on  trouve  douze  rivières.  Celle  d'Ounakig  se 
fait  remarquer  par  trois  colonnes  de  roc,  dont  la 
plus  haute  n'a  pas  moins  de  q&atorze  sagènes  K 
C'est  l'ouvrage  des  tremblemens  de  terre  ou  des 
inondations  de  la  mer.  Cet  élément  forme  tous  les 
jours  des  îles  sur  ces  côtes,    ({u'il  menace  conti- 

'  1^  «fl){énp  p«l  un  peu  plu*  qu'une  loisp 
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nuellement.  Dans  les  grands  déborderaens ,  les 
eaux  de  l'Ounakig  tombent  dans  le  Kamtschatka 
par  la  pente  du  terrain,  quoique  les  lils  de  ces 
deux  rivières  soient  séparés  par  un  espace  de  dix 
lieues.  On  présume  qu'à  la  longue  ce  cours  des 
inondations  détachera  le  cap  de  Karatschatkoi  du 
continent,  pour  en  faire  une  île.  La  rivière  de  Nin- 
gin  va  se  jeter  dans  une  baie,  où  les  babitans  ont 
construit  sur  une  colline,  au  nord,  une  espèce  de 
fortification  ,  pour  se  défendre  soit  contre  les 
Tchouktchi  qui  viennent  du  continent,  soit  contre 
les  Russes  qui  arrivent  par  terre  et  par  mer.  Une 
autre  rivière  remarquable  est  celle  de  Karaga  :  elle 
a  deux  lacs  dans  son  voisinage.  Cette  même  ri- 
vière de  Karaga  se  fait  encore  remarquer  par  une 
île  qui  porte  son  nom ,  et  que  la  mer  a  enlevée  de 
la  côte  où  débouche  ce  fleuve.  Les  habitans  de  cette 
île  sont  si  stupides,  dit-on,  que  les  sauvages  du 
continent  voisin  les  appellent  Kamcharen,  c'est-à- 
dire  race  de  chien;  prétendant  que  le  dieu  du 
Kamtschatka  n'a  point  créé  des  hommes  dans  cette 
île.  Ils  paraissent  aussi  barbares  aux  Koriaqucs  que 
les  Koriaques  aux  Russes. 

Après  la  rivière  de  Karaga,  l'on  trouve  une  chaîne 
de  montagnes  qui  ferme  la  côte  au  nord,  comme 
les  montagnes  d  Awalscha  la  bordent  et  la  ter- 
minent au  midi.  En  général ,  la  plupart  des  rivières 
du  Kamtschatka,  qui  coulent  entre  des  montagnes, 
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sont  bordées  des  deux  côtés  de  rochers  escarpés  ; 
mais,  quelque  hauteur  qu'aient  les  deux  rives,  l'une 
a  toujours  plus  de  pente. 

I^a  pointe  la  plus  méridionale  du  Kamtschatka 
(|ui  sépare  les  deux  mers  dont  cette  presqu'île  est 
environnée  s'appelle  le  cap  de  Lopalka ,  parce 
qu'elle  ressemble  à  l'omoplate,  ou,  selon  d'autres, 
à  une  pelle.  Cette  plage  ne  surpasse  le  niveau  de 
la  mer  que  de  dix  brasses.  Elle  est  sujette  à  des 
inondations  qui  ne  la  rendent  habitable  qu'à  vinjrt 
werstes  du  rivage.  Il  n'y  croît  que  de  la  mousse. 
Elle  a  des  lacs  et  des  étangs,  sans  ruisseaux  ni  ri- 
vières. Le  terrain  y  est  composé  de  deux  coucbes, 
dont  la  supérieure  est  d'une  tourbe  spongieuse  et 
sans  suc,  qui  ne  produit  rien. 

Les  onze  montagnes  qu'il  faut  traverser  pour 
aller  de  cette  pointe  à  l'Awalscha  sont  si  escarpées, 
qu'on  est  obligé  d'en  descendre  une  partie  avec 
des  cordes.  La  côte  vers  la  gauche  est  fort  basse 
jusqu'à  Kambalino,  mais  elle  monte  ensuite  consi- 
dérablement, puis  elle  forme  une  vaste  plaine  jus- 
qu'à la  grande  rivière.  De  là ,  quand  on  veut  se 
rendre  par  les  terres  à  Kamtschatka  ,  on  passe  plu- 
sieurs petites  rivières  qui  tombent  d'une  chaîne  de 
montagnes  qu'il  faut  traverser.  On  ne  le  peut  que 
dans  un  temps  serein,  qu'on  est  obligé  d'attendre 
quelquefois  dix  jours.  Ouand  on  ne  voit  aucun 
image  sur  les  montagnes,  on  s'y  hasarde.  Mais  si 
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le  ciel  n'y  est  pas  entièrement  éclairci,  on  est  as- 
sailli d'un  orage,  qui,  empêchant  de  voir  le  che- 
min ,  fait  tomber  dans  des  précipices  d'où  l'on  ne 
sort  jamais.  Le  péril  le  plus  grand  est  sur  la  mon- 
tagne que  les  Cosaques  appellent  Greben,  qui  signi- 
fie peigne  ou  crête.  Elle  ressemble  à  un  bateau 
renversé,  et  son  sommet,  large  de  trente  brasses, 
est  couvert  de  glace.  Aussi,  ceux  qui  le  passent  ont- 
ils  soin  d'armer  leurs  patins  de  deux  clous;  mais 
cette  précaution  ne  peut  les  garantir  ni  du  vent  qui 
les  emporte,  les  écrase  ou  les  estropie  contre  les 
rochers,  ni  de  la  neige,  qui,  tombant  des  cimes 
perpendiculaires,  ensevelit  les  passans.  surtout 
quand  ils  se  trouvent  dans  des  vallées  étroites  et 
profondes.  On  monte  le  Greben  à  pied;  car  les 
chiens  même  qui  traînent  les  voitures  dans  le 
Kamtschatka,  ne  peuvent  le  gravir.  Mais  quand  on 
le  descend,,  un  seul  chien  suffit  au  traîneau.  Cette 
'route,  quelque  pénible  qu'elle  soit,  est  pourtant 
celle  que  prennent  les  Russes  pour  aller  de  la 
grande  rivière  à  celle  de  Kamtschatka. 

Il  y  a  trois  principaux  volcans  dans  le  Kamtschatka. 
Le  premier  est  celui  d'Avvatscha,  au  nord  de  la  baie 
de  ce  nom.  C'est  un  groupe  de  montagnes,  comme 
isolé,  dont  la  base,  couverte  de  bois,  s'étend  jus- 
qu'à la  baie;  le  milieu  forme  une  sorte  d'amphi- 
théâtre, et  le  sommet  offre  une  lète  aride  et  chenue. 
Ces  montagnes  jettent  de  la  fumée,  mais  rarement 
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du  feu.  Le  second  volcan  sort  d'une  ou  deux  mon- 
tagnes, situées  entre  la  rivière  de  Kamtscliatka  et 
celle  do  Tolbatcliick.  Le  troisiènie  volcan  est  la 
montagne  la  |)lus  haute  du  kanitschatka.  sur  les 
bords  du  fleuve  de  ce  nom,  environnée  d  un  am- 
phithéâtre de  montagnes,  jusqu'aux  deux  tiers  de 
sa  hauteur.  Son  sommet  escarpé  et  fendu  en  lon- 
gues crevasses  de  tous  les  côtés,  s'élargit  insensible- 
ment en  forme  d'entonnoir,  et  s'élève  au  point 
qu'on  le  découvre  à  trois  cents  werstes. 

On  trouve  des  eaux  chaudes,  dès  la  pointe  mé- 
ridionale du  kamtscliatka.  Elles  coulent,  presque 
toutes,  le  long  de  la  rivière  Ozernaya,  qui  sort  du 
lac  Kuriskoi.  et  finissent  par  se  jeter  toutes  en- 
semble dans  ce  fleuve  ;  mais  elles  n'ont  pas  un  grand 
degré  de  chaleur. 

A  quatre  werstes  de  celle-ci,  est  une  montagne 
située  à  l'orient  d'une  rivièrequ'on  appelle  Paudja. 
Au  sommet  de  cette  montagne,  est  une  plaine  lon- 
gue do  trois  cent  cinquante  sagènes,  sur  trois  cents 
de  largeur.  C'est  de  là  que  tombe  une  foule  de 
sources  chaudes  qu'on  voit  sourdre  avec  un  grand 
bruil,  et  jaillir  à  la  hauteur  d'un  pied  ou  dix-huit  pou- 
ces. Quelques-unes  forment  des  lacs  ou  des  étangs, 
qui  sedistiibuent  en  ruisseaux,  lesquels. après  avoir 
coupé  la  plaine  en  une  infinité  d'îles,  vont  se  jeter 
dans  la  Paudja. 

I^  rivière  Baaniou  reçoit  aussi  sur  sos  deux  rives. 
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au  nord  et  au  midi,  quantité  de  sources  chaudes. 
Parmi  celles  que  l'on  trouve  sur  la  rive  méridio- 
nale, il  en  est  une  dont  l'eau  jaillit  avec  grand  bruit, 
à  la  hauteur  d'environ  cinq  pieds,  dans  un  endroit 
rempli  de  fentes  et  d'ouvertures  de  diftérens  dia- 
mètres. 

Près  de  la  rivière  Chemetch,  on  voit  courir  et  tom- 
ber dans  la  mer  Orientale  une  source  d'eau  chaude 
qui,  sur  trois  werstes  de  longueur,  s'élargit  jusqu'à 
trois  sagènes  à  son  embouchure.  Elle  coule  entre 
deux  rochers,  dans  un  lit  quelquefois  profond  de 
quatre  pieds,  sur  une  pierre  dure,  couverte  d'une 
mousse  qui,  dans  certains  endroits  où  l'eau  de- 
vient plus  calme,  s'élève  et  nage  à  la  surface  du 
ruisseau.  L'effet  de  sa  chaleur  est  de  couvrir  ses 
bords  de  plantes  vertes  et  fleuries,  dès  le  mois  de 
mars,  quand  la  nature  est  encore  morte  aux  envi- 
rons. Pour  aller  de  cette  espèce  de  rivière  à  une 
source  qui  se  jette  dans  la  Chemetch,  il  faut  passer 
une  chaîne  de  montagnes,  dont  le  sommet  à  l'o- 
rient offre  une  plaine  couverte  de  cailloux  grisâ- 
tres, sans  aucune  plante.  C'est  delà  qu'on  voit  sor- 
tir une  vapeur  fumante,  avec  un  bruit  semblable  à 
celui  d'une  eau  qui  bout  sur  le  feu.  Cependant  on 
n'y  trouve,  sous  une  couche  de  terre  molle,  qu'un 
lit  de  pierre  impossible  à  creuser. 

Les  lieux  qu'arrose  le  Kamtschatka  se  ressentent 
de  l'abondance  que   répandent  partout  les   beaux 
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Heiives.  Ses  bords  sont  couverts  tle  racines  et  ilo 
baies,  qui  semblent  tenir  lieu  de  nos  j;rains  noui- 
riciei'S.  La  nature  y  pousse  des  bois  également  pro- 
pres à  la  construction  des  maisons  et  à  celle  tics 
vaisseaux:  les  plantes  qui  veulenl  un  terrain  cliaud 
y  croissent  beaucoup  mieux,  surtout  à  la  source  du 
kamtschatka,  où  la  péninsule  est  le  plus  large,  le 
plus  loin  de  la  mer,  moins  sujette  aux  brouillards, 
dans  des  climats  assez  voisins  du  midi. 

Les  légumes  qui  ont  besoin  de  chaleur  ne  pios- 
pèrent  pas  au  karutschatka  :  tels  sont  !a  laitue  et  le 
chou,  qui  ne  pomment  jamais,  ainsi  que  les  pois, 
qui  ne  foulque  Heurir.  .Mais  ceux  qui  ne  demandent 
que  de  Thumidité,  comme  les  navets,  les  railis  ou 
raiforts,  et  les  betteraves,  viennent  partout  plus  ' 
abondans,  plus  gros,  de  meilleuie  qualité  le  long 
de  la  rivière  de  kamtschatka. 

Tout  le  pays  est  plus  fécond  en  herbes  qu'aucun 
endroit  de  la  Russie.  Au  bord  des  rivières,  dans  les 
marais  et  les  bois,  elles  surpassent  la  hauteur  de 
Ihomme,  et  peuvent  se  faucher  jusqu'à  trois  fois 
dans  un  été.  C'est  aux  pluies  du  printenq)s,  à  Thu- 
uiidité  du  terrain,  qu'il  faut  attribuer  ce  genre  d^ 
fécondité  qui  conserve  le  foin  fort  avant  dans  l'au- 
tomne, et  lui  donne  du  suc  et  de  la  sève,  même 
en  hiver.  Aussi,  les  bestiaux  y  sont-ils  d'une  gros- 
seur prodigieuse,  toujours  jfias.  et  donnant  du  lait 
dans  toutes  les  saisons. 
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Cependant  les  bords  de  la  mer  sont  en  général 
trop  pierreux,  trop  sablonneux  ou  trop  maréca- 
geux, pour  être  propres  aux  pâturages  ou  à  la 
culture;  mais  sur  la  côte  occidentale,  depuis  la  mer 
de  Pengina,  l'on  trouve,  en  avançant  dans  le  pays, 
des  endroits  bas  qui  paraissent  formés  des  sables 
que  la  mer  y  a  transportés.  La  terre  n'y  gèle  qu'à 
un  pied  de  profondeur.  Au-dessous  est  une  terre 
molle,  jusqu'à  l'épaisseur  d'une  archine  et  demie; 
plus  bas  une  couche  de  glace  très  dure  à  briser  ; 
puis  une  vase  délayée  et  liquide;  enfin  le  roc  qui 
s'étend  depuis  les  montagnes  jusqu'à  la  mer.  Cette 
terre  est  comme  une  éponge  imbibée,  qui  n'a  point 
assez  de  consistance  pour  faire  croître  même  des 
bois. 

Si  les  cantons  voisins  de  la  mer  sont  communé- 
ment stériles,  les  endroits  élevés  et  les  collines  qui 
s'en  éloignent  se  couvrent  de  bois  et  de  cette 
nuance  de  fraîcheur  et  de  vie  qui  semble  inviter  à 
la  culture.  Mais  la  neige  qui  précède  la  gelée  aux 
premiers  jours  de  l'automne  s'oppose  à  la  semence 
des  grains,  soit  avant  l'hiver,  parce  que,  venant  à 
fondre,  elle  emporte  ou  corrompt  les  semences; 
soit  au  printemps,  parce  qu'elle  séjourne  jusqu'à  la 
moitié  de  mai,  temps  suivi  de  près  par  les  pluies 
qui  dui'ent  jusqu'au  mois  d'août.  Ce  qu'on  a  semé 
ne  laisse  pas  de  croître  assez  vite  au  milieu  des  eaux  ; 
mais  comme  la  saison  de  l'été  se  trouve  fort  courte, 
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et  qu'elle  a  quelquefois  quin/o  jours  sans  soleil,  la 
moisson  ne  mûrit  point,  et  la  ffelee  vient  la  sur- 
prendre en  Heui-. 

Les  côtes  ont  peu  de  bois,  et  les  bords  des  ri- 
vières n'ont  que  des  saules  et  des  cannes,  même  à 
trente  werstes  de  la  mer.  On  est  obligé  d'aller  cher- 
cher du  bois  fort  au  loin ,  avec  beaucoup  de  peine  et 
très  peu  davantage.  La  rapidité  des  rivières,  les  bancs 
de  sable  dont  elles  se  remplissent,  font  qu'au  lieu 
de  le  laisser  flotter  au  gré  des  courans,  on  est  forcé 
d'en  attacher  de  longs  faisceaux  aux  deux  côtés  d'un 
petit  canot  de  pécheur.  Pour  peu  que  la  charge  ou 
le  train  fût  considérable,  il  embarrasserait  le  canot, 
le  jetterait  ou  le  ferait  échouer  contre  les  rochers, 
les  pointes  et  les  bancs  de  terre.  La  mer  supplée  à 
cet  inconvénient  par  les  arbres  qu'elle  disperse  sur 
ses  côtes;  mais  ils  sont  rares,  et  ce  bois  mouillé, 
pourri,  vermoulu,  blesse  plus  la  vue  par  la  fumée, 
qu'il  n'est  utile  par  le  feu.  Le  voisinage  des  monta- 
gnes offre  plus  de  secours,  surtout  dans  les  en- 
droits où  les  rivières,  peu  éloignées  de  la  mer,  sont 
plus  navigables. 

Quelque  stériles  que  soient  les  côtes  du  Kam- 
tschatka,  celle  de  l'orient  est  pourtant  moins  dégar- 
nie de  bois,  sans  doute  parce  que  les  montagnes 
sont  très  proches  de  la  mer.  Mais  les  plaines  même 
en  fournissent  de  fort  beaux,  surtout  au-dessus  de 
la  rivière  de  .loupanowa,  vers  le  .53'  degré  .30  mi- 
XXXI  -.'4 
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nutes  de  latitude.  On  y  trouve  des  forêts  de  mélèse 
ou  de  latix,  qui  s'étendent  le  long  des  montagnes 
d'où  tombe  le  Ramtschatka.  Ce  fleuve  en  a  lui-même 
ses  bords  revêtus  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Elowka, 
qui  se  couronne  aussi  de  ces  arbres  jusqu'à  sa  source 
dans  les  montagnes.  Ainsi  les  arbres  cherchent 
les  montagnes  et  les  rivières,  comme  les  rivières 
et  les  montagnes  cherchent  la  mer. 

La  plus  belle  saison  de  l'année  est  l'automne  , 
qui  donne  de  beaux  jours  durant  le  mois  de  sep- 
tembre, mais  troublés  à  la  fin  par  les  vents  et  les 
tempêtes  qui  préludent  à  l'hiver.  La  glace  prend  aux 
rivières  dès  l'entrée  de  novembre.  Ce  mois  etles  deux 
suivans  offrent  rarement  des  jours  sereins.  C'est 
en  septembre  et  octobre ,  en  février  et  mars,  qu'on 
peut  voyager  et  commercer  avec  plus  de  sûreté. 

Ce  sont  les  vents  qui  président  aux  saisons  dans 
le  Kamtschatka.  Sur  la  mer  occidentale,  règne  dans 
le  printemps  lèvent  du  sud,  tournant  tantôt  à  l'est, 
tantôt  à  l'ouest  ;  en  été ,  le  vent  d'ouest  ;  en  au- 
tomne, le  vent  du  nord,  qui  penche  souvent  à  l'est; 
en  hiver,  le  vent  d'est  courant  au  sud,  d'où  souffle 
un  vent  impétueux  qui  revient  souvent,  et  dure 
trois  jours ,  renversant  les  hommes  par  terre ,  et 
poussant  des  castors  marins  sur  des  glaçons  flottans 
contre  la  pointe  de  Lotpatka.  Le  vent  du  nord  donne 
en  toute  saison  le  plus  beau  temps;  celui  du  midi, 
de  la  pluie  en  été,  de  la  neige  en  hiver.  Comme  la 
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plupart  de  ces  vciils  viennent  de  la  mer,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ilsdominent  sur  une  languede  terrejetée 
entre  deux  mers,  et  qu'un  élément  s'y  ressente  des  in- 
Huences  et  de  la  température  de  l'autre.  On  observe 
mémo  que  la  terre  y  éprouve  les  vicissitudes  de  la 
mer,  à  proportion  qu'elle  s'y  enfonce.  Le  climat 
est  plus  doux,  la  terre  plus  fertile  an  nord  qu'au 
midi.  Prés  de  la  grande  rivière,  le  temps  est  agréa- 
ble et  serein  ;  tandis  qu'à  la  pointe  méridionale  , 
où  tous  les  vents  se  jouent  et  se  beurtent,  les  habi- 
tans  n'osent  sortir  de  leurs  cabanes.  En  approchant 
de  ce  cap,  plus  on  trouve  de  brouillards  en  été, 
plus  on  essuie  d'ouragans  en  hiver;  en  s'avancant 
au  nord,  moins  on  a  de  pluie  en  été,  moins  on 
souffre  des  vents  en  hiver.  La  même  différence 
qu'on  remarque  entre  le  nord  et  le  midi  du  Kam- 
tschatka,  s'observe  à  peu  près  entre  ses  contrées  d'o- 
rient et  d'occident  ;  tandis  que  sur  les  bords  de  la 
nier  de  ^^Ml{Jina  l'air  est  sombre,  épais  et  nébu- 
leux, sur  les  rives  de  l'orient  le  ciel  est  pur  et  .se- 
rein :  c'est  un  autre  monde  sous  la  même  latitude. 
La  neige  qui  s'entasse  à  douze  pieds  de  hauteur  sur 
la  pointe  de  Lotpatka,  diminue  d'épaisseur  à  me- 
sure qu'on  s'avance  au  nord  :  à  peine  en  trouve- 
t-on  un  pied  et  demi  sur  les  bords  de  la  Tigil ,  vers 
le  milieu  de  la  presqu'île,  prise  dans  sa  longueur. 

C'est  pourtant  cette  neige  qui  rend,  dit-on,  le 
teint  des  habitans  fort  ba.sané,  et  qui  leur  gâte  la 
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vue  de  très  bonne  heure.  Comme  le  froid  et  les 
vents  la  condensent,  les  rayons  du  soleil,  réfléchis 
sur  cette  superficie  éblouissante  et  dure ,  brûlent 
la  peau  et  fatiguent  les  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  premier  effet  de  la  neige,  le  second  est  très  cer- 
tain :  aussi  les  habitans  portent-ils  pour  garde-vue 
des  réseaux  tissus  de  crin  noir,  ou  des  écorces  de 
bouleau ,  criblées  de  petits  trous.  Mais  ces  bandeaux 
n'empêchent  pas  que  le  mal  des  yeux  ne  soit  très 
fréquent  au  Kamtschatka. 

Il  y  a  peu  de  métaux  et  de  minéraux  au  Kam- 
tschatka. La  terre  y  est  peut-être  dans  un  état  d'ins- 
tabilité trop  continuel,  pour  concevoir  et  former 
des  tnines  ;  s'il  est  vrai  que  les  matières  dont  elles 
se  composent  aient  besoin  de  temps  et  de  repos 
pour  s'assembler  et  s'assimiler  dans  les  arsenaux 
souterrains,  où  se  préparent  sous  nos  pas,  et  les 
secours  de  notre  faiblesse,  et  les  instrumens  de 
notre  ruine. 

Les  côtes  de  la  mer  fournissent  une  pierre  de 
couleur  de  fer,  poreuse  comme  l'éponge ,  et  qui 
rougit  au  feu.  La  mer  de  Pengina,  les  lacs  Kouril 
et  d'Olioutor,  offrent  sur  les  bords  une  terre  molle, 
d'un  goût  aigre,  que  les  Kamtschadales  appellent 
bolus ,  et  dont  ils  se  servent  contre  la  dyssenterie. 
Les  véritables  richesses  de  la  terre  sont  les  vé- 
gétaux. 

Les  principaux  arbres  du  Kamtschatka  sont  le 
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larix  ou  mélèse,  le  peuplier  blanc,  le  saule  et 
l'aulne  ,  le  bouleau  et  le  petit  cèdre.  Les  deux  pre- 
miers servent  à  construire  les  habitations  de  terre 
et  les  bàtimens  de  mer.  L'eau  salée  de  la  raer 
rend  le  peuplier  blanc  extrêmement  poreux  et 
léger;  sa  cendre,  exposée  à  l'air,  s'y  change  en 
pierre  rougeàtre,  dont  le  poids  augmente  avec  le 
temps,  et  quand  on  brise  cette  pierre,  après  bien 
des  années,  on  y  trouve  des  parcelles  ferrugineuses. 
L'écorce  des  saules  sert  à  nourrir  les  hommes;  celle 
de  l'aulne,  à  teindre  les  cuirs.  Les  bouleaux  du 
Kamtschatka  diffèrent  de  ceux  de  l'Europe  :  ils  sont 
d'un  gris  plus  foncé,  très  raboteux  et  remplis  de 
gros  nœuds  :  le  bois  en  est  si  dur  qu'on  en  fait  des 
plats,  et  l'écorce  si  tendre  qu'on  la  sert  à  manger 
dans  ces  plats.  Mais,  pour  la  préparer,  on  la  détache 
encore  verte,  on  la  hache  en  menus  morceaux, 
comme  le  vermicelle,  on  la  fait  fermenter  dans  le 
suc  même  du  bouleau,  et  on  la  mange  avec  du  ca- 
viar sec.  Ainsi  cet  arbre  sans  fruit  fournit  les 
mets,  la  sauce,  la  vaisselle,  et  quelquefois  la  table, 
si  cependant  on  en  a  besoin  pour  de  tels  repas. 

Le  petit  cèdre  diffère  du  grand,  en  ce  qu'au 
lieu  de  s'élever  comme  cet  arbre  majestueux,  on 
le  voit  tortueux  et  rampant  sur  les  montagnes  et 
dans  les  plaines  de  mousse,  où  il  croît  avec  peine, 
et  toujours  faible.  Ses  fruits ,  proportionnés  au  tronc 
et  aux  branches,  sont  de  petites  noix  qui  couvrent 
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de  petites  amandes.  Aussi  les  Kamtschadales  les 
mangent  sans  les  dépouiller  de  l'écorce.  Ce  fruit 
est  astringent  et  cause  des  ténesmes;  mais  les  som- 
mités de  l'arbuste,  infusées  dans  l'eau  chaude, 
comme  du  thé ,  guérissent  du  scorbut. 

On  trouve  au  Kamtschatka  deux  sortes  d'aubé- 
pine; l'une  à  fruits  noirs,  l'autre  à  fruits  rouges 
qu'on  garde  pour  l'hiver;  beaucoup  de  sorbiers, 
dont  on  confit  les  fruits;  assez  de  genévriers ,  dont 
on  néglige  les  baies;  peu  de  groseilliers  rouges  et 
de  framboises,  qu'on  ne  se  donne  pas  la  peine 
d'aller  cueillir  loin  des  habitations.  Mais  en  re- 
vanche, il  y  a  trois  sortes  de  vaciet(î;<2mm'Mm),  dont 
on  emploie  les  baies  à  faire  des  confitures  et  de  l'eau- 
de-vie.  Un  fruit  de  ce  genre,  que  les  naturels  du 
pays  appellent  wodianitsa,  et  les  naturalistes  empe- 
trum ,  sert  à  teindre,  en  couleur  de  cerise,  de 
vieilles  étoffes  de  soie  déjà  passées  :  on  l'emploie 
aussi  avec  de  l'alun  et  de  la  graisse  de  poisson ,  à 
noircir  les  peaux  de  castor  marin  et  les  mauvaises 
zibelines.  Ce  mélange  leur  donne  un  noir  si  luisant, 
que  les  acheteurs  y  sont  trompés. 

A  la  ressource  de  ces  fruits,  se  joint  celle  des 
plantes ,  pour  dédommager  les  habitans  du  manque 
de  grains. 

La  principale  de  ces  plantes,  qui  tient  lieu  de 
farine  et  de  gruau,  c'est  la  sarana,  qu'on  ne  trouve 
guère  qu'au  Kamtschatka.  Cette  plante  s'élève  à  la 
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hauteur  d'environ  un  demi-pied;  sa  tige  est  un  peu 
moins  grosse  que  le  tuyau  d'une  plume  de  cygne. 
Vei-s  sa  racine  elle  est  d'une  couleur  rougeâtre,  et 
verte  à  son  sommet.  Elle  a  deux  rangs  de  Feuilles, 
le  long  de  la  tige;  celui  d'en  bas  est  composé  de 
trois  feuilles,  et  celui  d'en  haut  de  quatre,  dis- 
posées en  croix  :  leur  figure  est  ovale.  Au-dessus  du 
second  rang,  il  se  trouve  quelquefois  une  feuille 
immédiatement  sous  les  fleurs  mêmes.  Au  haut  de 
la  tige,  est  une  fleur  d'un  rouge  de  cerise  foncé  ;  il 
est  rare  qu'il  y  en  ait  deux  :  elle  ressemble  à  celle 
des  lis  ardens;  elle  est  seulement  plus  petite,  et  se 
divise  en  six  parties  égales.  Au  centre  de  cette  fleur, 
est  un  pistil  triangulaire,  dont  le  bout  est  obtus, 
comme  dans  les  autres  lis.  Dans  l'intérieur  du  pistil, 
il  y  a  trois  cellules  où  sont  renfermées  les  semences 
qui  sont  plates  et  rougeâtres.  Il  est  entouré  de  six 
étamines  blanches,  dont  les  bouts  ou  sommités  sont 
jaunes.  Sa  racine,  qui  est  proprement  ce  qu'on 
appelle  sarana,  est  à  peu  près  aussi  grosse  qu'une 
gousse  d'ail,  et  composée  de  plusieurs  petites  gousses 
qui  sont  un  peu  rondes  :  elle  fleurit  à  la  mi-juillet, 
et  pendant  ce  temps- là  elle  est  en  si  grande  quan- 
tité, que  les  campagnes  en  paraissent  toutes  cou- 
vertes. 

Ivcs  végétaux  sont  presque  l'unique  ressource  des 
kartitschadales  dans  tous  leurs  besoins.  Avec  une 
plante  haute  et  blanchâtre,  qui  ressemble  au  fro- 
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ment,  ils  tressent  des  nattes  qui  leur  servent  de 
couvertures  et  de  rideaux;  des  manteaux  unis  et 
lisses  d'un  côté,  velus  de  l'autre.  Le  côté  velu  se 
naet  par-dessous  contre  le  froid ,  et  par-dessus 
contre  la  pluie.  Les  femmes  font  de  cette  espèce  de 
jonc  des  corbeilles  où  elles  mettent  leurs  petits 
ornemens,  et  de  grands  sacs  pour  les  provisions  de 
bouche;  elle  sert  encore  à  couvrir  les  habitations, 
soit  d'hiver,  soit  d'été.  On  la  coupe  avec  une  omo- 
plate de  baleine  ou  même  d'ours,  façonnée  en 
faux,  et  qui,  aiguisée  sur  des  pierres,  devient 
tranchante  comme  du  fer. 

Les  animaux  de  terre  font  la  richesse  du  Kam- 
tschatka ,  si  le  mot  de  richesse  peut  convenir  à  ^es 
hommes  qui  ont  à  peine  le  plus  étroit  nécessaire. 
Les  Kamtschadales  ne  font  la  guerre  aux  animaux, 
que  pour  en  avoir  la  peau.  C'est  un  objet  de  besoin, 
d'ornement  et  de  commerce.  Les  peaux  grossières 
font  leurs  habits;  les  plus  belles  leur  parure,  ou 
leur  gain.  L'animal  le  plus  utile  à  double  titre, 
c'est  le  chien. 

Le  chien  sert  de  cheval  de  train  pendant  sa  vie: 
à  sa  mort ,  il  habille  l'homme  de  sa  peau.  Les  chiens 
du  Kamtschatka,  grossiers,  rudes  et  demi-sauvages 
comme  leurs  maîtres,  sont  communément  blancs 
ou  noirs,  mêlés  de  ces  deux  couleurs,  ou  gris 
comme  les  loups;  plus  agiles  et  plus  vivaces  que 
nos  chiens,  quoique  plus  laborieux.  Ils  vivent  de 
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poissons,  rarement  de  viandes.  Au  printemps, 
n'étant  plus  nécessaires  pour  les  traîneaux ,  on 
leur  rend  la  liberté  de  courir  où  ils  veulent,  et  de 
se  nourrir  comme  ils  peuvent.  Ils  s'engraissent  sur 
les  bords  des  rivières  ou  dans  les  champs. 

Au  mois  d'octobre  on  les  rassemble,  on  les  at- 
tache pour  les  faire  maigrir,  et  dès  que  la  neige 
couvre  la  terre,  on  les  attelle  pour  traîner.  Durant 
l'hiver,  qui  est  une  saison  de  travail  pour  eux  et  de 
repos  pour  les  hommes,  on  les  nourrit  avec  de 
l'opana.  C'est  une  espèce  de  pâte  ou  de  mortier, 
faite  de  poissons  aigris,  qu'on  a  laissée  fermenter 
dans  une  fosse.  On  en  jette  dans  une  auge  pleine 
d'eau  la  quantité  nécessaire  pour  le  nombre  des 
chiens  à  nourrir.  On  y  mêle  quelque  arête  de  pois- 
son. On  fait  chauffer  ce  mélange,  avec  des  pierres 
rougies  au  feu.  Voilà  le  mets  qu'on  leur  donne  tous 
les  soirs,  pour  réparer  leurs  forces  et  leur  pro- 
curer un  profond  sommeil.  Dans  le  jour  ils  ne 
mangent  point,  de  peur  d'être  pesans  à  la  course. 

Otj  se  sert  de  chiens  pour  aller  à  la  chasse  du 
renard  et  du  bélier  sauvage. 

Les  renards  du  Kamtschatka  ont  un  poil  épais,  si 
luisant  et  si  beau,  que  la  Sibérie  n'a  rien  à  leur 
comparer  dans  ce  genre.  I^  presqu'île  où  ils  vont 
et  viennent,  dit-on,  sans  jamais  s'arrêter  ni  se  fixer, 
en  a  de  toute  espèce  et  de  toute  couleur.  Mais  les 
plus  estimés  sont  les  chàtains-noirs,  ceux  qui  ont  le 
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ventre  noir  et  le  corps  rouge ,  et  ceux  au  poil  cou- 
leur de  feu.  On  dit  que  les  renards  les  plus  beaux 
sont  aussi  les  plus  fins.  Au  Kamtschatka,  dit-on,  un 
renard  qui  est  échappé  d'un  piège  ne  s'y  prend 
plus.  Au  lieu  d'y  entrer,  il  tourne  autour,  creuse  la 
neige  qui  l'environne,  le  fait  détendre  et  mange 
,  l'amorce.  Mais  l'homme,  toujours  plus  inventif,  a 
plus  d'un  piège  pour  le  prendre.  Les  Cosaques  atta- 
chent un  arc  bandé  à  un  pieu  qu'ils  enfoncent  dans 
la  terre;  de  cet  endroit  ils  conduisent  une  ficelle  le 
long  de  la  piste  du  renard,  assez  loin  du  piège; 
dès  que  l'animal,  en  passant,  touche  la  ficelle  de 
ses  pattes  de  devant ,  la  flèche  part  et  lui  perce  le 
cœur. 

Les  Kamtschadales  de  la  pointe  méridionale 
ont  l'art  de  prendre  les  renards  au  filet;  voici  com- 
ment. Ils  passent  au  milieu  de  ce  filet,  qui  est  fait 
de  barbes  de  baleinées,  un  pieu  où  ils  lient  une  hi- 
rondelle vivante.  Le  chasseur,  avec  une  corde  pas- 
sée dans  les  anneaux  du  filet,  va  se  cacher  dans  un 
fossé;  quand  le  renard  se  jette  sur  l'oiseau, 
l'homme  tire  la  corde,  et  l'animal  est  pris.  Sans 
doute  que  la  faim  le  pousse  dans  ce  piège;  car  de 
semblables  lacets  paraissent  bien  grossiers  pour  le 
plus  fin  des  animaux.  Au  reste,  les  renards  étaient 
jadis  si  communs  ou  si  affamés  au  Kamtschatka, 
qu'ils  en  devenaient  familiers  au  point  de  venir 
manger  dans  les  auges  des  chiens,  et  de  se  laisser 
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tuer  à  coii[)s  de  bâton.  Sans  tloute  qu'ils  sont  plus 
rai'es,  puisqu'on  est  obligé  de  les  prendre  avec  la 
noix  vomique. 

Les  béliers  sauvages  ont  l'allure  de  la  chèvre  et 
le  poil  du  renne.  Ils  ont  deux  cornes,  dont  chacune, 
dans  sa  plus  jjiande  grosseur,  pèse  de  vingt -cinq 
à  trente  livres.  On  en  fait  des  vases,  des  cuillères  et 
d'autres  ustensiles.  Aussi  vifs,  aussi  légers  que  le 
chevreuil,  ils  habitent  comme  lui  les  montagnes  les 
plus  escarpées,  au  milieu  des  précipices.  Ainsi  les 
Kamtschadalcs  qui  leur  font  la  chasse  vont  s'établir 
sur  ces  rochers,  avec  leur  famille,  dès  le  printemps, 
jusqu'au  mois  de  décembre.  La  chair  de  ces  béliers 
est  très  délicate,  de  même  que  la  graisse  qu'ils  ont 
sur  le  dos;  mais  c'est  pour  avoir  leur  fourrure 
qu'on  se  fait  un  métier  de  leur  chasse. 

L'animal  le  plus  précieux  à  prendre  est  la  zibe- 
line. Celles  du  Kanitschalka  sont  les  plus  belles, 
au  noir  près.  C'est  pour  cela  que  leurs  peaux 
passent  à  la  Chine,  où  la  teinture  achève  de  leur 
donner  la  couleur  foncée  qui  leur  manque.  Les 
plus  précieuses  sont  au  nord  de  la  presqu'île;  les 
plus  mauvaises  au  midi.  Mais  celles-ci  même  ont  la 
queue  si  fournie  et  si  noire,  qu'une  de  ces  queues 
vaut  une  zibeline  ordinaire.  Cependant  les  Kam- 
tschadalcs font  peu  de  cas  de  ces  animaux.  Autrefois 
ils  n'en  prenaient  que  pour  les  manger;  aujour- 
d'hui c'est  pour  payer  le   tribut  de  peaux  (jue  les 
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Russes  leur  ont  imposé.  Du  reste,  ils  préfèrent  une 
peau  de  chien,  qui  les  défend  du  froid,  au  vain 
ornement  d'une  queue  de  martre.  Leur  richesse 
n'est  pas  encore  parvenue  au  luxe.  Les  chasseurs  de 
profession  vont  passer  l'hiver  dans  les  montagnes, 
où  les  zibelines  se  tiennent  en  plus  grand  nombre. 
Mais  c'est  toujours  un  petit  objet  d'occupation  et  de 
lucre  pour  les  Kamtschadales ,  trop  paresseux  au 
gré  des  Russes ,  qui  sont  plus  avides. 

Les  marmottes  du  Ramtschatka  sont  très  jolies 
par  la  bigarrure  de  leur  peau,  qui  ressemble  de 
loin  au  plumage  varié  d'un  très  bel  oiseau.  Les 
peaux  en  sont  chaudes  et  légères.  Cet  animal,  aussi 
vif  que  l'écureuil,  se  sert,  comme  lui,  des  pattes 
de  devant  pour  manger.  Il  se  nourrit  de  racines, 
de  baies  et  de  noix  de  cèdres.  Les  Kamtschadales 
ne  font  point  de  cas  de  la  peau  des  marmottes  ni 
de  celle  des  hermines.  Elles  sont  trop  petites  et  trop 
belles  pour  un  peuple  grossier,  dont  l'esprit  s'ar- 
rête à  l'utilité. 

En  revanche,  il  estime  singulièrement  la  four- 
rure du  goulu,  surtout  la  peau  du  goulu  blanc, 
tacheté  de  jaune.  Dieu  même,  disent-ils,  ne  peut 
être  vêtu  que  de  ces  riches  peaux.  C'est  le  présent 
le  plus  galant  pour  les  femmes  kamtschadales.  Elles 
s'en  font  un  ornement  de  tête  singulier  :  c'est  un 
croissant  qui  présente  deux  cornes  blanches.  Elles 
«croient  ressembler,  avec  cette  parure,  au  mitcha- 
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{;atchi,  oiseau  de  mer  tout  noir,  à  qui  la  nature  a 
donné  deux  aij;iettes  blanches  sur  )a  tète.  Cepen- 
dant les  habitans  ne  prennent  pas  beaucoup  de  gou- 
lus. 11  leur  est  sans  doute  plus  Facile  d'en  acheter, 
c'est-à-dire  de  donner  un  ou  deux  castors  marins 
pour  deux  pattes  blanches  de  goulu. 

Le  kamtschatka  est  un  pays  trop  hérissé  de  mon- 
tagnes, de  ronces  et  de  frimas,  pour  que  les  ours 
y  manquent.  11  y  en  a,  mais  qui  ne  sont  ni  grands, 
ni  même  aussi  féroces  que  semble  l'annoncer  la 
rigueur  du  climat.  Rarement  ils  attaquent,  à  moins 
qu'à  leur  réveil  ils  ne  trouvent  quelqu'un  auprès 
d'eux,  que  la  crainte,  .sans  doute,  leur  fait  prendre 
pour  un  ennemi.  C'est  alors  que,  pour  se  défendre, 
ils  se  jettent  sur  le  passant.  Ainsi  l'ours  endormi  est 
plus  redoutable  que  lorsqu'il  est  éveillé.  Mais  au  lieu 
de  tuer  Ihomme,  il  lui  enlève  la  peau  du  crâne 
depuis  la  nuque  du  cou,  pour  la  rabattre  sur  les 
yeux  du  malheureux,  comme  s'il  n'avait  à  redouter 
que  sa  vue.  Quelquefois,  dans  sa  fureur,  il  lui  dé- 
chire les  parties  les  plus  charnues,  et  le  laisse  en 
cet  état.  On  entend  souvent,  au  Kamtschatka,  de 
ces  écorchés  (dranki)  qui ,  comme  dit  Lucrèce,  rem- 
plissent les  bois  et  les  montagnes  de  leurs  gémisse- 
mens,  tenant  leurs  mains  tremblantes  sur  des  ul- 
cères rongés  de  vers.  Ce  sont  là  les  périls  de  la  vie 
sauvage,  moins  nombreux  et  moins  redoutables 
que  ceux  de  la  société.  L'ours,  moins  inhumain  que 
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l'homme,  épargne  les  êtres  qu'il  ne  craint  pas.  Loin 
de  faire  aiieiin  mal  aux  femmes,  souvent  il  les  suit 
comme  un  animal  domestique,  content  de  manger 
quelquefois  les  baies  qu'elles  ont  cueillies.  En  gé- 
néral, il  ne  cherche  qu'à  vivre;  et  quand  il  le  peut, 
sans  verser  le  sang,  il  évite  le  carnage.  Les  ours 
sont  très  gras  pendant  l'été ,  sans  doute  parce  qu'a- 
lors ils  trouvent  abondamment  du  poisson ,  dont  ils 
ne  font  souvent  que  sucer  la  moelle.  Mais  quand 
l'hiver  glace  les  rivières  et  flétrit  les  végétaux,  l'ours 
maigrit,  ne  vivant  que  d'arêtes  desséchées,  des  pro- 
visions ou  des  restes  de  poisson  qu'il  vole  dans  les 
cabanes,  des  rennes  qu'il  peut  tuer  par  hasard,  ou 
des  renards  et  des  lièvres  qu'il  trouve  pris  dans  les 
pièges.  Du  reste,  cet  animal  est  si  paresseux,  que 
les  Kamtschadales  ne  croient  pas  pouvoir  dire  une 
plus  grosse  injure  à  leurs  chiens  quand  ils  s'arrêtent 
trop  souvent  en  tirant  au  traîneau,  que  de  les  ap- 
peler ours,  keren. 

Cependant,  comme  l'ours-,  malgré  sa  paresse, 
devient  carnassier  et  destructeur  quand  la  faim  Je 
presse,  on  est  obligé  de  lui  faire  la  guerre  à  coups 
de  flèche,  ou  de  lui  tendre  des  pièges.  Les  Kam- 
tschadales ont  une  façon  singulière  de  le  prendre 
dans  sa  tanière.  On  y  entasse  à  l'entrée  une  quan- 
tité de  bois;  et  près  du  trou,  des  soliveaux  et  des 
troncs  d'arbres.  L'ours,  pour  s'ouvrir  un  passage 
libre,  retire  ces  pièces  de  bois  en  dedans,  et  s'em- 
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barrasse  tellement  des  obstacles  même  dont  il  veut 
se  délivrer,  (|iril  ne  peut  plus  sortir.  Alors  les 
Kamtschadales  ouvrent  la  tanière  par-dessus,  et 
tuent  l'ours  avec  des  lances.  D'autres  prennent  ces 
aniuiaux  avec  tles  nœuds  coulans,  au  milieu  des- 
quels ils  suspendent  un  appât  de  viande,  entre  les 
j^rosses  brandies  d'un  arbre  naturellement  courbé. 
L'ours,  plus  gourmand  que  rusé,  passe  la  tète  ou 
la  patte  dans  ces  nœuds,  et  restant  pris  à  l'arbre, 
il  paie  sa  gourmandise  de  sa  peau;  car  c'est  pour 
sa  peau  qu'on  en  veut  à  sa  vie.  Les  Kamtschadales 
s'en  font  des  fourrures  très  estimées,  et  des  semelles 
de  souliers  pour  courir  sur  la  glace;  ils  se  couvrent 
même  le  visage  des  intestins  de  l'ours,  pour  se  ga- 
rantir du  soleil. 

Ln  animal  très  commun  partout,  et  qui  ne  de- 
vrait pas  l'être,  ce  semble,  dans  des  régions  aussi 
peu  habitables  que  le  Kamtschatka,  c'est  le  rat.  Ce 
pays  en  a  de  trois  espèces.  La  première,  à  courte 
queue,  au  poil  rouge,  et  aussi  grosse  que  les  plus 
grands  qu'il  y  ait  en  Europe.  Mais  elle  diffère  de 
ceux-ci,  surtout  par  son  cri,  semblable  à  celui  des 
cochons  de  lait;  du  reste,  elle  ressemble  à  une  cer- 
taine espèce  de  belette,  qui  pourtant  se  nourrit 
rie  rats,  mais  sans  doute  des  plus  petits. 

Ceux-ci  sont,  pour  ainsi  dire,  domestiques,  tant 
la  faim  les  rend  familiers  avec  les  KanHschadales, 
dont  ils  volent  sans  crainte  les  provisions. 
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Une  troisième  espèce  vit  des  larcins  qu'elle  fait 
à  la  première,  qui  se  tient  dans  les  plaines,  les 
bois  et  les  montagnes.  L'une  a  des  rapports  avec  le 
frelon ,  et  l'autre  avec  l'abeille. 

Les  gros  rats,  qu'on  appelle  tegoulichitch ,  ont  de 
grands  nids  partagés  en  cellules,  qui  sont  autant  de 
greniers  souterrains  destinés  à  différentes  provi- 
yons  de  bouche  pour  l'hiver.  On  y  trouve  de  la 
sarane  nettoyée,  d'autre  non  préparée,  que  les  rats 
font  sécher  au  soleil  dans  les  beaux  jours;  des 
plantes  de  plusieurs  sortes,  des  noix  de  cèdre. 
L'histoire  de  ces  rats  est  plus  curieuse  que  celle 
des  hommes  qui  nous  la  transmettent,  mais  en  est- 
elle  plus  vraie  ? 

Ce  peuple  souterrain  a  des  temps  d'émigration, 
si  l'on  en  croit  les  Kamtschadales.  Quelquefois  les 
gros  rats  disparaissent  de  la  presqu'île,  et  c'est  alors 
le  présage  d'une  mauvaise  année.  Mais  quand  ils  re- 
viennent, c'est  l'augure  d'une  chasse  et  d'une  année 
abondante.  Des  messagers  sont  envoyés  dans  tout 
le  pays  pour  annoncer  leur  retour. 

C'est  au  printemps  qu'ils  partent  pour  se  rendre 
au  couchant,  sur  la  rivière  de  Pengina,  traversant 
des  lacs,  des  golfes  et  des  rivières  à  la  nage,  sou- 
vent noyés  en  route ,  ou  restant  épuisés  de  fatigue 
sur  le  rivage,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  et  le  repos 
leur  aient  rendu  des  forces;  souvent  enlevés  par 
des  canards  sauvages,  ou  dévorés  par  une  espèce 
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de  saumon.  Lue  armée  do  ces  rais  est  quelquefois 
deux  heures  a  passer  un  Heuve  :  c'est  qu'ils  n'ont 
point  de  ponts  ni  de  bateaux;  quoique  les  Kam- 
tschadalessima^^inent  qu'ils  traversent  les  eaux  sur 
une  espèce  de  coquillages  faits  en  forme  d'oreille, 
qu'on  trouve  sur  les  rivages,  et  que  les  liabitansont 
appelé  les  canots  des  rats. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fable  dont  ils  se  disent  les 
témoins  oculaires.  Rien  de  si  merveilleux,  à  les  en- 
tendre, que  la  prévoyance  de  ces  rats  et  Tordre 
de  leur  njarcho.  Avant  de  partir,  ils  couvrent  leur 
provision  de  racines  venimeuses,  pour  empoison- 
ner les  rats  frelons  qui  viendraient  piller  leurs 
cellules  en  leur  absence.  Quand  ils  reviennent,  et 
c'est  au  mois  d'octobre,  s'ils  trouvent  leurs  maga- 
sins d'hiver  dévastés  et  vidés,  ils  se  pendent  de  dé- 
sespoir. Aussi,  les  Kamtschadales  charitables,  mais 
sans  doute  par  superstition,  loin  de  leur  enlever 
leur  provision,  remplissent  leurs  trous  d'œufs  de 
poisson,  ou  de  caviar:  et  s'ils  trouvent  au  bord  des 
rivières  quelques  rats  demi-morts  d'épuisement, 
ils  tâchent  de  les  sativer.  Ainsi,  l'histoire  de  la  terre 
est  partout,  comme  on  voit,  celle  des  folies  ou  des 
mensonges  de  l'homme.  On  est  forcé  de  les  écrire, 
ne  fût-ce  que  pour  l'en  détromper. 

t)n  distingue  au  Kamtschatka  trois  sortes  d'ani- 
maux amphibies  qui  vivent  dans  l'eau  et  fréquen- 
tent la  terre;  mais  les  mis  dans  leau  douce,  cl  ja- 
XXXI.  2i 
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mais  dans  la  mer;  les  autres  dans  la  mer  et  les 
rivières  ;  d'autres  enfin  dans  la  mer  et  jamais  dans 
l'eau  douce. 

De  la  première  classe  on  ne  connaît  au  Kam^ 
tschalka  que  les  loutres,  qui  se  prennent  à  la  chasse, 
et  lorsque  les  ouragans  de  neige  les  égarent  dans 
les  bois.  Leurs  peaux  assez  chères,  parce  qu'elles 
sont  rares,  s'emploient  à  border  les  habits,  mais 
surtout  à  conserver  la  couleur  des  zibelines,  en 
leur  servant  d'enveloppe  dans  les  endroits  où  l'on 
serre  celles-ci. 

De  la  seconde  classe  sont  les  veaux  marins.  Ils 
remontent  des  mers  de  Kamtschaka  dans  les  rivières, 
en  si  grande  quantité,  que  les  petites  îles  éparses 
au  milieu  des  terres  voisines  de  la  mer  en  sont  cou- 
vertes. 11  y  en  a  de  quatre  espèces. 

La  première  et  la  plus  grosse,  que  les  Kam- 
tschadales  appellent  laktaJf,  ne  se  prend  qu'au-des- 
sus du  56^  degré  de  latitude,  soit  dans  la  mer  Pen- 
gina,  soit  dans  l'océan  Oriental. 

La  troisième,  qu'on  distingue,  dit-on,  par  un 
grand  cercle  couleur  de  cerise  qui  occupe  la  moi- 
tié de  la  surface  de  sa  peau  jaunâtre,  ne  se  trouve 
que  dans  la  mer  Orientale. 

La  quatrième,  qui  est  la  plus  petite,  se  prend 
dans  de  grands  lacs. 

Le  veau  de  mer  ne  s'éloigne  guère  de  la  cote 
au-delà  de  trente  milles.  C'est  un  signal  du  voisi- 
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nage  de  la  terre,  pour  les  navigateurs.  S'il  entre 
dans  les  rivières,  c'est  pour  suivre  le  poisson  dont 
il  se  nourrit. 

Le  mâle  s'accouple  à  la  façon  des  hommes,  et  non 
pas  comme  les  chiens,  ainsi  que  l'ont  rapporté  plu- 
sieurs écrivains.  La  femelle  ne  porte  qu'un  petit  à 
la  fois.  Le  cri  des  veaux  marins  ressemble  au  bruit 
des  efforts  du  vomissement;  les  jeunes  se  plaignent 
comme  des  personnes  qui  souffrent.  Rien  de  plus 
désagréable  que  le  grognement  continuel  de  ces 
animaux. 

Dans  la  classe  des  amphibies  qui  n'entrent  point 
dans  l'eau  douce,  sont  les  chevaux  marins.  Les 
Kamtschadales  ne  les  prennent  que  pour  en  avoir 
les  dents  qui  pèsent  depuis  cinq  ou  six  livres  jus- 
qu'à dix-huit,  et  dont  le  prix  augmente  avec  le 
poids. 

On  animal  que  l'on  confond  avec  ceux-ci,  c'est  le 
lion  marin,  quoiqu'il  soit  plus  gros  que  le  cheval, 
et  plus  ressemblant  au  veau  de  mer.  Il  pèse  depuis 
trente-cinq  jusqu'il  quarante  poudes.  Les  gros  beu- 
glent, les  petits  bêlent.  Mais  leurs  mugissemens  af- 
freux, et  plus  forts  que  ceux  des  veaux  marins, 
avertissent  les  navigateurs,  dans  les  temps  de  brouil- 
lard, delà  proximité  des  rochers  et  des  écueils  où 
les  vaisseaux  pourraient  échouer;  car  ces  animaux, 
quand  ils  sont  à  terre,  se  tiennent  dans  les  îles  e( 
sur  le  haut  des  montagnes. 
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Les  mâles  ont  jusqu'à  quatre  femelles,  qui  s'ac- 
couplent au  mois  d'août  et  portent  neuf  mois.  Le 
lion  marin  est  galant  avec  ses  femelles,  tournant  et 
jouant  sans  cesse  autour  d'elles  pour  leur  plaire, 
très  sensible  à  leurs  caresses,  et  se  battant  avec  fu- 
reur pour  ses  maîtresses.  Du  reste,  le  mâle  et  la  fe- 
melle sont  très  indifférens  pour  leurs  petits,  qu'ils 
étouffent  souvent  dans  le  sommeil,  et  ne  défendent 
point  en  cas  d'attaque.  Quand  les  jeunes  lions,  fa- 
tigués de  nager,  grimpent  sur  le  dos  de  leur  mère, 
^elle-ci  plonge  dans  l'eau  pour  les  y  renverser.  On 
dirait  qu'ils  n'aiment  pas  la  mer,  tant  ils  s'empres- 
sent de  gagner  le  rivage  quand  on  les  jette  à  l'eau. 

Le  iion  marin,  redoutable  par  sa  grosseur,  sa 
gueule,  ses  rugissemens,  sa  figure  et  son  nom  même, 
est  pourtant  si  timide  qu'il  fuit  à  lapproclie  d'un 
homme,  soupire,  tremble  et  tombe  à  chaque  pas, 
tant  sa  graisse  molle  lui  coûte  de  peine  à  traîner. 
Mais  quand  il  n'a  plus  de  salut  que  dans  son  déses- 
poir, alors  il  met  à  son  tour  son  agresseur  en  fuite 
surtout  s'il  est  en  mer,  où,  dans  les  bonds  de  sa 
fureur,  il  peut  submerger  les  canots  et  noyer  les 
hommes.  Le  plus  hardi  pêcheur,  ou  chasseur,  va 
contre  lèvent  lui  plonger  dans  la  poitrine,  sous  les 
nageoires  de  devant,  un  harpon  attaché  par  une 
longue  courroie  faite  du  cuir  de  lion  de  mer,  et 
que  d'autres  pêcheurs  ont  entortillée  autour  d'un 
pieu.  Ceux-ci  le  percent  ensuite  de  loin  à  coups  de 
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flèches,  el  quand  il  a  perdu  ses  Forces,  ils  s'appro- 
client  pour  l'achever  à  coups  de  pique  ou  de  massue. 
Quelquefois  on  lui  décoche  des  dards  empoisonnés, 
et  comme  l'eau  de  mer  irrite  sans  doute  ses  bles- 
sures, l'animal  {jajjne  la  côte,  où  on  le  laisse  mou- 
rir, si  l'on  ne  peut  l'aborder  aisément. 

C'est  un  honneur  pour  les  Kamtschadales  de  tuer 
des  veaux  marins;  un  déshonneur  de  jeter  dans  la 
mer  un  de  ces  animaux,  quand  ils  l'ont  chargé 
dans  leur  canot.  Ils  risquent  plutôt  d'être  submer- 
gés, et  souvent  ils  se  noient,  pour  ne  pas  abandon- 
ner leur  proie.  Quelquefois,  à  cette  pêche,  un  ca- 
not est  emporté  par  les  vents  et  ballotté  par  les 
tempêtes  durant  huit  jours;  et  les  pêcheurs  revien- 
nent enfin,  sans  autrcguide  ni  boussole  que  lalune 
et  le  soleil,  à  demi-morts  de  faim,  mais  couverts 
de  gloire. 

Cependant,  c'est  aussi  pour  l'utilité  que  les  Kam- 
tschadales vont  à  la  pêche  des  lions  marins.  La  graisse 
el  la  chair  en  sont  très  bonnes  au  goût,  mais  désa- 
gréables à  l'odorat,  suivant  quelques  personnes,  à 
qui  sans  doute  ce  mets  ne  saurait  plaire  ;  car  il  est 
rare  que  le  premier  de  ces  sens  adopte  ce  que  l'au- 
tre rejette,  ou  que  le  second  repousse  ce  qui  con- 
vient au  premier.  Mais  quelle  que  soit  la  graisse  du 
lion,  que  des  gens  comparent  à  celle  du  mouton 
pour  le  goût,  à  la  cervelle  pour-  la  substance,  sa 
peau  du  moins  est  bonne  à  faire  des  souliers  et 
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des  courroies;  et  c'en  est  assez  pour  que  l'homme 
use,  à  l'égard  des  lions  marins,  du  droit  de  domi- 
nation ,  c'est-à-dire  du  droit  de  mort  qu'il  s'est 
donné  sur  tous  les  animaux. 

Le  chat  marin  n'a  que  la  moitié  de  la  grosseur  du 
lion  ;  il  ressemble,  du  reste,  au  veau  marin ,  qui  est 
de  la  grosseur  d'un  bœuF,  mais  il  est  plus  large  vers 
la  poitrine  et  plus  mince  vers  la  queue.  H  naît  les 
yeux  ouverts,  et  gros  comme  ceux  d'un  jeune  bœuf, 
avec  trente-deux  dents,  suivies  et  fortifiées  de  deux 
défenses  de  chaque  côté  qui  lui  percent  dès  le 
quatrième  jour.  Son  poil,  d'un  bleu  noirâtre,  com- 
mence alors  à  devenir  châtain  ;  au  bout  d'un  mois, 
il  est  noir  autour  du  ventre  et  des  flancs.  Les  fe- 
melles deviennent  grises,  et  si  différentes  des  mâ- 
les que,  sans  une  grande  attention,  on  les  croirait 
d'une  autre  espèce. 

Les  chats  marins  se  tiennent  dans  la  baie  qui 
est  entre  les  caps  de  Chipounskoi  et  de  Kronotskoi; 
parce  que  la  mer  y  est  plus  calme  que  sur  le  reste 
de  la  côte  orientale  du  Kamtschatka.  C'est  au  prin- 
temps qu'on  les  y  prend,  lorsque  les  femelles  sont 
prêtes  à  mettre  bas;  dès  le  mois  de  juin,  ces 
animaux  disparaissent.  On  conjecture  qu'ils  pas- 
sent dans  les  îles  qui  se  trouvent  entre  l'Asie  et 
l'Amérique  depuis  le  50*^  degré  jusqu'au  56*",  car 
on  ne  les  voit  guère  monter  plus  haut  vers  le 
nord,  et  ils   arrivent    pour    l'ordinaire    du    côté 


DJX-miTlÈME  SIÈCLE.  391 

(iii  midi.  (  'ost  pour  déposer  ou  pour  nourrir 
leurs  petits  ipi'ils  voyagent  ainsi.  La  Faim,  la  sù- 
leté,  le  soin  de  se  reproduire,  sont  les  guides  de 
tous  les  animau.x  errans.  Les  renards  voyagent 
dans  les  montagnes  du  Kamtscliatka,  suivant  les  sai- 
sons abondantes  ou  stériles.  Les  oiseaux  se  retirent 
dans  les  endroits  déserts  au  temps  de  la  mue  ou  de 
la  ponte.  Les  poissons  s'enfoncent  dans  les  baies 
profondes  où  les  eaux  sont  tranquilles,  pour  frayer 
et  déposer  leurs  (pufs.  Les  chats  marins  vont  cher- 
cher le  repos  loin  des  lieux  habités,  pour  élever  leur 
famille.  Leurs  femelles  allaitent  pendant  deux  ou 
trois  mois,  et  reviennent  avec  leurs  petits  dans  l'au- 
tomne. 

Les  chats  marins  ontdifférens  cris,  variés  comme 
les  sensations  qu'ils  éprouvent.  Quand  ils  jouent  sur 
le  rivage,  ils  beuglent;  dans  le  combat,  ils  hur- 
lent comme  l'ours;  dans  la  victoire,  c'est  le  cri  du 
grillon,  et  dans  la  défaite,  c'est  le  ton  de  la  plainte 
et  du  gémissement.  Leurs  amours  et  leurs  combats 
sont  également  intéressans,  assez  du  moins  pour 
mériter  que  les  observateurs  daignent  vérifier  ce 
que  les  voyageurs  en  rapportent.  Essayons  de  les 
décrire,  sur  la  foi  de  quelques  physiciens. 

Chaque  mâle  a  depuis  huit  jusqu'à  cinquante 
femelles,  qu'il  garde,  ainsi  que  ses  petits,  avec  une 
jalousie  incroyable.  Les  chats  marins  sont  séparés 
en  troupes  ou  familles  de  cent  animaux,  et  même 
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davantage.  Mais  il  faut  supposer  que  le  nombre  des 
femelles  excède  considérablement  celui  des  mâles, 
lis  préludent  à  l'accouplement  par  des  caresses  ;  le 
mâle  et  la  femelle  se  jettent  à  la  mer,  nagent  en- 
semble l'un  autour  de  l'autre  pendant  une  heure, 
comme  pour  irriter  à  l'envi  leurs  désirs,  et  revien- 
nent sur  le  rivage  jouir  de  leurs  amours,  avant  le 
temps  de  la  marée.  C'est  alors  qu'ils  sont  le  plus 
aisés  à  surprendre.  Comme  on  les  voit  souvent  en 
guerre,  on  croit  que  c'est  l'amour  de  leurs  petits  ou 
de  leurs  femelles  qui  les  tient  dans  un  état  con- 
tinuel de  discorde.  Cependant,  à  voir  l'éducation 
qu'ils  donnent  à  leur  race,  jointe  à  la  manière  dont 
la  nature  arma  ces  animaux ,  on  juge  bientôt  qu'ils 
sont  faits  pour  combattre.  Quand  les  petits  jouent 
entre  eux,  si  le  jeu  devient  sérieux,  le  mâle  accourt 
pour  les  séparer,  et  quoiqu'il  gronde,  il  lèche  le 
vainqueur,  et  méprise  les  faibles  ou  les  lâches.  Ceux- 
ci  se  tiennent  avec  leurs  mères,  tandis  que  les 
braves  suivent  le  père.  La  femelle  ,  quoique  chérie 
et  caressée  du  mâle,  le  redoute.  S'il  vient  des 
hommes  pour  ravir  des  petits,  le  mâle  s'avance 
pour  défendre  sa  race,  et  si  la  femelle,  au  lieu  de 
prendre  ses  petits  dans  sa  gueule,  en  laisse  enlever 
quelqu'un,  le  mâle  quitte  le  ravisseur  pour  courir 
après  sa  femelle;  il  la  saisit  entre  les  dents,  la  jette 
avec  fureur  contre  la  terre  et  les  rochers,  et  la  laisse 
pour  morte.  Ensuite  il  roule  autour  d'elle  des  yeux 
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ét'mcelans,  et  grince  des  dénis,  jusqu'à  ce  que  la 
Femelle  revienne  en  rampant,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  lui  léct|^r  les  pieds.  Le  mâle  pleure  lui- 
même  en  voyant  enfbver  ses  petits,  et  ce  signe  de 
tendresse  est  la  dernière  expression  d'une  lage  im- 
puissante. 

Les  vieux  chats  marins  sont  les  plus  féroces. 
Quand  l'âge  de  leurs  amours  est  passé,  ils  se  re- 
tirent dans  une  solitude,  où  ils  sont  des  mois  entiers 
sans  boire  ni  manger;  dormant  presque  toujours, 
mais  prompts  à  séveiller,  soit  que  l'ouie  ou  l'odo- 
rat ne  partici|)e  [)as  au  sommeil  de  tous  les  autres 
sens.  Si  quelque  homme  passe  à  travers  leurs  re- 
traites, les  premiers  de  ces^  animaux  qu'il  rencontre 
s'élancent  sur  lui.  Ils  moident  les  pierres  qu'on  leur 
jette,  et  leur  eùt-on  crevé  les  yeux  et  cassé  les 
dents,  ou  même  le  crâne,  ils  s'obstinent  à  se  dé- 
fendre, vivant  des  semaines  entières  avec  la  cer- 
velle écrasée  et  pendante.  S'ils  reculaient  d'un  pas, 
tous  les  chats  voisins  qui  sont  témoins  du  combat 
viendraient  relancer  les  fuyards.  Il  arrive  souvent, 
dans  ce  tumulte  général ,  que  cha([ue  chat  croyant 
que  son  voisin  s'enfuit,  lors  même  qu'il  marche  à 
la  bataille,  ils  courent  tous  les  uns  sur  les  autres, 
et  s'entre-tuent  sans  aucim  discernement.  Ouand  la 
mêlée  est  ainsi  engajjée,  les  chasseurs  ou  les  voya- 
geurs peuvent  passer  impunément,  et  eontinner 
*eur  route  ou  piller  et  tuer  à  loisir. 
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Le  castor  marin,  qui  ne  ressemble  à  celui  de  terre 
que  par  le  poil  et  la  qualité  du  duvet ,  a  la  grosseur 
du  chat  marin,  la  figure  du  veau  ej^la  tête  de  l'ours. 
Sjes  dents  sont  petites,  sa  queue  courte,  plate,  et 
terminée  en  pointé. 

C'est  le  plus  doux  des  animaux  marins  qui  fré- 
quentent la  terre.  Les  femelles  semblent  montrer 
une  tendresse  singulière  pour  les  petits,  les  tenant 
embrassés  entre  leurs  pattes  de  devant  pendant 
qu'elles  nagent  sur  le  dos,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
en  état  de  nager.  Malgré  la  faiblesse  et  la  timidité 
qui  les  font  fuir  devant  les  chasseurs,  elles  n'aban- 
donnent leurs  petits  qu'à  la  dernière  extrémité, 
prêtes  à  revenir  à  leur  secours  dès  qu'elles  les  en- 
tendent crier.  Aussi,  le  chasseur  tàche-t-il  d'attraper 
un  jeune  castor,  quand  il  veut  en  avoir  la  mère. 

On  prend  cette  espèce  de  plusieurs  façons;  soit 
à  la  pêche,  en  tendant  des  filets  à  travers  les  choux 
de  mer,  où  les  castors  aiment  à  se  retirer  la  nuit 
et  durant  les  tempêtes;  soit  à  la  chasse,  avec  des 
canots  et  des  harpons.  On  les  poursuit  encore  au 
printemps  avec  des  patins,  sur  les  glaces  que  les 
vents  d'est  poussent  vers  la  côte.  Quelquefois  ces 
animaux,  trompés  par  le  bruit  que  les  vents  font 
en  hiver  dans  les  forêts ,  tant  il  ressemble  au  mu- 
gissement des  vagues,  viennent  jusqu'aux  habita- 
tions souterraines  des  Kamtschadales,  où  ils  tom- 
bent par  l'ouverture  d'en  haut. 
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Après  avoir  parlé  des  productions  et  des  animaux 
du  Kamlscliatka,  disons  un  mot  de  ses  habitans. 

Les  Ramtschadales  s'appellent,  eux-mêmes, //<?/- 
men,  c'est-à-dire  habitans  du  pays.  Leur  langue  a 
beaucoup  de  mots  terminés  comme  ceux  des  Mon- 
j;ols-(.hinois.  i'.es  deux  langues  se  ressemblent  dans 
les  déclinaisons  et  les  mots  dérivés.  Les  variations 
et  les  aberrations  qui  se  trouvent  entre  elles 
viennent  du  temps  -et  du  climat.  H  existe  aussi  une 
grande  conformité  de  figure.  Les  Kamtscliadales 
sont  petits  et  basanés,  comme  les  Mongols.  Ils  ont 
les  cheveux  noirs,  peu  de  barbe,  le  visage  large  et 
plat,  le  nez  écrasé,  comme  les  Kalmoucks. 

Les  Kamtschadales  ressemblent,  par  bien  des 
traits,  à  quelques  nations  delà  Sibérie;  mais  Ils  ont 
le  visage  moins  long  et  moins  creux,  les  joues  plus 
saillantes,  la  bouche  grande,  et  les  lèvres  épaisses; 
les  épaules  larges,  surtout  ceux  qui  vivent  sur  les 
boi'ds  de  la  mer.  Ils  seritent  le  poisson,  et  ils  exha- 
lent une  odeur  forte  de  canard  de  mer;  aussi  mus- 
qués par  excès  de  saleté,  qu'on  peut  l'être  par  un 
raffinement  de  propreté. 

Ce  peuple  vit  de  racines ,  de  poissons  et  d'am- 
phibies. Mais  il  foit  plusieurs  sortes  de  mélanges  de 
ces  trois  substances.  Leur  principal  aliment  est  le 
ioukola  ou  le  zaal  ;  c'est  là  leur  pain.  Ils  prennent 
toutes  sortes  de  poissons  saumonés.  Ils  les  décou- 
pent en  six  parties.  On  en  fait  pourrir  la  tète  dans 
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des  fosses ,  pour  les  manger  en  poisson  salé.  Le  dos 
et  le  ventre  sèchent  à  la  fumée  ;  la  queue  et  les 
côtes  à  l'air.  On  pile  la  chair  pour  les  hommes,  et 
les  arêtes  pour  les  chiens.  On  dessèche  cette  espèce 
de  pâte,  et  l'on  en  mange  tous  les  jours. 

Le  second  mets  est  le  caviar,  qui  se  fait  avec  des 
œufs  de  poisson.  11  y  a  trois  façons  de  le  préparer. 
On  fait  sécher  les  œufs  à  l'air,  suspendus  avec  la 
membrane  qui  les  enveloppe,  ou  dépouillés  de  ce 
sac  et  étendus  sur  le  gazon.  D'autres  fois,  on  ren- 
ferme ces  œufs  dans  des  tuyaux  d'herbe  ou  des 
rouleaux  de  feuilles,  on  les  sèche  au  feu;  enfin,  on 
les  met  sur  une  couche  de  gazon,  au  fond  d'une 
fosse,  et  on  les  couvre  d'herbes  et  de  terre  pour 
les  faire  fermenter.  Les  Kamtschadales  sont  tou- 
jours pourvus  de  ce  caviar.  Avec  une  livre  de 
cette  sorte  de  provision,  un  homme  peut  subsister 
long-temps  sans  autre  nourriture.  Quelquefois  il 
mêle  à  son  caviar  sec  de  l'écorce  de  saule  ou  de 
bouleau.  Ces  deux  alimens  veulent  être  ensemble. 
Le  caviar  seul  fait  dans  la  bouche  une  colle  qui  s'at- 
tache aux  dents,  et  l'écorce  est  trop  sèche  pour 
qu'on  puisse  l'avaler. 

Un  régal  plus  exquis  encore,  est  le  tchoupriki. 
On  étend  sur  une  claie,  à  sept  pieds  au-dessus  du 
foyer,  des  poissons  moyens  de  toute  espèce.  On 
ferme  les  habitations,  pour  les  chauffer  comme  des 
étuves  ou  des  fours,  quelquefois  avec  deux  ou  Irois 
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feux.  Quand  le  poisson  s'est  ainsi  cuit  lentement 
dans  son  jus,  moitié  rôti,  moitié  fumé,  on  en  tire 
aisément  la  peau,  on  en  vide  les  entrailles;  on  le 
fait  séclier  sur  des  nattes,  on  le  coupe  en  morceaux, 
et  on  ijarde  ces  provisions  dans  des  sacs  d'herbes 
entrelacées. 

Ce  sont  là  les  mets  ordinaires  qui  tiennent  lieu 
de  pain.  Li  viande  des  Kamlschadales  est  la  chair 
des  veaux  ou  des  monstres  marins.  Le  mets  le  plus 
recherché  des  Kamlschadales  est  le  sélaga.  C'est  un 
mélan^je  de  racines  et  de  baies,  broyées  ensemble, 
à  quoi  l'on  ajoute  du  caviar,  de  la  graisse  de  baleine, 
du  veau  marin,  et  du  j)oisson  cuit. 

Ce  peuple  n'a  que  l'eau  pour  boisson.  Autrefois, 
pour  s'éjjayer,  ils  y  Faisaient  infuser  des  cham- 
pignons. Aujourd'hui,  c'est  de  l'eau-de-vie  qu'ils 
boivent,  quand  les  Russes  veulent  leur  en  donner 
par  grâce,  en  échange  de  ce  que  ces  sauvages  ont 
de  plus  beau  ,  de  plus  cher.  Les  Kamlschadales  sont 
fort  altérés  par  le  poisson  sec  dont  ils  se  nourris- 
sent. Aussi,  ne  cessent-ils  point  de  boire  de  l'eau 
après  leur  repas,  et  même  la  nuit.  Ils  y  mettent  de 
la  neige,  ou  de  la  glace,  pour  l'empêcher,  dil-on, 
de  s'échauffer. 

Aujourd'hui  les  Kamtschadoles  sont  aussi  bien 
velus  que  les  Russes,  lis  ont  des  habits  courts  qui 
descendent  jusqu'aux  genoux;  ils  en  ont  à  queue 
qui  tombent  plus  bas;  ils  ont  même  un  vêtement 


398  VOYAGES  EN  ASIE, 

de  dessus;  c'est  une  espèce  de  casaque  fermée,  où 
l'on  ménage  un  trou  pour  y  passer  la  tête.  Ce  collet 
est  garni  de  pattes  de  chien,  dont  on  se  couvre  le 
visage  dans  le  mauvais  temps,  sans  compter  un 
capuchon  qui  se  relève  par-dessus  la  tète.  Ce  ca- 
puchon ,  le  bout  des  manches  qui  sont  fort  larges, 
et  le  bas  de  l'habit,  sont  garnis  tout  autour  d'une 
bordure  de  peaux  de  chien  blanc,  à  longs  poils. 
Ces  habits  sont  galonnés  sur  le  dos  et  les  coutures 
de  bandes  de  peau,  ou  d'étoffes  peintes,  quelque- 
fois chamarrés  de  houppes  de  fil,  ou  de  courroies 
de  toutes  couleurs.  La  casaque  est  une  pelisse  d'un 
poil  noir,  blanc  ou  tacheté,  qu'on  tourne  en  dehors. 
C'est  là  l'habit  que  les  Kamtschadales  appellent 
kokpitach^  et  les  Cosaques  koukliancha.  Il  est  le 
même  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes  :  les 
deux  sexes  ne  diffèrent  dans  leurs  habits  que  par 
les  vêtemens  de  dessous. 

Les  femmes  portent  sous  la  casaque  une  cami- 
sole et  un  caleçon  cousus  ensemble.  Ce  vêtement 
se  met  parles  pieds,  se  ferme  au  collet  avec  un 
cordon  ,  et  s'attache  en  bas  sous  le  genou.  On  l'ap- 
pelle chonba.  Les  hommes  ont  aussi,  pour  couvrir 
leur  nudité,  une  ceinture  qu'ils  appellent  machwa. 
On  y  attache  une  espèce  de  bourse  pour  le  devant, 
et  un  tablier  pour  le  derrière.  C'est  le  déshabillé  de 
la  maison;  c'était  tout  l'habit  d'été  d'autrefois.  Au- 
jourd'hui, les  hommes  ont  pour  l'été  des  caleçons 
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ou  culottes- de  femmes,  qui  clesceiulent  jusqu'aux 
lalons.  Ils  eu  oui  luèiue  pour  I  liiver,  luais  plus 
larges  et  fourrées,  avec  le  poil  en  dedans  sur  le 
derrière,  en  dehors  autour  des  cuisses. 

Les  hommes  ont  pour  cliaussure  des  bottines 
courtes;  les  femmes  les  portent  jusqu'au  genou.  La 
semelle  est  faite  de  peau  de  veau  marin,  fourrée 
en  dedans  de  peaux  à  longs  poils  pour  l'hiver,  ou 
d'une  espèce  de  foin.  Les  belles  chaussuies  des 
Kamtschadales  ont  la  semelle  de  peau  blanche  de 
veau  de  mer,  l'empeigne  de  cuir  rouge  et  brodé 
comme  leur  habit  ;  les  quartiers  sont  de  peau  blanche 
de  chien,  et  la  jaujbe  de  la  bottine  est  de  cuir  sans 
poil,  et  même  teint.  Mais  quand  un  jeune  homme 
est  si  magniHquement  chaussé,  c'est  qu'il  a  une 
maîtresse. 

Le  luxe  a  fait  de  tels  progrès  au  Karatschatka  , 
depuis  que  les  Russes  y  ont  porté  leur  goiit  et  leur 
politesse,  qu'un  kamtschadale,  dit-on,  ne  peut  guère 
s'habillei-,  lui  et  sa  famille,  à  moins  décent  roubles 
ou  de  cinq  cents  francs.  Mais,  sans  doute,  cette 
dépense  s'arrête  aux  riches;  car  il  y  a  des  gens  en- 
core vêtus  à  l'ancienne  mode,  et  surtout  les  vieilles 
femmes.  Un  Kamtschadale  du  premier  ordre  est 
un  homme  qui  porte  sur  son  corps  du  renne,  du 
renard,  du  chien  de  terre  et  de  mer,  de  la  mar- 
motte, du  bélier  sauvage,  des  pattes  d'ours  et  de 
loups,  beaucoup  de  veau  marin  et  de  plumes  d'oi- 
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seaux.  Il  ne  faut  pas  écorcher  moins  de'vingt  bêtes 

pour  habiller  un  Kamtschadale  à  l'antique. 

Les  Kamtsehadales  ont  pour  maison  des  huttes 
de  forme  ronde  ,  quoique  en  dedans  elles  soient 
carrées.  Au  milieu  du  toit  on  ménage  une  ouver- 
ture carrée ,  qui  tient  lieu  de  porte  ,  de  fenêtre  et 
de  cheminée.  Le  foyer  se  pratique  contre  un  des 
côtés  longs ,  et  l'on  y  ouvre  un  tuyau  de  dégage- 
ment à  l'air  pour  chasser  la  fumée  en  dehors  par 
la  cheminée.  Vis-à-vis  du  foyer  sont  les  ustensiles, 
les  auges  où  l'on  prépare  à  manger  pour  les  hommes 
et  les  chiens.  Le  long  des  murs  ou  des  parois  sont 
des  bancs  ou  des  solives  couvertes  de  nattes,  pour 
s'asseoir  le  jour  et  dormir  la  nuit.  On  descend  dans 
les  iourtes  par  des  échelles ,  qui  vont  du  foyer  à 
l'ouverture  de  la  cheminée;  elles  sont  brûlantes: 
on  y  serait  bientôt  étouffé  par  la  fumée;  mais  les 
Kamtsehadales  ont  l'adresse  d'y  grimper  comme 
des  écureuils,  par  des  échelons  où  ils  ne  peuvent 
appuyer  que  la  pointe  du  pied.  Cependant  il  y  a^ 
dit-on,  une  autre  ouverture  plus  commode,  qu'on 
appelle  ioupana  ;  mais  elle  n'est  que  pour  les  femmes  : 
un  homtne  aurait  honte  d'y  passer,  et  l'on  verrait 
plutôt  une  femme  entrer  ou  sortir  par  l'échelle  or- 
dinaire, à  travers  la  fumée,  avec  ses  enfans  sur  le 
dos  ;  tant  il  est  glorieux  d'être  homme ,  chez  les 
peuples  qui  ne  connaissent  encore  d'empire  que 
celui  de  la  force  !  Quand  la  fumée  est  trop  épaisse. 


DIX-liriTIÈMK  SIÈCLE.  501 

on  a  des  bi^tons  feits  en  tenailles  pour  jeter  les 
};ros  tisons  par-dessus  la  iourte,  à  travers  la  che- 
minée, (iest  même  une  joute  de  force  et  d'adresse 
entre  les  Kamtschadales.  Ces  maisons  d'hiver  sont 
habitées  depuis  l'automne  jusqu'au  printemps. 

(Vest  alors  que  les  Kamtschadales  sortent  de  leurs 
huttes,  comme  une  infinité  d'animaux  de  leurs 
souterrains,  et  vont  camper  sous  des  balafjanes, 
autres  huttes  plus  commodes. 

Les  meubles  des  Kamtschadales  sont  des  tasses , 
des  auges,  des  paniers  ou  corbeilles,  des  canots 
et  des  traîneaux  :  voilà  leurs  richesses,  qui  ne  coû- 
tent ni  de  lonf^s  désirs  ni  de  fyrands  regrets.  Com- 
ment ont-ils  fait  ces  meubles  sans  le  secours  du  fer 
ou  des  métaux  ?  C'est  avec  des  ossemens  et  des 
cailloux.  Leurs  haclies  étaient  des  os  de^  renne  ou 
de  baleine,  ou  même  de  jaspe,  taillés  en  coin. 
Leurs  couteaux  sont  encore  aujourd  hui  d'un  cristal 
de  roche,  pointus  et  taillés  comme  leurs  lancettes, 
.avec  des  manches  de  bois.  Leurs  aiguilles  sont 
faites  d'os  de  zibeline,  assez  longues  pour  être  per- 
cées plusieurs  fois  quand  elles  se  rompent  à  la  tête. 

Pour  faire  leurs  outils  et  leurs  meubles,  ces  sau- 
vages ont  besoin  de  feu.  Quel  est  leur  moyen  d'en 
avoir?  Ils  tournent  eiilie  les  mains,  avec  beaucoup 
de  rapidité,  un  bAton  sec  et  rond,  qu'ils  passent 
dans  une  planche  percée  à  plusieurs  trous,  et  ik^ 

ressent  de  le  tourner  qu  il  ne  soit  enflammé.  Une 
XWI  26 
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herbe  séchée  et  brayée  leur  sert  de  mèche.  Ils  pré- 
fèrent leur  art  de  faire  du  feu  à  celui  d'en  tirer  des 
pierres  à  fusil,  parce  qu'il  leur  est  plus  fecile  par 
l'habitude. 

Leurs  canots  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  sont 
faits  à  peu  près  comme  les  bateaux  des  pêcheurs 
russes;  mais  ils  ne  s'en  servent  guère  que  sur  la 
rivière  de  Kamtschatka.  Les  autres,  qu'on  emploie 
sur  les  côtes  de  la  mer,  ont  la  proue  et  la  poupe 
d'égale  hauteur,  et  les  côtés  bas  et  échancrés  vers  le 
milieu,  ce  qui  les  expose  à  se  remplir  d'eau  quand  il 
fait  du  vent.  Veut-on  employer  ces  canots  en  haute 
mer ,  à  la  grande  pèche  ;  on  les  tient  fendus  au 
milieu ,  puis  on  les  recoud  avec  des  fanons  de  ba- 
leine, et  on  les  calfate  avec  de  la  mousse  ou  de 
l'ortie,  qjii  sert  de  chanvre.  C'est  pour  empêcher 
que  ces  canots  ne  soient  brisés  et  entrouverts  par 
les  vagues,  qu'on  pratique  dans  le  bois  dont  ils  sont 
construits  ces  jointures  flexibles  et  liantes  de  ba- 
leine. Ces  sortes  de  bateaux  s'appellent  haidares. 
Ceux  des  Kamtschadales  qui  manquent  de  bois 
font  leurs  bateaux  de  cuir  de  veau  marin.  C'est 
avec  la  peau  d'un  de  ces  animaux  qu'ils  vont  en 
prendre  d'autres. 

Ces  canots  servent  non-seulement  à  la  pêche  . 
mais  au  transport.  Deux  hommes  assis  dans  un  de 
ces  bateaux,  l'un  à  la  poupe,  l'autre  à  la  proue, 
remontent  les  rivières  avec  de  longues  perches. 
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Quand  la  rivière  est  rapide  et  le  canot  chargé ,  ils 
sont  ((uelcjiiefois  un  quart  d'heure  courbes  sur  leur 
perciie  pour  avancer  de  cinq  à  six  pieds.  Mais  si  le 
canot  est  vide,  ils  feront  vingt  et  même  quarante 
werstes  dans  un  jour.  Les  plus  grands  bateaux  por- 
tent de  neuf  à  treize  quintaux.  Si  la  charge  demande 
beaucoup  de  place,  comme  le  poisson  sec  qu'il 
faut  «îtaler,  on  joint  deux  canots  ensemble  avec  des 
planches  en  travers  qui  servent  de  pont;  mais  on 
n'a  guère  cette  facilité  que  sur  le  Kamtschalka , 
rivière  plus  large  et  beaucoup  moins  rapide  que 
les  autres. 

Les  traîneaux  des  Kamtschadales  sont  faits  de 
deux  morceaux  de  bois  courbés;  ils  choisissent  pour 
cet  effet  un  morceau  de  bouleau  qui  ait  cette  forme, 
ils  le  séparent  en  deux  parties,  et  les  attachent  à 
la  distance  de  treize  pouces  par  le  moyen  de  quatre 
traverses;  vers  le  milieu  de  ce  châssis  ils  élèvent 
quatre  montans,  qui  ont  dix-neuf  pouces  d'équar- 
rissage  environ.  Ils  établissent  sur  ces  quatre  mon- 
tans le  siège,  qui  est  un  vrai  châssis,  de  trois  pieds 
de  long  sur  treize  pouces  de  large;  il  est  fait  avec 
des  perches  légères  et  des  courroies.  Pour  rendre 
le  traîneau  plus  solide,  ils  attachent  encore  sur  le 
devant  un  bâton  ,  qui  tient  par  une  extrémité  à  la 
première  traverse ,  et  par  l'autre  au  châssis  qui 
forme  le  siège.  Chacun  de  ces  traîneaux  est  attelé 
de  quatre  chiens,  qui  ne  coûtent  que  quinze  rou- 
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blés,  tandis  que  le  harnais  en  coûte  vingt:  aussi 

est  il  composé  de  plusieurs  pièces. 

Le  Kamtschadale  conduit  son  attelage  avec  un 
bâton  crochu  de  trois  pieds,  garni  de  grelots  qu'il 
secoue  pour  animer  les  chiens,  criant  onga  s'il  veut 
aller  à  gauche,  kna  s'il  tourne  à  droite.  Pour  re- 
tarder la  course,  il  traîne  un  pied  sur  la  neige; 
pour  s'arrêter,  il  y  enfonce  son  bâton.  Quand  la 
neige  est  glacée,  il  attache  des  glissoires  d'os  ou 
d'ivoire  sous  les  semelles  de  cuir  dont  les  ais  du 
traîneau  sont  revêtus;  quand  il  y  a  des  descentes,  il 
lie  des  anneaux  de  cuir  à  ces  semelles.  Le  voya- 
geur, assis  les  jambes  pendantes,  a  le  côté  droit 
vers  l'attelage.  Il  n'y  a  que  les  femmes  qui  s'as- 
seyent dans  le  traîneau,  le  visage  tourné  vers  les 
chiens ,  ou  qui  prennent  des  guides.  Les  hommes 
conduisent  eux-mêmes  leur  voiture  et  vont  à  leur 
façon. 

Cependant,  quand  il  y  a  beaucoup  de  neige,  il 
faut  avoir  un  guide  pour  frayer  le  chemin.  Cet 
homme  précède  les  chiens  avec  des  espèces  de  ra- 
quettes :  elles  sont  faites  de  deux  ais  assez  minces, 
séparés  dans  le  milieu  par  des  traverses,  dont  celle 
de  devant  est  un  peu  recourbée.  Ces  ais  et  ces  tra- 
verses sont  garnis  de  courroies  qui  se  croisent  pour 
soutenir  le  pied.  Le  conducteur  prend  les  devans 
et  fraie  la  route  jusqu'à  une  certaine  distance;  en- 
suite il  revient  sur  ses  pas  et  pousse  les  chiens  dans 
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le  chemin  qu'il  leur  a  ouverl.  Il  se  perd  tant  de 
temps  à  cette  manœuvre,  qu  on  a  de  la  peine  à  faire 
deux  lieues  et  demie  dans  un  jour,  tant  les  che- 
mins sont  dilHciles  et  hérissés  de  broussailles  ou  de 
j;laces. 

In  Kamtschadale  ne  va  jamais  sans  raquettes  et 
sans  patins,  même  avec  son  traîneau.  Si  l'on  tra- 
verse un  bois  de  saule,  on  risque  de  se  ciever  les 
yeux  ou  de  se  rompre  bias  ou  jambes,  parée  que 
les  chiens  redoublent  d'ardeur  et  de  vitesse  à  pro- 
portion des  obstacles.  Dans  les  descentes  escarpées, 
il  n'est  pas  possible  de  les  arrêter.  Mal^jié  la  pré- 
caution d'en  dételer  la  moitié,  ou  de  les  retenir  de 
toutes  ses  forces,  ils  emportent  le  traîneau  et  quel- 
<juefois  renversent  le  voyajjeur.  Alors  il  n'a  d'autre 
ressource  que  de  courir  après  ses  chiens,  qui  vont 
d'autant  plus  vite  que  le  poids  est  plus  léj^er.  Quand 
le  traîneau  s'accroche,  Ihomme  le  rattrape,  et  se 
laisse  emf)ort<M-,  rampant  sur  son  ventre,  jusqu'à 
oe  que  les  chiens  soient  an-ètés  par  lassitude  ou  par 
un  obstacle  quelconcjue. 

Les  armes  des  Kamtschadales  sont  l'arc,  la 
lance,  la  pique  et  la  cuirasse.  Ils  font  leur  arc  de 
bois  de  mélése  et  le  (garnissent  d'écorce  de  bou- 
leau; les  nerfs  de  baleine  y  servent  de  corde.  Leurs 
llèehes  ont  environ  trois  [)ieds  et  demi  de  lon- 
j|ueur;  la  pointe  en  est  aiinée  de  différentes  fa- 
çons. Ces  flèches  sont  la  plupart  enipoisonnées,  et 
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Ton  en  meurt  dans  vingt-qua 
que  l'homme  ne  suce  la  plaie 

Les  lances  sont  armées  coi 
piques  sont  armées  de  quatre 
en  est  fiché  dans  de  longues  [ 

La  cuirasse,  ou  cotte  d'arm 
ou  dé  veau  marin.  On  coupe 
que  Ton  croise  et  tresse  de  fat 
tiques  et  flexibles  comme  de$ 
rasse  couvre  le  côté  gauche 
droit.  Les  Kamtschadales  por( 
ou  petites  planches,  dont  l'ui 
et  l'atitre  la  tête  par-derrière, 
mes  défensives  qui  supposer 
d'habitude  de  la  guerre. 

Les  Kamtschadales  ont  de 
leurs  inclinations  ne  diffèrei 
des  bêtes  :  ils  font  consister  ] 
dans  les  plaisirs  corporels,  et 
de  la  spiritualité  de  l'àrae.  La 
nlimens  ne  sont  point  d'usapre 
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leur  stupidité,  ils  sont  persuadés  néanm 
n'est  point  de  vie  plus  heureuse  et  plus 
que  la  leur.  C'est  ce  qui  fait  qu'ils  regan 
un  étonnemeut  mêlé  de  noépris  la  manlèn 
des  Cosaques  et  des  Russes. 

Les  femmes  des  Kamtschadales,  médi 
fécondes,  accouchent  aisément  et  en  m 
quart  d'heure.  Elles  accouchent  à  genou) 
sence  de  tous  les  habitans  du  bourg  ou  d( 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe;  et  ce 
douleur  n'alarme  guère  la  pudeur.  Elles  o 
cordon  ombilical  avec  un  caillou  tranchar 
nombril  avec  un  Hl  d'ortie  et  jettent  1  ar 
aux  chiens.  Tous  les  assistans  prennen 
dans  leurs  mains,  le  baisent,  le  caresse 
réjouissent  avec  le  père  et  la  mère.  Les  p 
nent  à  leurs  enfans  les  noms  de  leurs  parei 
et  ces  noms  désignent  ordinairement  que! 
lité  singulière  ou  quelque  circonstance 
soit  à  l'homme  qui  le  portait,  soit  à  l'enfs 
reçoit. 
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qu'aux  auges  des  chiens,  dont  ils  mangent  les  res- 
tes. Mais  c'est  un  grand  plaisir  pour  la  famille 
quand  l'enfant  commence  à  grimper  sur  l'échelle 
de  la  cabane.  On  habille  de  bonne  heure  ces  en- 
fans  à  la  samoiède.  Ce  vêtement,  qui  se  passe  par 
les  pieds,  est  un  habit  où  le  bonnet,  le  caleçon  et 
les  bas  sont  attachés  ensemble;  on  y  ménage  un 
trou  par-derrière ,  pour  satisfaire  aux  besoins  pres- 
sans,  avec  une  pièce  qui,  fermant  cette  ouverture, 
tombe  et  se  relève  comme  celle  de  nos  culottes 
de  peau  faites  pour  montera  cheval. 

Les  parens  aiment  leurs  enfans  sans  en  attendre 
le  même  retour.  Les  enfans  grondent  leurs  pères, 
les  accablent  d'injures,  et  ne  répondent  aux  témoi- 
gnages de  la  tendresse  paternelle  que  par  de  l'in- 
différence. La  vieillesse  infirme  est  surtout  dans 
le  mépris.  Au  Kamtschatka,  les  parens  n'ont  point 
d'autorité,  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  donner.  Les 
enfans  prennent  ce  qu'ils  trouvent  sans  demander. 
Ils  ne  consultent  pas  même  leurs  parens  quand  ils 
veulent  se  marier.  Le  pouvoir  d'un  père  et  d'une 
mère  sur  leur  fille  se  réduit  à  dire  à  son  amant  : 
«  Touche-la  si  tu  peux.  » 

Ces  mots  sont  une  espèce  de  défi ,  qui  suppose 
ou  donne  de  la  bravoure.  La  fille  recherchée  est 
défendue  comme  une  place  forte,  avec  des  cami- 
soles, des  caleçons,  des  filets,  des  courroies,  des 
vêtemens  si  multipliés,  qu'à  peine  peut-elle  se  re- 


DlX-HLiTlKME  SIKCLE.  409 

muer.  Elle  est  gardée  par  dos  femmes  (jui  ne  sup- 
pléent que  trop  bien  à  l'usage  qu'elle  voudrait  ou 
ne  voudrait  pas  faire  de  ses  bras  et  de  ses  forces. 
Si  Kamant  la  rencontre  seule  ou  peu  environnée,  il 
se  jelle  sur  elle  avec  fureur,  arrache  et  déchire  les 
habits,  les  toiles  et  les  liens  dont  elle  est  envelop- 
pée, et  se  fait  jour,  s'il  le  peut,  jusqu'à  l'endroit  où 
on  lui  a  permis  de  la  toucher.  S'il  y  a  porté  la  main, 
sa  coiiquèie  est  à  lui  :  dès  le  soir  même  il  vient 
jouir  de  son  triomphe,  et  le  lendemain  il  emmène 
sa  femme  avec  lui  dans  son  habitation  ;  mais  sou- 
vent ce  n'est  qu'après  une  suite  d'assauts  très  meur- 
triers; et  telle  place  coûte  sept  ans  de  siège  sans 
être  em|)ortée.  Les  Hlles  et  les  femmes  qui  la  dé- 
fendent tombent  sur  l'assaillant  à  grands  cris  et  à 
grands  coups,  lui  arrachent  les  cheveux,  lui  égra- 
tignent  le  visage,  et  quelquefois  le  jettent  du  haut 
des  balaganes.  Le  malheureux,  estropié,  meurtri, 
couvert  de  sang  et  de  contusions,  va  se  faire  gué- 
rir avec  le  temps,  et  se  remettre  en  état  de  recom- 
mencer ses  assauts.  Mais  quand  il  est  assez  heureux 
pour  arriver  au  terme  de  ses  désirs,  sa  maîtresse  a 
la  bonne  foi  de  lavertir  de  sa  victoire  en  criant 
d'un  ton  de  voix  tendre  et  plaintif:  .Y/,  ///.  C'est  le 
signal  d'une  défaite,  dont  l'aveu  coûte  toujours 
moins  à  celle  qui  le  fait  rpi  à  celui  qui  1  obtient  : 
car  outre  les  combats  qu'il  lui  faut  risquer,  il  doit 
acheter  la  permission  de  les  livrer  au  [nix  de  tra- 
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vaux  longs  et  pénibles.  Pour  toucher  le  cœur  de  sa 
maîtresse,  il  va  dans  l'habitation  de  celle  qu'il  re- 
cherche, servir  quelque  temps  toute  la  famille.  Si 
ses  services  ne  plaisent  pas,  ils  sont  entièrement 
perdus  ou  faiblement  récompensés.  S'il  plaît  aux 
parens  de  sa  maîtresse,  qu'il  a  gagnée,  il  demande 
et  on  lui  accorde  la  permission  de  la  toucher. 

Après  cet  acte  de  violence  et  d'hostilité ,  suivi  du 
sceau  le  plus  doux  de  réconciliation,  qui  fait  l'es- 
sence du  mariage,  les  nouveaux  époux  vont  célé- 
brer la  fête  ou  le  festin  de  leurs  noces  chez  les  pa- 
rens de  la  fille. 

Rien  n'est  plus  libre  au  Kamtschatka  que  les  lois 
du  mariage.  Toute  union  d'un  sexe  à  l'autre  est  per- 
mise, si  ce  n'est  entre  le  père  et  sa  fille,  entre  le 
fils  et  sa  mère.  'Un  homme  peut  épouser  plusieurs 
femmes,  et  les  quitter.  La  séparation  de  lit  est  le 
seul  acte  de  divorce.  Les  deux  époux,  ainsi  dégagés, 
ont  la  liberté  de  faire  un  nouveau  choix,  sans  nou- 
velle cérémonie.  Ni  les  femmes  ne  sont  jalouses  en- 
tre elles  de  leur  mari  commun,  ni  le  mari  n'est  ja- 
loux de  ses  femmes.  Encore  moins  l'est -on  de  la 
virginité  que  nous  prisons  si  fort.  On  dit  même 
qu'il  y  a  des  maris  qui  reprochent  aux  beaux-pères, 
de  trouver  dans  les  femmes  ce  qu'on  se  plaint 
quelquefois  parmi  nous  de  ne  pas  y  trouver;  les 
doux  obstacles  que  la  nature  oppose  à  l'amour  dans 
une  vierge  intacte. 
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Cependant  les  Feinnaes  kamtschadales  ont  aussi 
leur  modestie  ou  leur  limidllé,  Ouand  elles  sortent, 
et  c'est  toujours  le  visage  couvert  d'un  coqueluchon 
(|ui  tient  à  leur  robe,  viennent-elles  à  rencontrer 
un  lionune  dans  un  chemin  étroit,  elles  lui  tournent 
le  dos  pour  le  laisser  passer  sans  être  vues.  Quand 
elles  travaillent  dans  leurs  iourtes,  c'est  derrière 
des  rideaux;  et  si  elles  n'en  ont  point,  elles  tour- 
nent la  tête  vers  la  muraille  dès  qu'il  entre  un 
étran{T;er,  et  continuent  leur  ouvraj^^e.  Mais  ce  sont, 
dit-on,  les  mo'urs  (Trossières  de  l'ancienne  rusti- 
cité. Les  Cosaques  et  les  Russes  policent  insensible- 
ment ces  femmes  rudes  et  sauvajjes,  sans  songer 
que  ce  sexe,  apprivoisé,  est  peut-être  plus  dange- 
reux que  lorsqu'il  est  farouche. 

Ce  sont  les  occupations  qui  font  les  mœurs.  Tous 
les  peuples  du  nord  ont  beaucoup  de  ressemblance 
entre  eux;  les  peuples  chasseurs  et  pêcheurs  en  ont 
encore  davantage. 

Au  printemps,  les  hommes  se  tiennent  à  l'embou- 
chure des  rivières,  pour  attraper  au  passage  beau- 
coup de  poissons  qui  retournent  à  la  mer,  ou  bien 
ils  vont  dans  les  golfes  et  les  baies,  prendre  une 
espèce  de  merluche  qu'on  appelle  vachinia.  Quel- 
ques-uns vont  à  la  pêche  des  castors  marins.  En  été, 
l'on  prend  encore  du  poisson  ;  on  le  fait  sécher,  on 
le  transporte  aux  habitations.  En  automne,  on  tue 
des  oies,  des  canards,  on  dresse  des  chiens,  on  pré- 
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pare  des  traîneaux.  En  hiver,  on  va  sur  ces  voi- 
tures à  la  chasse  des  zibelines  et  des  renards,  ou 
chercher  du  bois  et  des  provisions,  s'il  en  reste  dans 
les  balaganes,  ou  bien  on  s'occupe  dans  sa  hutte  à 
faire  des  filets. 

Dans  cette  saison ,  les  femmes  filent  l'ortie  avec 
leurs  doigts  grossiers.  Au  printemps,  elles  vont 
cueillir  des  herbages  de  toute  espèce,  et  surtout 
de  l'ail  sauvage.  En  été,  elles  ramassent  l'herbe  dont 
elles  ourdissent  des  tapis  et  des  manteaux,  ou  bien 
elles  suivent  leurs  maris  à  la  pêche,  pour  vider  les 
poissons  qu'il  faut  sécher.  En  automne,  on  les  voit 
couper  et  rouir  l'ortie,  ou  bien  courir  dans  les 
champs  pour  voler  de  la  sarana  dans  les  trous 
des  rats. 

Ce  sont  les  hommes  qui  construisent  les  iourtes 
et  les  balaganes,  qui  font  les  ustensiles  de  ménage 
et  les  armes  pour  la  guerre,  qui  préparent  et  don- 
nent à  manger,  qui  écorchent  les  chiens  et  les  ani- 
maux dont  la  peau  sert  à  faire  des  habits. 

Les  femmes  taillent  et  cousent  les  vêteraens  et  la 
chaussure.  Un  Kamlschadale  rougirait  de  manier 
l'aiguille  et  l'alêne,  comme  font  les  Russes,  dont  il 
se  moque.  Ce  sont  encore  les  femmes  qui  prépa- 
rent et  teignent  les  peaux.  Elles  n'ont  qu'une  ma- 
nière dans  cette  préparation.  On  trempe  d'abord  les 
peaux,  pour  les  racler  avec  un  couteau  de  pierre. 
Ensuite  on  les  frotte  avec  des  œufs  de  poisson  frais 


l)l\-liriTIKME  SiftCLK.  41.} 

ou  Fermentes,  et  Ion  amollit  les  peaux,  à  force  de 
les  tordre  et  de  les  Fouler.  On  Huit  |)ai'  les  ralisseï' 
et  les  frotter,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  nettes  et 
souples.  Quand  on  veut  les  tanner,  on  les  expose  à 
la  Fumée  durant  une  semaine;  on  les  épile  dans  l'eau 
eliaude,  on  les  frotte  avec  du  caviar,  puis  on  les 
tord,  les  Foule  et  les  ratisse 

Pour  teindre  les  peaux  de  veau  marin,  après  en 
avoir  ùlé  le  poil,  les  femmes  les  cousent  en  Forme 
de  sac,  le  côté  du  poil  en  dehors.  Elles  versent  dans 
ce  sac  une  forte  décoction  décorée  d'aulne,  et  le 
recousent  par  le  haut.  Quelque  temjjs  après,  on 
pend  le  sac  à  un  aibre,  on  le  Frappe  avec  des  bâtons 
à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  ait 
pénétré  en  dehors,  puis  on  le  laisse  sécher  à  l'air, 
et  on  l'amollit  en  le  frottant.  Cette  peau  devient 
enfin  semblable  au  maroquin.  Les  femmes  veulent- 
elles  teindre  le  poil  des  veaux  marins  pour  garnir 
leurs  robes  et  leurs  chaussures,  elles  emploient  un 
petit  Fruit  rou^je.  très  foncé,  qu'elles  font  bouillir 
avec  de  l'écorce  d'aulne,  de  l'alun  et  une  huile  mi- 
nérale. Voilà  tous  les  arts,  tous  les  travaux  des 
Kamtschadales. 

Presque  toutes  leurs  occupations  se  rapportent 
aux  premiers  besoins  de  l'homme.  La  nourriture, 
besoin  le  pins  pressant  et  le  plus  continuel,  qui  se 
renouvelle  à  chaque  instant,  (jui  tient  tous  les  êtres 
vivans  en  action,  demande  prcs(|ue  tous  les  soins 
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des  peuples  sauvages.  Leurs  voyages  mêmes,  sem- 
blables aux  courses  des  animaux  errans,  n'ont  pour 
but  que  la  pêche  et  la  chasse,  la  recherche  ou  l'a- 
provisionnement  des  vivres.  Ils  s'exposent,  pour  en 
avoir,  au  danger  de  mourir  de  faim.  Souvent  ils 
sont  surpris  dans  un  lieu  désert  par  un  ouragan  qui 
fouette  la  neige  en  tourbillon.  Alors  il  faut  se  ré- 
fugier dans  les  bois  avec  ses  chiens  et  son  traîneau, 
jusqu'à  ce  que  cet  orage  ait  passé;  quelquefois  il 
dure  huit  jours.  Les  chiens  sont  obligés  de  manger 
les  courroies  et  les  cuirs  des  traîneaux,  tandis  que 
l'homme  n'a  rien;  encore  est-il  heureux  de  ne  pas 
mourir  de  froid.  Pour  s'en  garantir,  les  voyageurs 
se  mettent  dans  des  creux ,  qu'ils  garnissent  de 
branches,  et  s'enveloppent  tout  entiers  dans  leurs 
pelisses,  où  la  neige  les  couvre  bientôt,  de  façon 
qu'on  ne  les  distinguerait  pas  dans  leurs  fourrures, 
s'ils  ne  se  levaient  de  temps  en  temps  pour  la  se- 
couer, ou  s'ils  ne  se  roulaient  comme  -une  boule 
afin  de  s'échauffer  et  de  respirer.  Ils  ont  soin  de  ne 
pas  trop  serrer  leur  ceinture,  de  peur  que,  s'ils 
étaient  à  l'étroit  dans  leurs  habits,  la  vapeur  de 
leur  respiration,  qui  vient  à  se  geler,  ne  les  en- 
gourdît, et  ne  les  suffoquât  sous  une  atmosphère 
de  glaçons.  Quand  les  vents  de  l'est  au  sud  souf- 
flent une  neige  humide,  il  n'est  pas  rare  de  trou- 
ver des  voyageurs  gelés  par  le  vent  du  nord,  qui 
suit  de   pi^'ès   ces  sortes  d'ouragans.   Quelquefois 
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obligés  de  courir  sur  leurs  traîneaux,  le  long  des 
rivières,  dans  des  eliemins  raides  et  raboteux,  ils 
y  tombent  et  se  noient,  ou  s'ils  regagnent  les  bords, 
ils  y  périssent  dans  les  douleurs  cuisantes  du  froid 
(|ui  les  a  saisis. 

Lorsque  les  Kamtschadales  veulent  se  livrer  à  la 
joie,  ils  ont  recours  à  l'art  pour  s'y  exciter.  La  na- 
ture ne  les  y  porte  pas;  mais  ils  y  suppléent  par 
une  espèce  de  champignon  qui  leur  tient  lieu  d'o- 
pium. Ils  en  avalent  de  tout  entiers,  plies  en  rou- 
leaux: sinon  ils  boivent  d'une  liqueur  fermentée, 
où  ils  ont  fait  tremper  de  ce  narcotique.  L'usage 
modéré  de  cette  boisson  leur  donne  de  la  gaîté,  de 
la  vivacité;  ils  en  sont  plus  légers  et  plus  coura- 
geux; mais  l'excèsqu'ils  en  font  très  communément 
les  jette,  en  moins  d'une  heure,  dans  des  convul- 
sions affreuses  :  elles  sont  bientôt  suivies  de  l'i- 
vresse et  du  délire.  Les  uns  rient,  les  autres  pleu- 
rent, au  gré  d'un  tempérament  triste  ou  gai  ;  la 
plupart  tremblent,  voient  des  précipices, des  nau- 
frages; et  quand  ils  sont  chrétiens,  l'enfer  et  les 
démons,  Cepetïdant  les  Kamtschadales  plus  réser- 
vés dans  l'usage  du  champignon  tombent  rarement 
dansces  symptômes  de  frénésie.  Les  Cosaques,  moins 
instruits  par  l'expérience,  y  sont  plus  sujets. 

Les  divertissemens  des  femmes  sont  la  danse  et 
le  chant.  Les  hommes  ont  aussi  leurs  danses  parti- 
culières. IjCS  danseurs  se  cachent  dans  des  coins; 
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l'un  bat  des  mains,  les  élève  en  l'air,  saute  comme 
un  insensé,  se  frappant  la  poitrine  et  les  euisses;un 
autre  le  suit,  puis  un  troisième ,  et  tous  dansent  en 
rond,  à  la  file  les  uns  des  autres;  ou  bien  ils  sau- 
tent accroupis  sur  leurs  genoux,  en  battant  des 
mains,  et  faisant  mille  gestes  singuliers,  qui  sont 
sans  doute  expressifs,  mais  pour  eux  seuls. 

Les  femmes  accompagnent  quelquefois  leurs 
danses  de  chansons.  Assises  en  rond,  l'une  se  lève 
et  chante,  agite  les  bras,  et  remue  tous  ses  membres 
avec  une  vitesse  que  l'œil  suit  à  peine.  Elles  imitent 
si  bien  les  cris  des  bètes  et  des  oiseaux,  qu'on  en- 
tend distinctement  trois  différens  cris  dans  un  seul. 
Les  femmes  et  les  filles  ont  la  voix  agréable:  ce  sont 
elles  qui  composent  la  plupart  des  chansons.  L'a- 
mour en  fait  constamment  le  sujet;  l'amour,  qui  est 
le  tourment  des  peuples  policés,  est  la  consolation 
des  sauvages. 

Les  Kamtschadales  n'ont  aucune  idée  de  l'Etre 
suprême,  et  n'ont  point  le  mot  esprit  dans  leur  lan- 
gue. Au  défaut  d'idées  justes  sur  la  Divinité,  ils  ont 
fait  des  dieux  à  leur  image,  comme  les  autres  peu- 
ples. Le  ciel  et  les  astres,  disent-ils,  existaient^  avant 
la  terre.  Koutkhou  créa  la  terre;  et  ce  fut  de  son  fils 
qui  lui  était  né  de  sa  femme,  un  jour  qu'il  se  pro- 
menait sur  la  mer. 

Les  Kamtschadales  n'ont  pour  nourrir  leur  su- 
perstition que  des  magiciennes.  Ce  sont  toujours  de 
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vieilles  femmes  qui  ontexeicéles  sortilèges,  comme 
si  ce  sexe,  qui  commence  son  ivgne  par  l'amour, 
devait  le  finir  par  la  crainte;  heureusement  les 
charmes  de  la  beauté  l'emportent  sur  ceux  de  la 
ma{;ic.  Au  KimitscliaJka,  les  magiciennes  ne  pré- 
tendent que  gucrii-  les  maladies,  clétourner  les  mal- 
heurs, et  prédiie  l'avenir. 

On  fait  des  sortilèges  pour  avoir  du  bonheur  à 
la  chasse,  ou  pour  détourner  le  malheur.  Si  l'on 
n'a  rien  pris,  c'est,  dit  toujours  la  sorcière,  parce 
qu'on  a  négligé  quelque  pratique  superstitieuse.  Il 
faut  expier  cette  omission,  en  faisant  une  petite 
idole  de  bois,  qu'on  va  mettre  sur  un  arbre.  Quand 
un  enfant  est  né  durant  une  tempête,  c'est  un  mau- 
vais présage.  Dès  qu'il  aura  l'usage  de  la  parole,  il 
faudra  le  réconcilieiavec  le  diable;  et  c'est  par  un 
sortilège  qu'on  v  réussit. 

Les  Kamtschadales  attachent  beaucoup  de  mys- 
tères aux  songes.  S'ils  possèdent,  en  songe,  une  jo- 
lie femme,  ce  bonheur  est  le  présage  d'une  bonne 
chasse.  S'ils  songent  qu'ils  satisfont  à  certains  be- 
soins, ils  attendent  des  hôtes;  s'ils  rêvent  à  la  ver- 
mine, ce  seront  fies  Cosaques  qui  viendront  chez 
eux:  ces  Cosaques  lèvent  les  im|)ôts. 

Mais  une  seule  cérémonie  renferme  toutes  les  su- 
perstitions des  Kamtchadales:  c'est  la  fête  de  \iij}u- 
ri/îcafion  r/esfautf's.  Cette  fête  se  célèbre  au  mois  de 
novembre,  quand  les  travaux  de  Tété  et  de  1  au- 
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tomne  sont  finis.  On  commence  par  balayer  la 
iourte.  On  en  ôte  ensuite  les  traîneaux,  les  harnais, 
et  tout  l'attirail  qui  déplaît  aux  génies  qu'on  veut 
évoquer.  Un  vieillard  et  trois  femmes  portent  une 
natte  qui  renferme  des  provisions.  On  pratique  en- 
suite beaucoup  d'autres  cérémonies  qu'il  serait  trop 
minutieux  de  rapporter  ici. 
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TLRNEH. 

VOYAGE    Al     TlliriKI. 

(1783.) 


Il  n'avait  pas  existé  de  communications  entre  le 
Benjyale  et  le  Thibet  avant  l'année  1771.  On  en 
trouve  une  raison  physique  dans  la  hauteur  exces- 
sive et  la  vaste  étendue  des  montagnes  (|ui  séparent 
ces  deux  pays.  On  pouvait  aussi  attribuer  ce  défaut 
de  communications  au  peu  de  rapports  qu'il  y  avait 
entre  le  Bengale  et  le  Boutan,  contrées  qui  sont  li- 
mitrophes, et  le  Boutan  lui-même  étant  placé  en- 
tre le  Bengale  et  le  Thibet  proprement  dit.  Une 
guerre  surveime  entre  le  rajah  du  Boutan  et  un 
district  voisin  du  Bengale,  détermina  le  gouverne- 
ment anglais  de  l'Inde  à  repousser  cette  agression," 
et  à  son  tour  le  rajah  effrayé  implora  l'intervention 
du  grand  lama,  qui  demeure  à  Lhassa,  capitale  du 
Thibet.  C'est  alors  (jue  le  grand  lama,  intéressé  à 
la  sûreté  du  Boutan,  dépendance  du  Thibet,  écri- 
vit au  gouverneur  général  de  l'Inde  anglaise  pour 
demander  la  paix.  Cette  intervention  pacifique 
donna  au  gouvernement  du  Bengale  une  occasion 
toute  naturelle  d'envoyer  au  Thibet  une  ambas- 
sade, à  la  tète  de  laquelle  fut  mis  Samuel  rurncr. 
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L'ambassade  partit  au  coQimencement  de  l'année 
1783,  se  dirigeant  vers  Rungpour,  ville  située  à 
deux  cent  soixante  milles  de  Calcutta.  On  fut  obligé 
d'y  séjourner  pour  attendre  la  permission  d'entrer 
dans  le  Boutan;  car  sans  un  ordre  exprès  du  rajah» 
personne  ne  peut  pénétrer  dans  les  montagnes.  La 
permission  obtenue,  on  se  remit  en  route  avec  les 
zinkaubs  ou  officiers  du  rajah,  envoyés  à  la  rencon- 
tre des  Anglais.  On  découvrit  bientôt  les  montagnes 
du  Boutan,  et  après  avoir  traversé  le  territoire  de 
Bahar,  pays  intermédiaire  entre  le  Bengale  et  le 
Boutan,  on  arriva  au  pied  des  montagnes  et  à  l'en- 
trée du  Boutan  même.  Avant  d'y  pénétrer  avec  les 
voyageurs,  il  ne  sera  pas  inutile,  peut-être,  d'indi- 
quer la  situation  des  lieux. 

On  comprend  d'ordinaire,  sous  le  nom  de  Thi- 
bet ,  toutes  les  contrées  qui  s'étendent  au  nord  de 
j  rindostan,  à  l'est  de  la  grande  Boukharle,  au  sud 
.'de  la  petite  Boukharie,  au  sud-ouest  du  Tangout,. 
à  l'ouest  de  la  Chine,  et  au  nord-ouest  de  l'empire 
des  Birmans.  Dans  cette  vaste  enceinte,  le  petit 
Thibet  et  l'état  de  Ladak  à  l'ouest,  ainsi  que  le  Bou- 
tan au  sud,  peuvent  être  considérés  comme  des 
pays  à  part.  Le  grand  Thibet  est  au  nord  du  pays 
de  Cachemire,  et  le  petit  Thibet  au  nord-ouest. 
Les  Mustag,  mot  qui  veut  dire  montagnes  de  neige, 
forment  la  frontière  septentrionale  du  Thibet. 

De  hautes  montagnes  couvrent  le  Thibet,  qui 
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comprend  le  Rou'an  :  ce  sont  les  monts  Himalaya 
ou  rimaiis  des  anciens.  Il  sort  de  ces  montagnes 
plusieurs  grands  fleuves,  entre  iuitres  vers  le  flanc 
méridional,  est  le  (^ange  et  le  Bramapoutre.  Ces  ré- 
gions montagneuses  renTerment  aussi  un  grand 
nombre  de  lacs,  dont  le  plus  considérable,  qui 
porte  le  nom  de  Terhiri ,  a  vingt-neuf  lieues  de 
long  sur  dix-sept  de  large.  On  en  remarque  un  au- 
tre près  de  Lhassa,  capitale  du  Tliibet. 

Nous  tlonnerons  sur  ce  |>ays  les  autres  rensei- 
gnemens  fournis  par  le  voyageur  Turner,  lorsque 
nous  y  serons  arrivés  avec  lui;  nous  allons  mainte- 
nant reprendre  sa  relation. 

Turner  s'arrêta  à  Buxadéouar,  dernière  montée 
du  Boutan ,  où  les  officiers  du  rajali  lui  présentèrent 
un  mouchoir  blanc  en  signe  d'amitié,  avec  une 
tasse  de  thé  chaud  et  une  boisson  faite  de  riz  et  de 
froment,  rujueur  spirilueuse  un  peu  acide,  que  les 
Boutaniens  appellent  chon  ,  et  qui  n'enivre  pas.  En 
distillant  le  chon  on  eii  tire  une  autre  liqueur  très 
spiritueuse  et  très  enivrante. 

l^  14  mai  1783  on  se  remit  en  marche  en  for- 
mant une  assez  belle  cavalcade  précédée  de  cinq 
bambous,  à  chacun  desquels  était  attaché  un  dra- 
peau blanc.  Sept  jeunes  filles  ayant  les  cheveux 
épars  chantaient  une  hymne  el  suivaient  le  princi- 
pal lama  du  pays.  Plusieurs  hommes  [)Oitaienl  de 
pellti.  cierges  allumés,  et  au  sommet  d'une  monta- 
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gne  ils  les  offrirent  à  des  idoles  placées  sur  un  autel. 
On  se  trouvait  encore  dans  le  voisinage  du  Buxa- 
déouar,  dont  Turner  parle  de  la  manière  suivante: 

Buxadéouar,  que  l'on  appelle  aussi  Passaka,  est 
une  place  très  forte  par  sa  situation  au  milieu  des 
montagnes;  et  comme  elle  se  trouve  l'une  des  clefs 
du  Boutan ,  l'art  a  ajouté  à  ce  qu'elle  doit  à  la 
nature.  On  a  très  habilement  abattu  et  nivelé  le 
sommet  de  la  montagne,  de  sorte  qu'il  y  a  à  pré- 
sent un  espace  propre  à  contenir  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  pour  en  défendre  le  passage.  On 
a  construit  sur  le  derrière  un  rang  de  baraques 
pour  loger  la  garnison  qu'on  peut,  au  besoin ,  met- 
tre dans  ce  poste.  Un  ravin  profond  sépare  cette 
montagne  d'une  autre  très  escarpée,  qui  est  en 
avant,  et  sur  le  flanc  de  laquelle  il  y  a  un  sentier  si 
étroit  qu'il  est  impossible  à  deux  personnes  d'y 
passer  de  front.  Ce  sentier  forme  un  demi-cercle  en 
face  de  Buxadéouar  et  est,  dans  une  grande  partie 
de  son  étendue,  à  la  portée  de  l'arc;  ensuite  il  con- 
duit sur  le  plateau  par  une  montée  presque  à  pic.  Tel 
est  ce  poste  qui,  par  les  travaux  qui  en  rendent 
l'accès  très  difficile,  fait  infiniment  d'honneur  à 
ceux  qui  l'ont  fortifié. 

Les  maisons  de  Buxadéouar,  dont  l'ensemble  mé- 
j'ite  tout  au  plus  le  nom  de  village,  ne  sont  qu'au 
nombre  de  dix  à  douze;  et  on  ne  les  découvre 
qu'au  moment  qu'on  en  esl  tout  près.  Elles  sont 
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construites  sur  un  second  plateau,  où  le  roc  est  ca- 
ché par  une  très  lc'{;ère  couclie  de  terre.  Cependant 
il  y  a  de  la  verdure,  paive  que  cet  endroit,  abiité 
par  trois  hautes  montagnes,  n'est  ouvert  qu'au 
raidi,  par  où  il  a  une  échappée  de  vue  sur  les  plaines 
du  Bengale. 

Le  nom  de  Biutadéouar,  que  les  liabitans  du  plat 
pays  donnent  à  cet  endroit,  a  une  origine  Ibrl  sin- 
gulière. Lorsque  autrefois  lesraarchandsde  chevaux 
du  Boutan  descendaient  en  caravane  dans  la  plaine, 
ils  commençaient  par  couper  la  queue  à  leurs  che- 
vaux tanguns  si  ras,  que  non-seulement  ils  les  dé- 
figuraient, mais  qu'ils  les  vendaient  beaucoup  moins 
cher.  Sitôt  que  les  Anglais  eurent  Formé  un  établis- 
sement à  Rungpour,  entrepôt  du  commerce  du 
Boutan,  ils  furent  blessés  de  la  manière  dont  les 
Boutaniens  mutilaient  leurs  chevaux,  et  ils  offrirent 
une  gratification  à  ceux  qui  s'abstiendraient  de 
suivre  cet  usage.  Ix;s  Boutaniens  parurent  très  fâ- 
chés de  cette  proposition,  quoiqu'ils  n'eussent  pour- 
tant d'autre  objection  à  faire  que  celle  que  font  les 
Asiatiques,  lorsqu'on  leur  indique  quelque  change- 
ment utile  :  «  C'est  contre  la  coutume.  "Mais  l'amour 
de  l'argent,  triomphant  du  préjugé,  fit  qu'à  la  pro- 
chaine foire  on  vit  quelques  chevaux  à  longue 
(jueue.  lis  furent  bien  plus  promptement  et  plus 
chèrement  vendus  que  les  autres.  Les  marchands 
répétèrent  cet  essai  l'année  suivante,  et  eurent  le 
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même  succès.  Tous  ceux  qui  voulaient  bien  vendre 
imitèrent  leur  exemple ,  et  on  cessa  tout-à-fait  de 
priver  les  chevaux  de  leur  longue  queue  pour  les 
conduire  dans  le  plat  pays.  Le  lieu  en  question  fut  dès 
lors  nommé  Buxadéowar,  c'est-à-dire  le  passage  de 
la  libéralité ,  et  le  commandant  du  poste  fut  appelé 
buxa-soubad.  Dans  la  langue  du  Boutan ,  le  nom  de 
ce  même  lieu  est  Passaka,  ou  Passa-Guitong. 

De  Buxadéouar,  l'ambassade  anglaise  se  rendit  à 
Chouka,  château  situé  sur  une  montagne  à  mi- 
côte  et  d'un  aspect  très  pittoresque.  De  Chouka  on 
passa  à  Panuga,  village  environné  de  sapins  et  de 
pins.  De  ce  dernier  endroit  on  atteignit  Tassisudon, 
capitale  du  Boutan,  et  résidence  du  rajah  ou  prince 
du  pays.  Les  environs  de  cette  ville  sont  très  va- 
riés. On  y  aperçoit  beaucoup  de  sapins,  et  au- 
dessous  de  cette  ville  coule  une  rivière  qui  féconde 
la  vallée. 

Le  rajah  fit  bon  accueil  aux  Anglais,  qui  de- 
meurèrent environ  trois  mois  près  de  lui.  Ils  le 
quittèrent  le  8  septembre  pour  se  rendre  au  Thibet, 
et  ils  arrivèrent  le  22  à  Teschou-Loumbou ,  mo- 
nastère servant  de  résidence  au  second  lama  du 
pays,  le  premier  lama  ou  grand  lama  se  tenant  à 
Lhassa. 

Après  avoir  accompli  sa  mission,  l'ambassade 
revint  de  cette  résidence  à  Tassisudon  au  Boutan. 
et  du  Boutan  à  Calcutta. 
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Nous  allons  maintenant  reprendre  les  détails  de 
^yéojfrapliie  et  de  mœurs  consignés  dans  le  voyajje 
de  i  urner. 

On  remarque  une  grande  uniformité  dans  la 
température  des  saisons  du  I  liibet,  ainsi  que  dans 
leurs  durée  et  retour  périodiques.  Elles  paraissent 
se  diviser  de  la  même  manière  que  dans  le  Ben- 
gale. Le  printemps,  depuis  mars  jusqu'en  mai,  s'y 
Fait  remarquer  par  de  grandes  variations  dans  l'at- 
mosphère et  par  de  fortes  chaleurs;  le  tonnerre  y 
gronde  fréquemment.  La  saison  humide  s'étend  de- 
puis juin  jusqu'en  septembre;  ensuite  de  fortes 
f)luies  tombent  sans  interruption.  Les  rivières  en- 
flent jusqu'au  bord,  coulent  avec  rapidité  et  vont 
contribuer  aux  inondations  du  Bengale.  Depuis  oc- 
tobre jusqu'en  mars  le  ciel,  constamment  serein, 
voit  rarement  des  brouillards  ou  des  nuages  obs- 
curcir son  azur.  Pendant  trois  mois  de  cette  saison 
on  éprouve  un  froid  sec  et  piquant,  qui.  sous  la 
latitude  de  26  degrés,  conséquemment  sur  les  li- 
mites de  la  zone  torride,  est  plus  rigoureux  que  le 
froid  des  Alpes,  sous  la  latitude  de  46  degrés.  Dans 
le  Boutan  on  remarque  une  verdure  presque  éter- 
nelle et  des  forêts  superbes. 

IvC  sol  est  bien  cultivé;  il  l'est  moins  au  Thibet, 
parce  que  l'agriculture  y  lutte  contre  de  plus 
grands  obstacles. 

Le   HoiilHii    possède    peu    d'îinlmaux    sauvages. 


426  VOYAGES  EN  ASIE, 

excepté  des  singes;  mais  le  Thibet  en  fourmille. 
L'animal  porte-musc,  ou  le  daim  musqué,  se  plaît 
dans  ces  montagnes,  ainsi  que  l'ours,  le  cheval 
sauvage  et  même  le  lion. 

Les  chevaux  domestiques  sont  petits,  mais  pleins 
de  feu.  Les  chèvres  sont ,  en  grand  nombre  et  re- 
nommées pour  leur  beau  poil  qui  sert  à  faire  des 
châles.  On  remarque  aussi  le  bœuf  grognant,  ap- 
pelé/«A,  auquel  la  nature  a  donné  un  poil  dur  et 
épais,  et  une  queue  flottante  et  lustrée  qui  devient 
dans  l'Inde  un  article  de  luxe. 

Turner  dit  que  les  Boutaniens  ont  tous  [les  che- 
veux noirs,  et  l'habitude  de  les  couper  très  courts. 
Leurs  yeux  sont  petits,  noirs  et  ont  les  angles  des 
paupières  longs  ,  pointus,  comme  si  on  leur  avait 
donné  une  extension  artificielle.  Ils  ont  la  partie  du 
visage  au-dessus  des  yeux  plate ,  et  qui  se  rétrécit 
en  descendant  vers  le  menton.  Ils  ont  la  peau  très 
unie,  et  la  plupart  d'entre  eux  atteignent  un  âge 
assez  avancé  avant  d'avoir  la  moindre  apparence 
de  barbe.  Ils  portent  des  moustaches,  mais  elles 
n'ont  jamais  que  quelques  petits  poils.  Les  Bouta- 
niens sont  des  montagnards,  d'une  taille  assez 
élevée,  ayant  le  teint  beaucoup  plus  blanc  que  les 
habitans  de  Lisbonne.  En  général  il.s  sont  peu  déli- 
cats en  fait  de  propreté.  Il  n'y  a  guère  que  les  prêtres 
qui  fassent  des  ablutions.  Le  goitre  est  très  com- 
mun dans  ces  montagnes. 
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Le  palais  de  Tassisdoii  s'élève  vers  le  milieu 
de  la  vallée;  il  est  bâti  en  pierre,  et  forme  un  carri' 
lonj;.  Li's  murailles  ont  plus  de  trente  pieds  de 
haut.  Ce  palais  a  deux  entrées,  et  une  citadelle 
avec  laquelle  il  communique  par  une  galerie  cou- 
verte. H  y  a  deux  étages.  Le  prince  a  un  superbe 
haras. 

Les  Boutaniens  font  usage  de  l'arc  et  des  flèches, 
ainsi  aue  du  sabre  et  du  bouclier;  ils  ont  aussi  des 
arquebuses. 

Les  Boutaniens  font  du  beurre  en  mettant  le  lait 
dans  un  seau  étroit  et  profond  qui  a  un  cou- 
vercle, dans  le  centre  duquel  est  un  trou,  pour  que 
l'on  puisse  y  faire  passer  un  bâton  de  bambou 
d'une  longueur  convenable.  Le  haut  de  ces  bam- 
bous est  entouré  d'un  morceau  de  ficelle  ou  d'une 
courroie,  dont  deux  personnes  tiennent  chacune 
un  bout;  de  sorte  qu'en  tirant  alternativement, 
elles  font  rapidement  tourner  le  bâton,  tantôt  dans 
un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  et  par  conséqueiit 
agitent  avec  force  le  lait  qui  est  dans  le  seau.  Le 
haut  du  bambou  est  pointu,  et  entre  dans  un  mor- 
ceau de  bois  creusé  qu  on  attache  à  un  arbre  ou  à 
quelque  autre  objet  fixe.  Le  bas  du  bambou  est 
fendu  en  quatre  jusqu'à  une  cerlaine  hauteur,  et 
là  on  le  lie  bien  avec  une  ficelle  pour  qu'il  ne  puisse 
pas  se  fendre  davantage.  Ln  morceau  de  bois  en 
croix,  passé  dans  les  fentes  du  bambou,  et  attaché 
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plus  ou  moins  haut,  en  tient  les  quatre  parties  à 

une  certaine  distance  l'une  de  l'autre. 

Le  rajah  passe  son  hiver  dans  la  vallée  de  Pa- 
nouka,  où  il  a  un  château.  Cet  endroit  est  regardé 
comme  la  partie  du  Boutan  où  la  température  est 
la  plus  douce.  Il  y  croît  beaucoup  de  plantes  pota^ 
gères,  et  surtout  de  beaux  navets. 

Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  du  bœuf  du  Thi- 
bet,  à  queue  touffue  :  Turner  dit  que  cet  animal 
est  de  la  taille  d'un  taureau  anglais,  et  qu'il  a  à 
peu  près  la  même  forme.  La  seule  différence  est 
que  le  yak  est  couvert  d'un  poil  très  long  et  très 
épais.  Il  a  la  tète  courte  et  armée  de  deux  cornes 
rondes  bien  unies,  et  dont  la  pointe  est  très  aiguë. 
Elles  sont  en  demi-cercles  vis-à-vis  l'une  de  l'autre, 
mais  la  pointe  en  est  un  peu  retournée.  Les  oreilles 
de  cet  animal  sont  petites;  son  front  est  proémi- 
nent et  couvert  de  beaucoup  de  poil  frisé.  Il  a  les 
yeux  fort  gros,  le  mufle  petit  et  arqué,  les  naseaux 
peu  ouverts,  le  cou  court  et  décrivant  par-dessus 
une  ligne  presque  aussi  courbe  que  par-dessous, 
les  épaules  hautes  et  arrondies,  la  croupe  basse  et 
les  jambes  très  courtes.  Il  a  entre  les  épaules  un 
muscle  proéminent ,  semblable  à  cette  grosseur  qui 
est  particulière  aux  bœufs  de  l'Indostan  ,  et  couvert 
d'un  poil  plus  long  et  plus  épais  que  celui  qu'il  a 
sur  l'épine  du  dos.  La  queue  est  garnie,  d'un  bout 
à  l'autre,  d'une  quantité  considérable  de  poil  très 
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long,  très  toufFu  et  très  brillant;  il  y  en  a  raème 
tant  qu'on  croirait  qu'il  y  a  été  mis  artiHcicllement. 
Les  épaules,  les  reins  et  la  croupe  sont  couverts 
d'une  sorte  de  laine  épaisse  et  douce;  mais  les  flancs 
et  le  dessous  du  corps  fouiiiissent  des  poils  très 
droits,  qui  descendent  jusqu'au  jairet  de  l'animal. 
II  y  a  même  des  yaks  bien  entretenus,  dont  le  poil 
traîne  jusqu'à  terre.  Du  milieu  de  la  poitrine  du 
yak  sort  une  j^rosse  touffe  de  poils  un  peu  plus 
longs  que  les  autres.  Il  y  a  des  yaks  de  diverses 
couleurs  ;  mais  les  noirs  sont  en  beaucoup  plus 
grand  nombre.  Il  n'est  pas  rare  d'en  voir  de  blancs 
sur  les  épaules,  l'épine  du  dos,  la  queue,  la  touffe 
qui  croit  sur  leur  poitrine  et  la  moitié  des  jambes, 
tandis  que  le  reste  de  leur  corps  est  d'un  noir  de 
jais. 

Ce8  animaux  sont  assez  petits,  mais  l'énorme 
quantité  de  poil  qui  les  couvre  les  fait  paraître 
extn»mement  gros.  Ils  ont  le  regard  sombre ,  et 
paraissent,  comme  ils  le  sont  en  effet,  défians  et 
farouches.  L'approche  d'un  étranger  leur  cause 
beaucoup  d'impatience.  Ils  ne  mugissent  pas  forte- 
ment comme  les  bœufs  d'Europe  et  ceux  de  l'Indos- 
tan,  mais  ils  ont  une  espèce  de  grognement  qu'on 
entend  à  peine;  encore  n*a-t-il  lieu  que  lorsqu'ils 
sont  irrités  ou  inquiets. 

Les  yaks  vivent  dans  les  plus  froides  parties  du 
Thibeî,  et  paissent  l'herbe  courte  qui  croît  sur  ces 
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montagnes  et  dans  les  plaines  voisines.  La  partie  de 
ces  contrées  qui  paraît  le  mieux  leur  plaire  est  la 
chaîne  des  monts  situés  entre  le  1T  et  le  28*^  degré 
de  latitude,  qui  sépare  le  Thibet  duBoutan ,  et  dont 
les  sommets  sont  presque  toujours  couverts  de 
neige.  Pendant  les  rigueurs  de  l'hiver  les  vallées, 
du  côté  du  midi,  leur  fournissent  des  abris  et  du 
pâturage,  et  dans  les  autres  saisons  on  les  ra- 
mène vers  le  nord,  où  ils  errent  plus  à  leur  gré, 
et  dont  le  climat  convient  parfaitement  à  leur 
nature. 

Ce  bétail  fait  la  richesse  de  diverses  tribus  de 
Tartares  qui  habitent  sous  des  tentes,  et  passent 
sans  cesse  d'une  partie  des  montagnes  sur  l'autre. 
Il  transporte  leur  bagage,  les  nourrit  et  leur  fournit 
des  vétemens.  Les  yaks  ne  s'emploient  jamais  à  la- 
bourer; mais  ils  sont  excellens  comme  bêtes  de 
somme,  parce  qu'ils  sont  très  forts  et  qu'ils,  ont  le 
pas  très  sûr.  On  fait  des  tentes  et  des  cordes  avec 
leur  poil,  et  on  voit  beaucoup  de  pasteurs  avec  des 
casaques  et  des  bonnets  que  leur  a  fournis  la  peau 
des  yaks.  Les  queues  de  ces  animaux  sont  estimées 
dans  l'Orient,  selon  le  degré  d'influence  que  la 
pompe  et  le  luxe  ont  sur  les  mœurs.  Dans  le  con- 
tinent de  l'Inde,  on  les  connaît  sous  le  nom  de 
chowrys,  et  on  en  voit  dans  les  mains  des  derniers 
palefreniers,  comme  dans  celles  des  premiers  mi- 
nistres. On  s'en  sert  pour  écarter  les  mouches  et 
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les  iiiaringouins,  ainsi  que  pour  parer  la  tète  des 
chevaux  et  des  éléj)hans. 

Cependant  le  plus  ^rand  profit  que  les  Tar- 
tares  retirent  de  ce  bétail  consiste  dans  l'immense 
quantité  de  lait  qu'il  leur  doiine,  et  dont  ils  t'ont 
du  beurre  excellent.  Us  mettent  ce  beurre  dans 
des  sacs  de  peau,  et  comme  par  ce  moyen  l'air  n'y 
pénètre  pas,  ils  le  conservent  quelquet'ois  dans 
leurs  froides  montajifnes  pendant  des  années  en- 
tières sans  qu'il  se  jjHte.  Lors(ju  ils  en  ont  une  cer- 
taine quantité,  ils  le  char{jent  sur  le  dos  de  leur 
bétail  et  le  conduisent  au  marché.  Ce  beurre  se 
transporte  dans  l'étendue  de  la  Tartarie,  et  y  est 
un  des  principaux  objets  de  commerce. 

•La  plus  jjrande  rivière  du  Boutan  a  un  pont  de 
chaînes  de  fer  qui  sont  recouvertes  d'un  clissage  de 
bambou;  et  deux  chaînes  plus  hautes,  tendues  pa- 
rallèlement sur  les  côtés,  soutiennent  une  ridelle 
absolument  nécessaire  pour  la  sécurité  du  voyageur, 
qui,  malffré  cela,  est  toujours  un  peu  effrayé  des 
balancemens  du  pont.  On  ne  peut  y  faire  passer 
qu'un  cheval  à  la  fois.  On  rencontre  nécessairement 
beaucoup  de  ponts  dans  un  pays  de  montagnes  où 
les  torrens  abondent. 

Les  Boutaniens  ont  encore  une  autre  manière 
de  traverser'  les  précipices.  Us  tendent  d'iuie  mon- 
tagne à  l'autre  deux  cordes  de  rotin  ou  deux  fortes 
lianes,  qui  passent  dans  un  cerceau  de  la  même 
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matière.  La  personne  qui  veut  passer  s'assied  dans 
le  cerceau,  et  saisissant  une  corde  de  chaque  main, 
elle  se  haie  facilement  elle-même,  et  franchit  un 
abîme  dont  la  vue  seule  fait  frémir. 

Les  Thibétains  marchent  continuellement  sur  un 
sol  assez  plane;  ils  sont  chargés  de  vêtemens  que 
le  vent  le  plus  perçant  ne  peut  pénétrer;  leurs  bottes 
épaisses  résistent  également  et  à  la  pointe  des  rocs 
et  à  l'humidité  de  la  neige  fondue  :  mais  ils  ne 
doivent  être  comparés  aux  Boutaniens  ni  pour  la 
taille,  ni  pour  l'activité»,  ni  pour  la  patience  à  en- 
durer la  fatigue.  Ces  derniers  ne  sortent  jamais  de 
chez  eux  sans  avoir  à  monter  ou  à  descendre;  ils 
sont  légèrement  vêtus;  ils  s'exposent  la  tête  nue  au 
vent  et  au  froid,  et  ils  courent  nu-pieds  dans  les 
chemins  les  plus  raboteux  et  sur  les  rochers  les 
plus  escarpés. 

Une  longue  rangée  de  petits  drapeaux,  plantés 
sur  des  tas  de  pierre  et  flottans  au  gré  du  vent, 
sert  à  marquer  les  limites  du  Thibet  et  du  Bou- 
tan  ;  et  les  gens  du  pays  croient  que  c'est  aussi  un 
charme  propre  à  empêcher  le  mal  que  pourraient 
faire  les  Dewtas,  génies  souverains  de  ces  lieux. 
Il  n'y  a  point,  suivant  les  Boutaniens,  de  montagne 
entièrement  exempte  de  l'influence  de  ces  prétendus 
démons:  mais  ils  habitent  principalement  celles  qui 
sont  les  plus  élevées.  Là ,  trempés  par  les  brouil- 
lairds,  fatigués  par  les  tempêtes,  ils  sont  supposés 
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^tTC  tort  aijjris  vX  occupés  à  chercluM'  lous  les 
moyens  d'exercer  leur  inalijjne  influence  sur  les 
voyafjeurs. 

l^  coutuino  (lu  Tlïibet,  à  IVjjard  des  nioris,  est 
contraire  à  celle  de  presque  lous  les  pays  :  au  lieu 
d'ensevelir,  avec  une  pieuse  attention,  les  restes  de 
leurs  parens  et  de  leurs  ainis,  les  Hiibétains  Font 
comme  les  Parsis  de  l'Indoustan,  ils  les  jxposent  à 
l'air,  et  les  laissent  dévorer  par  les  vautours,  les 
corbeaux  et  les  autres  oiseaux  carnassiers.  Dans  les 
parties  du  Plnbet  où  la  population  est  plus  nom- 
breuse, les  chiens  aident  les  oiseaux  de  proie  et 
ne  manquent  jamais  d'assister  aux  Funérailles. 

On  ne  conserve  que  le.-  restes  des  souverains 
lamas.  Aussitôt  qu'un  lama  a  cessé  de  vivre,  il  est 
assis  dans  une  altitude  de  dévotion,  et  les  jambes 
en  croix ,  de  mî^nièrc  que  le  coude-pied  est  appuyé 
sur  la  cuisse  et  la  plante  du  pied  tournée  en  haut. 
Cette  posture  leur  est  Familière  tandis  qu'ils  sont 
en  vie.  Pour  une  personne  qui  n'y  est  pas  accou- 
tumée, elle  est  extrêmement  jjénante. 

Le  dessus  de  la  main  droite  est  appuyé  sur  la 
cuisse,  et  le  pouce  est  renversé  sur  la  paume  de  la 
main.  Le  bras  gauche  est  recourbé  tout  prés  du 
corps,  ayant  la  main  ouverte,  et  le  pouce  Formant 
un  angle  droit  avec  les  autres  doijjts  pour  fouolirr 
la  pointe  de  l'épaule. 

Cette  attitude  est,  suivant  les  Thibétains,  celle 
X  \  \  I  28 
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d'une  méditation  abstraite.  Les  yeux ,  qui  sont  en 
même  temps  tournés  en  bas  et  demi-fermés,  in- 
diquent que  non-seulement  toutes  les  puissances 
du  corps  sont  suspendues ,  mais  que  les  facultés  de 
l'âme,  entièrement  absorbées  dans  la  contempla- 
tion ,  restent  étrangères  à  tout  ce  qui  se  passe  au 
dehors. 

Quand  on  réfléchit  à  la  coutume  qui  existe  au 
Thibet,  relativement  à  l'union  des  deux  sexes,  on 
est  moins  surpris  de  voir  qu'un  grand  nombre  de 
femmes  renoncent  aux  occupations  et  aux  plaisirs 
du  monde  pour  se  retirer  en  des  asiles  solitaires. 
Cette  coutume  est  entièrement  différente  de  celle 
de  l'Europe,  où  une  seule  femme  devient  l'épouse 
d'un  seul.  Elle  est  également  opposée  à  celle  de  la 
grande  partie  de  l'Asie,  où  un  homme  s'arroge  le 
droit  d'avoir  plusieurs  femmes  à  la  fois,  et  pro- 
portionne le  nombre  de  ses  épouses  et  de  ses  con- 
cubines à  l'étendue  de  ses  moyens  pécuniaires. 

La  coutume  du  Thibet  est  peut-être  encore  plus 
étrange  :  c'est  celle  de  la  polyandrie;  elle  y  est 
presque  générale.  On  y  voit  une  femme  associer  sa 
fortune  et  sa  destinée  à  tous  les  frères  d'une  fa- 
mille, quels  que  soient  leur  nombre  et  leur  âge. 
Le  choix  d'une  femme  appartient  à  l'aîné  de  la  fa- 
mille. Quelque  singulier  que  cela  puisse  paraître, 
une  Thibélaine  unie  à  plusieurs  maris  est  aussi 
jalouse  de  ses  droits  d'épouse  qu'un  despote  indien 
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pourrîiit  l'être  des  belles  qui  peuplent  son  zennana, 
ou  harem.  Certes,  avec  une  pareille  coutume,  on 
ne  doit  pas  beaucoup  se  soucier  do  multiplier  son 
espèce. 

Les  chefs  du  [gouvernement,  les  officiers  de  l'Etat, 
et  tous  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir,  regardent 
comme  au-dessous  de  leur  dignité  et  de  leur  de- 
voir le  soin  d'avoir  des  enfans.  Ils  s'en  exemptent, 
et  l'abandonnent  presque  exclusivement  aux  gens 
du  peuple. 

Les  Thibétains  regardent  le  mariage  comme  une 
chose  odieuse,  un  fardeau  gênant  et  honteux,  que 
tous  les  mAles  d'une  famille  doivent  chercher  à 
rendre  plus  léger  en  le  partageant  entre  eux. 

Le  nombre  des  maris  est  donc  dès  lors  illimité.  11 
se  borne  quelquefois  à  un  seul,  parce  qu'on  voit 
des  familles  où  il  n'y  a  qu'un  mâle;  mais  on  voit 
plus  souvent  trois ,  quatre  ou  cinq  frères  vivre  tous 
ensemble  fort  tranquillement  avec  la  même  femme. 
Quoique  cette  sorte  de  lien  conjugal  soit  ordinai- 
rement le  partage  du  peuple,  on  le  trouve  aussi 
dans  les  familles  les  plus  opulentes. 

Cette  coutume  mérite  sans  doute  d'être  con- 
damnée. Cependant,  il  faut  observer  que  les  lois 
particulières  ne  sont  souvent  que  le  résultat  des 
causes  locales,  et  que,  d'après  la  diversité  des  lois 
et  des  opinions,  le  même  usage  qui  paraît  dans  un 
pays  sous  un  jour  odieux,  peut  être  vu  dans  un 
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autre  non-seulement  comme  convenable,  mais 
comme  digne  de  louange;  aussi  dans  l'Inde  la  po- 
lygamie, et  au  Thibet  la  polyandrie,  ne  manquent 
point  d'approbateurs. 

L'humanité  et  la  bienveillance  sont  l'apanage  des 
ïhibétains.  Sans  être  jamais  serviles,  les  Tliibétains 
se  montrent  toujours  obligeans.  Ceux  d'un  rang 
élevé  ne  sont  point  orgueilleux.  Les  autres  sont 
respectueux  et  décens;  tous  paraissent  avoir  des 
attentions  pour  les  femmes;  mais  très  modérés 
dans  toutes  leurs  passions,  leur  conduite  à  l'égard 
du  beau  sexe  est  également  éloignée  de  la  gros- 
sièreté et  de  l'adulation.  Les  femmes  du  Thibet  oc- 
cupent dans  la  société  un  rang  plus  distingué  que 
leurs  voisines  du  midi.  Non-seulement  elles  jouissent 
d'une  entière  liberté,  mais  elles  sont  maîtresses  de 
maison  et  compagnes  de  leurs  époux.  A  la  vérité, 
une  femme  ne  peut  pas  avoir  tous  ses  maris  auprès 
d'elle.  Les  travaux  des  champs,  les  affaires  mer- 
cantiles et  d'autres  occupations  sont  cause  qu'il 
s'en  absente  presque  toujours  quelqu'un;  mais  le 
profit  que  chacun  peut  faire  revient  toujours 
grossir  le  trésor  commun  ;  et  quel  qu'ait  été  le  suc- 
cès de  celui  qui  s'est  absenté,  il  est  sûr  d'être  à 
son  retour  bien  accueilli  par  les  autres. 

En  Chine,  une  mère  prévoyant  qu'elle  n'aura 
pas  les  moyens  de  nourrir  et  d'élever  une  nom- 
breuse famille,  expose  dans  les  champs  l'enfant 
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<|u'ellt'  vient  tir  mcUrt'  an  monde.  Ce  crime,  tout 
atiVeux  qu'il  est,  se  commet,  dit-on,  fréquemment 
chez  les  Chinois.  Quant  aux  Thibétains,  ils  en  sont 
exempts.  Leui-  coutume,  les  empêchant  d'avoir  une 
trop  {jrande  population,  prévient  les  discordes 
(lu'enfanle  ailleurs  entre  les  frères  la  nécessité  de 
séparer  les  iniérèls,  et  elle  concentre  les  vertus  et 
les  belles  qualités,  (ju'on  re^jarde  comme  l'apa- 
najje  d'un  san(]i  illuslie. 

Au  Thibcl,  les  céi'émonies  du  mariay;e  ne  sont 
ni  ciuniyeuses  ni  dilHciles.  On  y  fait  l'amour  sans 
beaucoup  d'art  et  sans  perdre  du  temps.  Lorsque 
l'ainé  des  jjarçons,  auquel  appartient  toujours  le 
droit  de  choisir  l'épouse  commune,  devient  amou- 
reux d'une  Hlle,  il  commence  par  en  parler  aux  pa- 
rens.  S'ils  l'approuvent  et  qu'ils  acceptent  ses  pro- 
positions, ils  fixent  un  jour  pour  se  rendre  chez 
lui  avec  leui'  HUc.  Tous  les  hommes  et  les  femmes 
des  deux  familles,  ainsi  que  leurs  amis,  s'y  trouvent 
aussi.  On  fait  venir  des  musiciens,  on  danse  et  on 
passe  trois  jours  dans  les  festins  et  dans  la  joie;  à 
l'expiration  de  ce  terme,  le  uiariage  est  achevé.  Les 
prêtres  du  Thibet,  qui  évitent  la  société  des  fem- 
mes, ne  se  mêlent  en  aucune  manière  à  ces  céré- 
monies. Un  consentement  mutuel  est  le  seul  lien 
des  époux;  et  ceux  qui  assistent  à  la  fête  sont  lé- 
moins  de  cette  union,  (ju'on  ne  ronq)t  pre.s(pie  ja- 
mais. 
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Un  mari  ne  peut  pas  se  soustraire  au  pouvoir 
d'une  épouse  insociable,  ni  une  femme  abandon- 
ner son  mari,  à  moins  qu'ils  ne  soient  tous  deux 
d'accord  pour  se  séparer,  comme  ils  l'ont  été  pour 
s'unir.  Mais,  dans  ce  cas-là,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  la 
permission  de  se  remarier. 

Les  exemples  du  libertinage  sont  rares  au  Thibet. 
Si  une  femme  est  surprise  en  adultère,  elle  reçoit 
une  punition  corporelle;  et  celui  qui  l'a  séduite  est 
obligé  de  payer  au  mari,  ou  aux  maris,  une  somme 
d'argent. 

Les  Thibétains  peuvent  être  quelquefois  accusés 
de  froideur  envers  les  femmes ,  mais  ils  sont  loin 
de  les  tyranniser.  Quoiqu'une  femme  mariée  soit 
obligée  de  garder  la  fidélité  conjugale  sous  des 
peines  corporelles,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avant  de  se  ma- 
rier, elle  peut  se  livrer  à  ses  goûts  sans  que  cela 
fasse  tort  à  sa  réputation  et  sans  que  les  maris 
qu'elle  épouse  lui  en  sachent  mauvais  gré. 

Les  Thibétains  s'assemblent  en  grand  nombre 
dans  leurs  temples  pour  leurs  exercices  religieux; 
ils  chantent  leurs  hymnes  alternativement  en  réci- 
tatif et  en  chœur,  et  en  s'accompagnant  avec  un 
très  grand  nombre  d'instrumens  très  bruyans  et 
d'une  grosseur  énorme.  Ils  ont  un  grand  respect 
pour  leurs  prêtres  ou  gilongs,  ou  ghélongs,  et  en- 
core plus  pour  les  lamas.  Ceux  des  Thibétains  qui 
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se  consacrent  à  la  vie  religieuse  sont  obligés  d'être 
iobres  et  de  renoncer  à  la  société  des  Femmes,  en 
s'astrcignaiit  à  toutes  les  austérités  du  cloître.  Le 
Thibet  n'a  pas  moins  de  couvens  de  filles  que  de 
couvens  d'bomraes,  et  les  deux  sexes  peuvent  com- 
muniquer entre  eux.  Enfin  la  nation  tliibétaine  est 
divisée  en  deux  classes  :  l'une  s'occupe  des  affaires 
du  monde  et  l'autre  des  affaires  du  ciel.  Jamais 
les  gens  chargés  des  soins  vulgaires  ne  se  mêlent 
des  exercices  religieux,  et  le  clergé  à  son  tour  ne 
s'occupe  que  des  intérêts  spirituels. 

On  assure  que  l'imprimerie  est  connue  au  Tbi- 
bet  depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  mais  que 
la  puissante  influence  de  la  superstition  en  a  fait 
limiter  1  usage.  Klle  n'y  sert  que  pour  les  livres  sa- 
crés et  pour  les  autres  ouvrages  qui  concernent 
l'instruction  publique  et  la  religion.  Quand  on  a 
besoin  d'imprimer  un  de  ces  ouvrages,  on  n'em- 
ploie pas  de  caractères  mobiles,  mais  des  planches 
de  bois,  sur  lesquelles  le  texte  est  gravé  avec  des 
ornomens  analogues  au  sujet.  Le  papier  des  Thibé- 
lains  est  étroit  et  fort  mince;  malgré  cela,  on  y 
imprime  les  caractères  sur  les  deux  côtés.  Ce  papier 
se  fait  avec  les  racines  fibreuses  d'un  petit  arbuste 
qui  croît  dans  le  pays.  Quand  on  a  achevé  d'impri- 
mer toutes  les  feuilles  d'un  livre,  on  les  attache  les 
unes  sur  les  autres,  et  on  les  met  entre  deux  ais  qui 
leur  servent  de  couverture. 


44a  VOYAGES  EJN  ASIE. 

Le  Thibet,  comparé  au  Boutan,  présente  plus 
d'un  contraste  qu'il  est  peut-être  utile  de  signaler. 

Le  Boutan  n'ofire  à  la  vue  que  des  irrégularités 
très  variées,  des  montagnes  couvertes  d'une  éter- 
nelle verdure,  et  des  forêts  dont  les  arbres  sont  de 
la  plus  grande  magnificence.  Tous  les  endroits  du 
Boutan  qui  ne  paraissent  pas  trop  à  pic,  et  où  il  y 
a  un  peu  de  terre,  sont  défrichés  et  mis  en  cul- 
ture; on  y  a  formé  des  gradins  pour  empêcher 
les  éboulemens.  Il  n'y  a  point  de  vallée,  point  de 
pente  douce,  où  la  main  de  l'homme  ne  se  soit 
exercée.  Les  montagnes  sont  presque  toujours  bai- 
gnées par  des  torrens  rapides,  et  il  n'en  est  aucune 
où  l'on  ne  voie,  même  sur  le  sommet,  des  villages 
populeux,  avec  des  jardins,  des  vergers  et  d'autres 
plantations.  Ce  pays  présente  à  la  fois  l'aspect  de 
la  plus  sauvage  nature  et  les  effets  de  l'art  le  plus 
laborieux. 

Le  Thibet,  au  contraire,  paraît  un  des  pays  les 
moins  favorisés  du  ciel  et  les  moins  susceptibles  de 
culture,  il  est  rempli  de  petites  montagnes,  ou  plu- 
tôt de  rochers  sur  lesquels  on  n'aperçoit  aucune 
trace  de  végétation.  Ses  plaines  sont  d'une  effrayante 
aridité  et  toujours  ingrates  sous  la  main  qui  lente 
d'en  défricher  quelque  partie.  Son  climat  est  ex- 
cessivement froid.  Les  habitans  y  sont  obligés  de 
chercher  des  abiis  dans  les  vallées  les  plus  pro- 
fondes ,  dans  les  goiges  des  montagnes  et  parmi  les 
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ïiuliers.  où  le  venl  péiiètic  le  moins.  Cependant  la 
Provlilence,  en  distribuant  ses  dons  aux  diiTéienles 
parties  de  la  terre,  na  sans  doute  été  injuste  en- 
vers aucune.  Si  l'une  peut  se  vanter  de  la  fertilité 
de  son  sol,  de  l  abondance  des  Iruiis  et  de  la  beauté 
des  Forêts,  l'autre  possède  d'immenses  troupeaux 
et  des  mines  d'une  richesse  inépuisable.  Là,  la  vé- 
^{étation  est  excessivement  abondante;  ici,  les  ani- 
maux se  multiplient  avec  une  prodijjieuse  fécondité. 
1^'  Tliibet  est  couvert  d'oiseaux,  tle  jjibier,  de  bétes 
fauves,  d'animaux  de  proie  et  de  troupeaux  de  bé- 
tail. Au  Boutan,  on  ne  voit  jjucre  d'autres  animaux 
({ue  ceux  qui  sont  soumis  à  l'homme. 

Nous  terminerons  ces  remarques  sur  le  Thibet, 
par  quehpies  auti'cs  tirées  d'un  frajjment  publié  en 
(830,  dans  le  recueil  de  la  Société  Asiatique  de 
Londres;  elles  auront  ici  l'intérêt  de  la  nou- 
veauté. 

La  religion  du  Boutan  semble  moins  déjjradée  par 
les  supeislilions,  les  rites  et  les  cérémonies  ridicules 
que  celle  des  Indous;  elle  est  extrêmement  tolérante 
envers  les  autres  croyances  religieuses.  Ln  pèlerin 
djojjhi .  n'importe  sa  caste  ou  sa  nation,  (jui  arrive 
dans  le  pays,  y  est  traité  avec  respect.  On  reçoit 
des  [)rosélytes;  mais  on  ne  cherche  pas  à  faire  des 
conversions,  paice  (juc  les  Boulaniens  ou  Boutias, 
de  même  que  les  Indous,  croietil  «pie  les  différentes 
roules  indi(iuées  par  d'autres    professions   de    foi 
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pour  arriver  au  ciel  sont  aussi  bonnes  à  suivre  que 
celle  que  la  religion  leur  prescrit;  c'est-à-dire,  en 
se  conformant  exactement  aux  pratiques  du  culte 
extérieur  qui  sont  ordonnées ,  et  en  s'acquittant 
strictement  des  devoirs  de  la  morale. 

Voici  le  système  de  l'univers,  suivant  les  Bou- 
tias  :  les  régions  célestes  sont  situées  au  sommet 
d'un  rocher  carré,  d'une  élévation  et  d'une  grandeur 
immenses;  ses  côtés  sont  composés ,  l'un  de  cristal, 
le  second  de  rubis,  le  troisième  de  saphirs,  le  qua- 
trième d'émeraudes.  C'est  là  que  réside  l'Etre  su- 
prême, dans  une  demeure  où  les  hommes  de  bien 
sont  admis  après  leur  mort.  Ils  y  trouvent  des  ha- 
bits, de  la  nourriture,  et  toutes  les  choses  dont  ils 
ont  besoin  ou  qu'ils  peuvent  désirer,  préparées 
pour  leur  réception.  A  peu  près  à  moitié  chemin 
en  descendant,  il  y  a  la  région  du  soleil  et  de  la 
lune,  placés  sur  des  côtés  opposés  des  rochers,  et 
tournant  constamment  autour  de  sa  masse ,  afin  de 
distribuer  le  jour  et  la  nuit  au  monde  inférieur.  Les 
vicissitudes  des  saisons  sont  expliquées  par  l'irrégu- 
larité de  la  révolution  mensuelle  du  luminaire  su- 
périeur. Au-dessous  est  l'Océan,  qui  entoure  le  tout; 
sept  bandes  de  terrain  sec  et  quelques  îles  ceignent 
le  pied  du  rocher  :  c'est  là  qu'habite  le  genre  hu- 
main. Les  régions  infernales  sont  sous  la  terre;  les 
méchans  doivent  y  être  tourmentés  dans  un  feu 
éternel  ;  du  soufre  fondu  y  sera  versé  dans  leur  go- 
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sier,  et  leurs  cris  ne  seront  ni  exaucés  ni  même 
«'•coulés. 

Le»  prêtres  n'ont  pas  d'édifices  séparés  pour  la 
célébration  des  cérémonies  relijjieuscs  comme  nos 
églises,  les  pagodes  des  Indous  et  des  Chinois,  ou 
les  mosquées  des  musulmans.  Les  dévotions  se  font 
toujours  devant  des  autels  élevés  dans  les  grands 
appartemens  destinés  à  cet  usage  dans  les  palais  ou 
les  châteaux  où  les  ghélongs  sont  logés,  et  ces  de- 
meures sont  réellement  des  temples.  La  Divinité 
suprême  est  ici  représentée  par  la  Hgure  colossale 
et  dorée  de  Dedjaloba ,  assis  les  jambes  croisées. 
Son  agent  principal,  ou  ,  comme  ils  le  nomment , 
son  visir,  d'une  dimension  beaucoup  plus  petite,  est 
placé  devant  lui,  et  entouré  de  petites  images  de 
lamas  défunts,  rangées  en  lignes  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Le  Pouvoir  destructeur  se  voit  un  peu 
plus  bas  en  avant  ;  il  a  le  visage  furieux,  et  ses  bras 
nombreux,  levés  et  menaçans,  tiennent  différentes 
armes.  Devant  l'autel  est  un  banc  couvert  d'une 
rangée  de  petites  tasses  de  cuivre  remplies  d'eau  , 
et  quelques-unes  de  riz  :  il  y  a  aussi  une  lampe  al- 
lumée, des  vases  avec  des  fleurs  et  beaucoup  d'or- 
nemens  insignifians.  Les  miroirs  et  les  objets  en 
verre  de  toutes  les  sortes  sont  regardés  comme  un 
grand  embellissement.  Cette  .salle  ou  chapelle  com- 
prend quelquefois  deux  étages  de  l'édifice  ;  une 
partie  de  celui  d'en  haut  est   garnie  dans  toute  iia 
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longueur  d'une  balustrade,  en  forme  de  galerie, 
afin  que  les  spectateurs  puissent  voir  les  cérémonies 
qui  se  célèbrent  en  bas.  Dans  chaque  château  il  y 
a  plusieurs  de  ces  chapelles. 

C'est  dans  leur  partie  inférieure  que  les  prêtres 
se  réunissent  pour  prendre  leurs  repas:  assis,  en 
rang,  les  jambes  croisées,  ils  reçoivent  leurs  por- 
tions en  marmottant  un  grand  nombre  d'actions  de 
grâces  et  de  prières,  tandis  que  les  trompettes,  les 
tambours  et  les  cloches  se  font  entendre  par  inter- 
valles. Chacun  peut  entrer  dans  ces  salles;  on  se 
borne  à  exiger  que  personne  ne  s'approche  de  l'autel 
et  de  ce  qui  le  garnit,  ou  n'y  touche.  Toute  personne 
engagée  dans  la  prêtrise,  qui  possède  une  maison 
dans  les  villages  ecclésiastiques ,  ou  a  un  apparte- 
ment particulier  dans  un  des  palais,  élève  un  petit 
autel,  et  l'orne  à  peu  près  de  la  même  manière  , 
quoique  moins  magnifiquement  que  les  autres. 

Les  pratiques  de  dévotion,  autant  que  j'en  ai  été 
témoin  ,  consistent  principalement  à  répéter  de 
longues  prières,  en  se  tenant  assis;  de  temps  en 
temps  on  s'incline  devant  l'autel,  et  on  touche  la 
terre  avec  la  tête  :  tout  cela  est  accompagné ,  par 
intervalles,  du  son  des  trompettes,  des  cloches  et 
des  tambours.  Dans  ces  occasions  ,  la  chapelle  est 
remplie  de  ghélongs,  assis  sur  deux  rangs  les  uns 
en  face  des  autres,  de  manière  à  laisser  un  passage 
de  l'autel  au  milieu  de  l'oratoire.  Les  ghélongs  seuls 
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prennent  piirtàces  pratiques  extérieures  du  culte; 
le  reste  du  peuple  n'est  pas  (etui  dCnti  ei-  dans  les 
chapelles  ;  quelquefois  on  y  laisse  une  ouverture 
par  lacpielle  chacun  peut  apercevoir  l'image  et  se 
prostei'iier  devant  elle. 

AHn  de  maintenir  un  sentiment  convenable  de 
religion  ,  plusieurs  petits  temples  ont  été  biUis  le 
long  des  routes;  ils  sont  généralement  de  forme 
carrée,  et  tantôt  renferment  une  peinture  de  la 
divinité,  que  l'on  peut  distinguer  à  travers  une 
grille,  tantôt  offrent  une  masse  compacte,  au  haut 
de  laquelle  les  mêmes  iîgurcs  sculptées  en  relief 
dans  de  l'ardoise  sont  rangées  sur  une  ligne.  On 
érige  aussi  à  côté  de  ces  lieux  de  longues  perches, 
auxquelles  sont  attachées  du  haut  en  bas  tles  bandes 
étroites  de  toile  semblables  à  des  banderoles,  et 
sur  lesquelles  sont  écrits  ces  mots  sacrés  :  O/nmani 
padmè  hoiun.  Cette  formule,  taillée  en  relief  sur 
pierre  ,  est  incrustée  sur  plusieurs  rangées  dans 
ces  espèces  de  murs  qui  se  voient  fréquemment 
dans  le  voisinage  de  ces  petits  temples.  Ces  cons- 
tructions sont  [)elntes  en  blanc,  avec  une  large 
bande  rouge  sur  la  partie  supérieure;  les  ban- 
deroles qui  flottent  auprès  des  temples  les  rendent 
très  pittoresques  et  contribuent  à  orner  le  pays. 
On  se  sert  aussi  dans  ces  bàtimens  d'un  ustensile  re- 
ligieux :  c'est  une  sorte  de  eol'fre  rond  ou  de  baril, 
placé  verticalement   pour   tourner   sur   un   pivot. 
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L'intérieur  est  rempli  d'un  rouleau  de  papier,  sur 
toute  la  surface  duquel  est  répétée  la  formule  Om 
mani  padmè  houm.  Le  cylindre  est  placé  dans  une 
niche  contre  un  bâtiment  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion ;  un  trou  assez  grand  pour  y  passer  la  main 
permet  à  chaque  personne  de  le  faire  tourner  en 
passant.  Cette  coutume,  qui  peut  paraître  peu  im- 
portante, est  tellement  considérée  chez  les  Boutias, 
qu'à  l'entrée  de  quelques  châteaux  on  voit  de  ces 
cylindres  placés  dans  des  encadremens  élégamment 
ornés  et  dorés.  A  Ouandipour,  il  y  en  a  un  avec 
un  siège  adapté  au  pivot ,  et  tous  les  matins  un 
homme  assis  le  fait  tourner  constamment ,  en  ré- 
[)étant  la  formule  Om  mani  padmè  houm. 

Quelquefois  trois  de  ces  cylindres,  d'une  plus 
grande  dimension,  sont  renfermés  dans  un  petit 
édifice  bâti  exprès  pour  les  recevoir,  et  tenus  dans 
uil  mouvement  continuel  par  des  pivots  à  travers 
le  sol  et  fixés  chacun  à  une  roue  mue  par  l'eau. 
On  dit  que  l'objet  de  cette  formule  est  d'implorer 
la  bénédiction  céleste.  Les  gens  du  commun  se  font 
un  petit  autel  domestique  près  de  leur  maison  : 
il  consiste  en  un  tas  de  pierres,  haut  d'environ  trois 
pieds;  et,  comme  les  paysans  du  Bengale,  ils  dé- 
posent devant  cet  autel,  des  feuilles,  des  fruits  ou 
des  épis  de  grains. 

Afin  de  recruter  le  nombre  des  sujets  nécessaires 
pour  maintenir  leurs  nombreux  établissemens,  les 
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lamas  reçoivent  de  temps  en  tenaps  de  jeunes  gar- 
çons pris  dans  des  Familles  les  plus  respectables  du 
pays,  et  dans  d'autres  qui  ont  un  intérêt  à  ce  que 
leurs  Hls  soient  admis  dans  IV'tat  sacerdotal.  Il  pa- 
rait qu'il  est  nécessaire  qu  ils  y  entrent  à  un  à^e 
tendre,  pour  pouvoir,  par  une  habitude  prise  de 
bonne  heure,  apprendre  à  supportei*  la  vie  insipide 
et  triste  qu'ils  doivent  y  mener.  Il  y  a  dans  le  château 
de  Tassisudon  un  grand  nombre  de  ces  individus: 
les  uns  sont  employés  comme  tailleurs,  brodeurs  et 
peintres,  à  façonner  les  habits  ecclésiastiques;  d'au- 
tres, en  petit  nombre,  servent  de  secrétaires  au 
rajah ,  ou  remplissent  auprès  de  lui  d'autres  emplois 
de  confiance;  mais  la  plus  grande  partie  passe  sou 
temps  dans  l'oisiveté  la  plus  complète. 

Dans  les  intervalles  entre  les  offices,  on  les  voit 
penchés  sur  les  balcons  de  leurs  apparteraens,  car 
il  ne  leur  est  permis  de  sortir  du  château  que  tous 
les  huit  jours:  alors  ils  partent  à  la  file,  suivant  leur 
âge,  le  plus  jeune  fermant  la  marche,  et  ils  vont 
ainsi  en  ordre  à  une  île  pour  se  baigner  dans  la  ri- 
vière. Leur  sommeil  ne  les  soulage  pas  beaucoup 
de  leurs  momens  d'ennui;  s'ils  passent  la  nuit  dans 
la  posture  que  tout  ghélong  est  obligé  de  prendre, 
il  faut  qu'ils  soient  assis  les  jambes  croisées,  chacun 
des  pieds  posé  sur  la  partie  snpéricure  de  la  cuisse 
du  côté  opposé.  Le  corps  est  absolument  droit,  les 
bras,  sansètre  entièrement  courbés,  doivent  être  ap- 


448  VOYAGES  EN  ASIE, 

pliqués  contre  les  flancs,  et  les  mains,  avec  les  pau- 
mes en  dehors,  appuyées  également  sur  les  cuisses. 
Les  yeux  sont  dirigés  vers  les  narines,  afin  de  veil- 
ler à  ce  que  l'haleine  ne  trouve  une  occasion  de 
s'échapper  entièrement  du  corps.  On  a  la  faculté  de 
placer  son  dos  contre  le  mur,  mais  les  membres 
sont  dans  une  position  tellement  gênée,  que,  sans 
une  longue  pratique,  il  est  impossible  de  les  y  po- 
ser. Un  ghélong  fait  régulièrement  la  ronde,  une  lu- 
mière et  un  fouet  à  la  main ,  pour  voir  si  chacun  est 
dans  la  posture  convenable,  et  pour  châtier  qui- 
conque ne  s'y  trouve  pas.  Quand  un  individu  mon- 
tre du  penchant  pour  la  licence,  on  le  chasse  de  la 
classe,  et  on  dit  que  s'il  est  convaincu  d'avoir  eu 
commerce  avec  une  femme,  il  est  puni  de  mort. 

Cette  société,  quoique  suivant  les  apparences 
triste  et  insipide,  peut  donner  entrée  aux  intrigues, 
et  fournir  aux  hommes  doués  d'habileté  et  de  ta- 
lens  supérieurs  l'occasion  d'aspirer  à  des  emplois 
de  confiance  et  d'importance  dans  les  affaires  pu- 
bliques, puisque  le  gouvernement  de  tout  le  pays 
ainsi  que  de  chacune  de  ses  divisions  est  entièrement 
dans  les  mains  des  prêtres.  Ceux-ci  composent  véri- 
tablement la  noblesse  du  Boutan,  et  exercent,  sous 
la  sanction  de  la  religion,  une  prééminence  sur  le 
commun  du  peuple,  dont  le  travail  les  fait  subsis- 
ter, et  dont  ils  requièrent  les  services  dans  toutes 
les  circonstances.  Il  est  difficile  d'évaluer  le  nombre 
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dliommcs  que  comprend  cet  ordre  dans  leBoutan; 
mais  les  observations  recueillies  permettent  decroire 
qu'ils  forment  une  portion  très  considérable  de  la 
population;  car,  indépendamment  de  ceux  qui  lo- 
gent à  Tassisudon  et  dans  d'autres  châteaux,  il  n'y 
a  (juère  de  morceaux  de  terre  susceptibles  d'être 
complètement cultiv  s,  où  Ton  ne  voie  sur  une  émi- 
nence  voisine  un  village  habité  par  les  prêtres  qui 
sont  entretenus  parles  occupations  laborieuses  des 
paysans  vivant  au-dessous.  Ces  villages  étant  tou- 
jours bien  bâtis,  et  les  maisons,  hautes  et  peintes 
en  blanc,  ot'trcnt  une  belle  perspective  aux  yeux 
du  voyageur  qui  parcourt  le  pays.  Chacune  de 
ces  communautés  a  sa  chapelle,  son  lama-grou 
(prêtre  principal),  qui  la  préside  et  veille  à  ce  que 
chaque  membre  de  l'ordre  en  remplisse  régulière- 
ment et  convenablement  les  devoirs.  11  y  a  aussi 
quelques  ghélongs  qui,  sous  le  nom  de  pénitens, 
mèuent  une  vie  austère  et  solitaire  dans  des  ermi- 
tages situés  au  milieu  des  rochers  élevés  et  des  bois  ; 
on  dit  également  que  dans  quelques  cantons  du 
Boufan  il  y  a  dos  sociétés  de  Femmes  pieuses  ou  de 
religieuses  qui,  de  même  que  les  prêtres,  ont  une 
supérieure,  assistée  de  dignitaires  de  son  sexe.  Des 
vivres  et  des  choses  de  première  nécessité  leur 
sont  fournis;  mais  si  un  homme  était  trouvé  dans 
l'enreinfe  de   leur  demeui'o,  après  le  coucher  du 

soleil,  il  serait  puni  sévèrement. 

XWI.  1>'J 
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La  croyance  à  la  métempsycose  n'est  professée 
au  Boutan  qu'à  l'égard  des  lamas. 

Après  les  lamas  et  les  autres  prêtres  qui  leur  sont 
subordonnés,  vient  le  second  ordre  des  habitans 
du  Boutan  :  c'est  celui  des  zinkabs,  dont  la  fonction 
est  d'exercer  les  emplois  les  plus  actifs  et  de  veiller 
à  ce  que  les  édifices  publics  soient  approvisionnés 
de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  En  temps  de 
guerre,  ces  zinkabs  prennent  les  armes  et  entrent 
en  campagne;  on  les  regarde  comme  des  hommes 
sur  l'attachement,  l'activité  et  le  courage  desquels 
le  rajah  peut  compter  le  plus  sûrement.  Ces  zinkabs 
parviennent  rarement  à  des  emplois  importans  du 
gouvernement,  parce  que  ces  places  sont  toujour 
occupées  par  des  prêtres.  Ils  se  marient  et  possè- 
dent des  terres;  ils  sont  chargés  de  l'administration 
décantons  d'un  ordre  inférieur;  mais  il  faut  qu'ils 
soient  prêts  à  marcher  quand  ils  sont  appelés  à 
remplir  leur  devoir,  soit  au  palais,  soit  en  cam- 
pagne. 

La  troisième  classe,  ou  celle  des  laboureurs,  mène 
une  vie  plus  régulière  ;  elle  jouit  des  plaisirs  de  la 
société  domestique  et  est  moins  sujette  à  être  appe- 
lée, suivant  la  volonté  des  supérieurs. 

Quant  aux  femmes,  elles  ne  sont  pas,  générale- 
ment parlant,  bien  traitées  au  Boutan;  elles  n'y 
semblent  souffertes  que  pour  l'indispensable  fin  de 
propager  la  race  humaine  et  pour  exécuter  les  tra- 


niK-HUniKME  SIÈCLK.  451 

vaux  pénibles;  ce  qui  n'empèclie  point  la  polyan- 
drie d'exister  comme  nous  l'avons  dit. 

Pour  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  Thibet,  nous 
ajouterons  quelques  mots  sur  sa  capitale,  tirés  d'une 
description  traduite  du  chinois  en  1831  par  feu  le 
savant  Klaprotli. 

Lhassa  ou  li'lassa,  capitale  du  Thibet  ou  Tubet, 
est  la  Rome  de  l'Asie.  Le  nom  de  Lhassa  signifie  le 
pays  de  Bouddha;  les  montagnes  la  dominent  avec 
majesté,  des  eaux  bleues  l'environnent,  ses  champs 
sont  gras  et  fertiles,  ses  routes  sont  larges.  Du  côté 
de  l'occident  s'élève  la  montagne  de  Bolala,  dont  le 
sommet,  dit  l'auteur  chinois,  ressemble  îiuneéme- 
raude.  C'est  sur  ce  mont  qu'est  bAtl  le  riche  mo- 
nastère à  toit  doré,  habité  par  le  dalaï-lama  ou 
grand  lama.  Le  principal  corps  de  ce  palais  a  trois 
cent  soixante-sept  pieds  de  hauteur;  on  y  compte 
dix  mille  chambres;  il  s'y  trouve  une  foule  d'idoles, 
tant  en  or  qu'en  argent.  On  dit  que  ce  palais  fut 
construit  vers  l'an  360  de  Jésus-Christ.  Des  cas- 
cades bleuâtres  et  la  pourpre  éclatante  de  cet  édi- 
fice éblouissent  la  vue.  Parmi  les  merveilles  de  ce 
palais  est  une  chaudière  en  cuivre  contenant  plus 
de  cent  seaux  d'eau  et  destinée  à  la  préparation  jour- 
nalière du  thé  pour  ceux  qui  récitent  leurs  prières. 
On  vante  les  édifices,  les  rues,  les  pavillons,  les 
marchés  de  il'lassa.  Une  digue  de  pierre,  qu'on 
appelle   la  di^e   sacrée,    Tenvironno.   Les    quatre 
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grands  couvens  deBrœboung,  de  Sera,  de  Ghaldan, 
de  Samie  l'entourent  des  quatre  côtés.  Les  cou- 
vens du  Thibet,  dans  les  trois  provinces  de  K'Iiam, 
de  Oui  et  de  Kzang,  sont  innombrables.  Le  chiffre 
de  ceux  qui  exercent  une  autorité  sur  le  district 
qui  les  environné  s'élève  à  trois  mille;  quatre-vingt- 
quatre  mille  lamas  y  sont  entretenus  aux  frais  du 
gouvernement;  les  supérieurs  de  ces  couvens  ont 
des  espèces  de  lieutenans  qui  administrent  les  af- 
faires du  pays.  Tous  les  lamas  sont  divisés  en  huit 
ou  neuf  classes. 

Le  dalaï-lama,  le  Bouddha  vivant  de  H'iassa ,  le 
chef  de  la  religion  jaune,  est  appelé  père  de 
Bouddha,  et  sa  mère,  mère  de  Bouddha.  Quand 
cette  divinité  veut  s'incarner  de  nouveau,  elle  dé- 
termine d'avance  l'endroit  où  sa  génération  doit 
avoir  lieu.  A  peine  le  dalaï  est-il  né  qu'il  peut  ra- 
conter toutes  les  circonstances  de  sa  vie  précédente. 
La  tranquillité  de  l'âme  et  le  propre  perfectionne- 
ment de  l'homme  sont  le  but  de  la  religion.  La  com- 
misération et  l'amour  du  prochain  vivent  en  lui  ;  son 
cœur  est  pur,  son  intelligence  immense;  parfois  il 
prévoit  l'avenir,  mais  sa  modestie  l'empêche  de  s'en 
glorifier;  il  n'aime  pas  les  charlatans,  ce  qui  est  fort 
beau  pour  un  grand-prêtre.  Ceux  de  ses  sectateurs 
qui  trompent  le  peuple  en  avalant  des  épées  et  en 
faisant  croire  qu'ils  les  digèrent,  encourent  sa  ma- 
lédiction; il  les  dégrade  sans  pitié.  Cela  n'empêche 
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pas  que  l'art  de  la  divination  ne  soit  g«^néralement 
pratiqué  par  les  lamas.  Le  peuple  du  Tliibet  est  si 
crédule  que  les  sorciers  y  ont  beau  jeu.  I^s  femmes 
mêmes  se  mêlent  de  prédire  l'avenir  et  lisent  dans 
un  verre  d'eau  ses  secrets. 

Ces  Femmes  du  Tliibet,  avec  leurs  cheveux  tressés 
comme  des  ficelles,  leurs  bonnets  de  velours  roujje 
ou  leurs  chapeaux  garnis  de  perles,  leurs  jupes 
d'étamine  noire,  leurs  bracelets  de  coquillages,  leurs 
chapelets  de  corail,  de  lapis  lazuli  ou  d'ambre  jaune, 
sont  généralement  des  personnes  fort  avenantes. 
Leur  teint  brun  est  animé  par  de  vives  couleurs; 
elles  sont  plus  robustes  que  les  hommes,  dont  la 
constitution  est  généralement  délicate.  Pour  elles 
sont  les  fatigues  et  les  travaux,  partage  exclusif  des 
hommes  dans  la  plupart  de  nos  contrées.  Au  Tliibet, 
elles  travaillent  à  la  terre  et  Ibut  le  commerce. 
Celle  qui  ne  sait  ni  labourer,  ni  semer,  ni  tisser  des 
camelots,  est  un  objet  de  dérision.  Ici,  comme  nous 
avons  eu  df^à  occasion  de  le  dire,  trois  ou  quatre 
frères  de  la  même  famille  ne  prennent  qu'une  seule 
femme,  qui,  pour  mériter  le  titre  d'acco//ij)/ie,  doit 
plaire  également  à  tous  ses  maris  vivant  sous  le 
même  toit.  La  jalousie  et  l'adultère  n'ont  point  le 
privilège  d'exciter  la  colère  des  époux;  l'adultère 
n'est  au  rang  ni  des  délits,  ni  même  des  choses 
honteuses.  Si  une  femme  se  lie  avec  un  étranger, 
elle  dit  sans  cérémonie  qu'un  tel  est  son  amant.  Le 
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mari  ne  s'affecte  nullement  de  cette  confidence  et 
n'en  continue  pas  moins  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  son  infidèle,  qu'il  laisse  à  son  tour  pour 
une  maîtresse  de  son  goût.  On  dit  qu'une  coutume 
semblable  se  trouve  chez  une  caste  de  la  province 
d'Orissa. 

Au  Tliibet,  où  tout  se  lie  à  l'ordre  religieux,  où 
la  prière  et  les  pratiques  du  culte  se  mêlent  à  la 
plupart  des  actes  de  la  vie  civile,  le  mariage,  par 
une  exception  remarquable,  échappe  à  la  puissance 
ecclésiastique  ;  les  prêtres  n'y  prennent  aucune  part  ; 
il  est  conclu  et  ratifié  sans  leur  intervention.  Voici 
comment  l'auteur  chinois  assure  que  les  choses 
se  passent  :  lorsque  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille 
sont  d'accord,  le  premier  fait  inviter  une  ou  deux 
parentes  ou  amies  auxquelles  sa  famille  donne  des 
mouchoirs,  ensuite  ses  parens  leur  disent  :  «  Dans 
notre  famille  se  trouve  un  beau  et  brave  jeune 
homme  qui  désire  s'allier  par  mariage  avec  la  fille 
de  telle  ou  telle  autre  famille.  »  Les  entremetteuses 
prennent  les  mouchoirs,  se  rendent  à  la  maison  de 
la  jeune  fille  et  la  demandent  en  mariage.  Si  ses  pa- 
rens y  consentent,  ils  fixent  le  jour  des  fiançailles, 
qui  ont  Heu  chez  eux,  et  auxquelles  on  invite  tous 
les  parens  et  amis  des  deux  côtés.  Alors  les  entre- 
metteuses apportent,  de  la  part  du  prétendu,  du  vin 
et  des  mouchoirs  et  déclarent  l'âge  du  jeune  homme. 
Si  la  famille  de  la  jeune  personne  approuve  le  ma 
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riajje,  on  boit  le  vin,  on  se  partage  les  mouchoirs  et 
l'entreoietleuse  attache  un  ornement  en  turquoise 
monté  en  or  sur  la  tète  de  la  jeune  fille,  à  laquelle 
on  fait  des  présens  de  thé,  d'habits,  d'or,  d'argent, 
de  bétail  et  de  moutons.  Si,  au  contraire,  les  parens 
ne  consentent  pas  au  mariage  proposé,  ils  ne  boi- 
verit  pas  le  vin  et  ne  reçoivent  pas  les  mouchoirs. 
Quand  le  moment  d'aller  chercher  la  fiancée  est 
venu,  les  deux  familles  font  leurs  invitations. 

Les  conviés  arrivent  avec  des  présens  qui  aug- 
mentent la  dot,  et  les  parens  de  la  fiancée  lui  don- 
nent en  propre  des  terres  et  du  bétail.  Le  jour  de 
la  noce,  on  ne  se  sert  ni  de  chariots  ni  de  chevaux, 
mais  ou  dresse  une  tente  devant  la  maison  de  la 
fiancée,  au  milieu  de  laquelle  on  étend  trois  ou 
quatre  matelas  carrés,  puis  on  prend  un  plat  de  blé 
dont  on  étale  les  grains  par  terre.  On  conduit  la 
fiancée  à  la  place  la  plus  élevée;  le  père  et  la  mère 
se  mettent  près  d'elle,  les  autres  parens  des  deux 
côtés,  selon  leur  rang.  On  pose  devant  eiix  de  pe- 
tites tables  couvertes  de  fruits  et  de  plats;  le  repas 
fini,  les  membres  de  la  famille  prennent  la  fiancée 
par  le  bras  et  la  conduisent  à  pied  à  la  maison  du 
futur,  ou,  si  la  distance  est  grande,  ils  la  mènent  à 
cheval.  On  jette  sur  elle  des  grains  de  froment  ou 
d'orge  grise;  à  cette  occasion,  sa  propre  famille 
tlonwe  des  mouchoirs  à  tous  les  parens  du  mari. 

Lorsque  la  prétendue  est  arrivée  dans  la  maison 
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du  fiancé,  on  ne  lui  fait  pas  de  présens,  mais  on  la 
prend  par  la  main  et  on  la  conduit  près  du  futur. 
Un  quart  d'heure  après,  les  nouveaux  époux  s'as- 
seyent à  part  et  reçoivent  des  mouchoirs  de  tous 
les  parens.  Les  gens  les  plus  distingués  leur  suspen- 
dent ces  mouchoirs  au  cou,  tandis  que  le  jeune 
couple  place  devant  lui,  en  tas,  les  mouchoirs  of- 
ferts par  ses  égaux.  A  la  fin  du  repas,  les  proches 
parens  prennent  de  la  viande  et  des  fruits  et  les 
emportent  chez  eux. 

Le  lendemain,  toute^la  parenté,  et  le  cou  enve- 
loppé de  mouchoirs,  se  promène  dans  les  rues  avec 
les  jeunes  époux;  ces  derniers  içendent  ensuite  vi- 
site aux  plus  proches  parens  qui  viennent  à  leur 
rencontre  à  la  porte,  et  leur  offrent  du  thé  et  du 
vin.  Après  avoir  bu,  on  s'assied  en  cercle,  les  jambes 
croisées,  et  on  chante;  trois  jours  se  passent  ainsi  et 
le  mariage  est  consommé. 

Les  mouchoirs  jouent  un  fort  grand  rôle  dans 
tous  les'  rapports  de  la  société ,  et  tiennent  une 
place  importante  dans  l'étiquette.  Quand  on  se  pré- 
sente devant  le  dalaï-lama  et  le  bandjùn,  pour  re- 
cevoir leur  bénédiction,  on  leur  offre  un  mouchoir; 
quand  on  se  visite,  c'est  chose  polie  que  d'échanger 
mutuellement  des  mouchoirs;  dans  les  fêtes,  on  se 
fait  de  semblables  cadeaux,  et  on  n'oublie  pas  les 
mouchoirs  lorsqu'on  a  quelques  prières  à  réclamer 
des  prêtres.  Ceux-ci,  comme  nous  l'avons  vu,  ne 
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fleurent  en  rien  dans  les  mariages;  mais  dans  les 
t"ut)érailles  c'est  autre  chose.  On  les  invite  dévote- 
ment à  réciter  des  prières,  et  on  les  paie  bien;  on 
leur  donne  du  thé,  du  beurre  et  la  moitié  des  ef- 
fets mobiliers  du  défunt.  Celui-ci,  qu'on  a  revêtu 
de  ses  habits,  qu'on  a  ployé  comme  un  chapon  et 
mis  dans  un  panier,  est  livré  aux  découpeurs  qui 
l'attachent  à  une  colonne  de  pierre,  et  le  taillent 
en  jjctits  morceaux  dont  on  fait  la  pâture  des  chiens  ; 
ceci  s'appelle  l'enterrement  terrestre;  quant  aux  os, 
on  les  pile  dans  un  mortier,  puis  on  les  mêle  avec 
de  la  farine  grillée,  puis  on  en  fait  des  boulettes 
qu'on  jette  aux  vautours;  cette  dernière  partie  se 
nomme  l'enterrement  céleste.  On  regarde  ces  deux 
manières  d'être  enterré  comme  très  heureuses 
pour  le  mort.  Ce  dernier  détail  paraît  avoir  été 
ignoré  du  voyageur  Turner. 


QUEUJl  ES  MOTS   SCR   LES  É  rACLISSEMRNS    FRANÇMS   DANS   l'|M)E, 
NOTAMMENT   SUR   l'ONDICHERY. 

IS'ous  redescendrons  du  Thibet  par  le  Gange  pour 
nous  arrêter  un  moment  sur  ses  rives  à  Chanderna- 
gor,  et  venir  de  là  par  mer  à  Fondichéry,  le  prin- 
cipal de  nos  établissemens  dans  llnde. 

Chandernagor  est  situé  par  22  degrés  51  minu- 
tes de  latitude  nqrd ,  86  degrés  0  minutes  de  longi- 
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tilde  est,  sur  un  des  bras  du  fleuve,  à  liuit  lieues  de 
Calcutta;  on  y  voit  une  très  belle  pagode.  On  y  fait 
le  commerce  de  velours,  de  brocard,  de  camelot, 
de  salpêtre,  de  musc  et  de  rhubarbe,  ainsi  que  de 
soie.  Ce  comptoir  français  n'est  éloigné  que  d'une 
lieue  de  la  ville  de  Chinchurat,  oii  les  Hollandais  et 
les  Anglais  ont  de  beaux  édifices  pour  leur  négoce. 
Le  port  de  Chinchurat  est  spacieux,  et  la  ville  est 
protégée  par  une  citadelle.  Les  banians  sont  les 
principaux  marchands  du  pays.  L'air,  quoique  sain, 
l'est  ici  beaucoup  moins  qu'à  Pondichéry. 

Jamais  situation  pour  un  établissement  ne  fut 
mieux  choisie  que  celle  de  Pondichéry.  Une  expé- 
dition française  y  prit  terre  pour  la  première  fois, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  1678  que  la  petite  bourgade  de  Pondi- 
chéry, cédée  par  le  roi  de  Gingy,  fut  occupée  par 
des  Français.  Ils  l'entourèrent  de  fortifications  qui, 
en  1693,  ne  purent  la  sauver  contre  une  attaque 
des  Hollandais.  Ceux-ci  la  rendirent  deux  ans  après, 
et  successivement  plusieurs  gouverneurs  français 
la  portèrent  à  un  haut  degré  de  splendeur. 

Pondichéry  est  située  par  1 1  degrés  55  minutes 
de  latitude  nord,  77  degrés  31  minutes  de  longi- 
tude est,  sur  la  côte  de  Coromandel,  à  cinquante 
lieues  de  Madras,  sur  le  bord  d'une  plaine  immense 
où  la  vue  n'est  arrêtée  que  par  quelques  monticu- 
les au  sud-ouest  et  à  peu  de  distance  de  la  ville 
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monticules  qui  servent  de  réservoir  à  plusieurs 
sources,  d'autant  plus  précieuses  pour  les  habitans 
et  ra{jriculture.  que  sur  cette  côte  sablonneuse  l'eau 
est  presque  partout  ailleurs  tri's  rare  et  de  mauvaise 
qualité.  C'est  à  ce  grand  avantage  que  Pondichéry 
doit  les  belles  cultures  qui  l'entourent.  Elle  n'a  pas 
de  port,  mais  sa  rade  est  excellente;  elle  est  divi- 
sée en  deux  parties  par  un  canal.  A  l'est  se  trouve 
la  ville  noire  ou  des  Indous,  et  à  l'ouest  la  ville 
blanche  ou  des  Européens.  Ses  rues  sont  droites  et 
plantées  d'arbres  et  ses  maisons  bien  bâties.  La  po- 
pulation blanche  est  d'environ  cinq  mille  âmes,  et 
la  noire  de  dix  mille. 

Les  environs  de  la  ville  sont  traversés  dans  plu- 
sieurs sens  par  des  routes  larges  et  bordées  d'ar- 
bres ;  elles  ont  conservé  leur  ancien  air  de  gran- 
deur; mais  les  maisons  en  ruine,  les  magnifiques 
jardins  abandonnés  qui  des  deux  côtés  attristent 
les  regards,  montrent  également  ce  qu'a  été  Pon- 
dichéry et  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Ce  territoire, 
qui,  avant  17Gl,où  les  fortifications  furent  rasées 
par  les  Anglais,  contenait  des  provinces  riches  et 
puissantes,  voit  maintenant  ses  limites  placées  à 
moins  d'une  lieue  de  la  mer,  et  de  tous  côtés  les 
possessions  anglaises  semblent  le  presser.  Il  est 
néanmoins  couvert  d'une  population  heureuse  sous 
le  joug  léger  et  paternel  de  la  France.  Les  aidées 
ou  villages  sont  remplis  d'artisans,  surtout  de  tisse- 
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rands,  caste  dont  le  travail  forme  la  principale 
branche  du  commerce  de  Pondichéry,  et  la  seule 
peut-être  qui  soit  restée  aux  Indous,  celle  des  toiles 
bleues  ou  guinées. 

Chaque  famille  de  ces  villages  a  sa  caste  et  son 
atelier  de  travail ,  qui  est  un  hangar  sous  lequel 
sont  réunis  tous  les  métiers  à  tisser,  analogues  à 
ceux  dont  se  servent  les  tisserands  de  la  Basse-Bre- 
tagne pour  la  confection  des  toiles  grossières.  L'ou- 
vrier indien,  souvent  fort  jeune,  est  assis  sur  le 
bord  d'un  trou  qui  contient  ses  jambes  et  que  le 
métier  couvre  entièrement  :  derrière  lui  sont  deux 
jeunes  filles  constamment  occupées  à  dévider  et 
préparer  les  fils  de  différentes  couleurs.  C'est  ainsi 
que  se  fabriquent  ces  mouchoirs  appelés  madras  en 
Europe,  mais  bien  inférieurs  à  ceux  de  la  ville  de 
Madras  même.  Les  cases  sont  toutes  semblables  et 
construites  en  paille;  l'extérieur  en  est  propre; 
l'intérieur  est  partagé  en  plusieurs  compartimens, 
dont  les  plus  éloignés  de  l'entrée  sont  destinés  aux 
femmes,  toujours  séparées  des  hommes  la  nuit.  Les 
jeunes  gens,  d'après  M.  Laplace,  qui  était  sur  les  lieux 
en  1830,  sont  mariés  presque  au  sortir  de  l'enfance, 
et  s'établissent  dans  le  Voisinage  de  leurs  parens. 

Les  castes  inférieures,  condamnées  aux  travaux 
fatigans,  portent  leurs  vêtemens  en  toile  bleue;  le 
pantalon  ne  descend  que  jusqu'aux  genoux  ;  il  laisse 
voir  une  jambe  maigre;  le  reste  du  corps  n'annonce 
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ni  la  force  ni  la  santé.  La  caste  supérieure,  c'est-à- 
dire  celle  des  brames,  est  mieux.  C'est  elle  qui  lève 
les  impôts  dans  llnde  anjjlaise  au  nom  de  la  Com- 
pagnie britannique.  Les  membres  de  cette  caste 
orjjueiiieuse  considèrent  les  Européens  comme  des 
ennemis  avec  lesquels  ils  partagent  les  dépouilles 
de  leurs  compatriotes  vaincus. 

Les  habitations  des  brames  se  distinguent  tou- 
jours par  leur  étendue  et  un  air  d'aisance;  elles 
contiennent  ordinairement  un  grand  nombre  de 
domestiques.  Les  appartemens  sont  meublés  avec 
luxe;  ceux  des  femmes  forment  une  partie  séparée 
de  la  maison,  où  les  plus  proches  parens  peuvent 
à  peine  pénétrer.  C'est  en  ces  lieux  retirés  que 
vivent  les  Indiennes  dans  une  espèce  d'esclavage; 
ni  les  richesses,  ni  le  rang  élevé  de  leur  famille  ou 
de  leur  mari  ne  rendent  leur  sort  plus  heureux; 
car  l'autorité  du  maître  est  absolue  et  despotique. 

Près  de  Pondichèry,  on  voit  à  côté  de  l'aidée  des 
tisserands,  le  village  des  teinturiers,  il  est  de  môme 
entouré  de  grands  arbres,  à  lombre  desquels  se 
reposent  les  vieillards  et  jouent  les  enfans,  tandis 
qu'un  peu  plus  loin  les  femmes  étendent  sur  des 
piquets  les  pièces  de  fd  de  coton ,  encore  humides 
de  la  teinture  bleue  qui  vient  de  leur  être  donnée 
par  un  procédé  lx)rt  simple  et  que  voici. 

Des  boules  formées  de  feuilles  d'indigo  écrasées 
sont  mises  à  dissoudre  dans  de  l'eau   bouillante; 
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celle-ci ,  chargée  des  parties  colorantes  et  débarras- 
sée des  parties  inutiles,  est  remise  en  ébullition,  et 
reçoit  alors  les  fils  de  coton  qui,  soumis  une  se- 
conde fois  à  la  même  opération,  puis  séchés,  ac- 
quièrent le  degré  de  teinture  nécessaire  pour  être 
mis  en  œuvre  par  les  tisserands. 

La  superbe  peinture  rouge  qui  domine  dans  tous 
les  mouchoirs  de  l'Inde  et  ne  passe  jamais,  est  tirée 
par  l'ébullition  d'une  herbe  analogue  au  chien-dent, 
qui  est  récoltée  dans  les  environs  de  Maduré,  grande 
ville  de  l'intérieur.  Les  autres  couleurs  viennent 
des  provinces  du  nord.  Les  Indiens  de  Pondichéry 
ont  encore  une  autre  manière  de  préparer  l'indigo, 
en  écrasant  et  en  mettant  en  pâte  les  feuilles  forte- 
ment battues  dans  une  certaine  quantité  d'eau  qui 
est  ensuite  transvasée  et  mêlée  à  une  terre  glaise. 
Ces  procédés  sont  sans  doute  bien  inférieurs  à  ceux 
des  Européens,  mais  ils  suffisent  aux  habitans. 

Toutes  les  aidées  des  environs  de  Pondichéry 
sont  placées  le  long  de  belles  routes  ombragées,  et 
offrent  un  spectacle  très  animé.  Mais  c'est  surtout 
auprès  des  chauderies,  auberges  publiques,  où  les 
voyageurs  de  toutes  les  nations  reçoivent  une  hos- 
pitalité gratuite,  que  se  fait  remarquer  l'affluence 
du  monde.  Là  un  fakir  indou  tend  la  main  pour  re- 
cevoir l'aumône,  à  côté  d'un  musulman  qui  achève 
sa  prière  ;  ici  de  riches  marchands  assis  sur  des  ta- 
pis, entourés  de  leurs  serviteurs  et  de  nombreux 
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ballots  de  marchandises,  fument  ijravement  leurs 
pipes.  Ces  chauderies  sont  généralement  des  fon- 
dations pieuses. 

A  deux  lieues  de  Pondichcry  est  située  la  pa- 
};ode  de  Wilnour,  renommée  dans  Tlnde,  et  devant 
laquelle  on  voit  danser  de  jeunes  bayadères  desti- 
nées aux  plaisirs  des  brames.  La  passion  des  In- 
dous  pour  la  danse  lubrique,  exclusivement  ré- 
servée aux  bayadères,  devient  pour  les  riches  un 
sujet  de  profusion  dont  les  prêtres  tirent  un  grand 
parti;  car  ces  danseuses  dans  les  fêtes  sont  louées 
à  des  prix  très  élevés ,  et  vont  danser  dans  les  mai- 
sons particulières. 

A  Pondichéry,  la  cathédrale  des  Missions  est  assez 
remarquable  et  a  des  revenus  très  considérables. 
La  seconde  église  est  petite  et  simplement  ornée. 
Pondichéry  possède  encore  plusieurs  maisons  d'une 
grande  apparence;  mais  elles  sont  en  général  mal 
entretenues  et  mal  habitées.  Le  palais  du  gouver- 
neur mérite  seul  quelque  attention. 

Il  est  bâti  sur  l'emplacement  de  l'ancien  ,  qui  fut 
entièrement  détruit  par  les  Anglais;  quoique  beau- 
coup moins  grand ,  c'est  cependant  l'habitation  la 
plus  convenable  de  nos  colonies.  11  est  situé  sur  un 
des  côtés  d'une  belle  place  entourée  de  deux  rangs 
d'arbres;  devant  la  façade,  d'une  construction  élé- 
j^ante,  est  un  jardin  plein  de  fleurs  et  bien  entre- 
tenu :  une  grille  laisse  apercevoir  les  environs.  Les 
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appartemens  intérieurs  sont  comnoodes  et  bien  dis- 
tribués; la  salle  pour  les  grandes  réunions  et  les 
bals  est  spacieuse  et  bien  ornée  :  une  vaste  galerie , 
également  au  premier  étage  et  ayant  vue  sur  la 
place,  permet  de  jouir  de  la  fraîcheur,  sous  un 
climat  brûlant.  Le  stuc  magnifique  dont  les  murs 
sont  couverts,  et  qui  imite  parfaitement  le  beau 
marbre  blanc,  ne  contribue  pas  peu  à  donner  aux 
pièces  principales  un  air  de  grandeur.  Cette  pâle 
est  composée  avec  de  la  chaux,  du  bianc  d'œuf  et 
du  sucre  :  c'est  dans  son  application  qu'est  toute 
la  difficulté ,  que  la  patience  indienne  peut  seule 
surmonter;  car  cet  admirable  poli  n'est  obtenu  que 
par  un  frottement  très  léger  et  fréquemment  renou- 
velé, exercé  par  la  main.  La  sécheresse  du  climat 
aide  beaucoup  aussi  à  le  conserver.  Jusqu'à  ce  jour 
Pondichéry  a  joui  d'une  grande  supériorité  dans 
ce  genre  de  travail. 

Ce  stuc  est  à  peu  près  le  seul  ornement  des  mai- 
sons particulières  de  Pondichéry;  l'ameublement 
en  est  plus  que  simple  et  est  loin  de  pouvoir  em- 
pêcher l'air  de  circuler  dans  ces  immenses  appar- 
temens. Les  meubles  travaillés  par  les  Indiens  sont 
lourds  et  de  mauvais  goût;  ceux  d'Europe  ne  peu- 
vent que  difficilement  résister  à  l'humidité  et  aux 
grandes  chaleurs  qu'il  fait  alternativement.  C'est 
l'industrie  chinoise  qui  fait  en  grande  partie  les 
frais  du  modeste  mobilier  de  l'Européen  ;  le  rotin 
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et  le  bambou  rcaiplaccnt  le  verre  et  l'acajou  :  les 
lits  sont  si  granc  .,  et  l'unique  matelas  qui  les  cou- 
vre est  si  mince  et  si  uni,  que  l'ensemble  forme 
une  chambre  rendue  transparente  par  une  (^aze 
protectrice  contre  les  uiyriatles  de  moustiques  , 
dont  les  cris  et  la  piqûre  font  le  désespoir  du  nou- 
veau débarqué.  Ce  véritable  (léau  est  plus  répandu 
sur  la  côte  de  l'Inde  que  dans  aucun  antre  pays. 
Les  plus  grandes  précautions  peuvent  à  peine  en 
garantir,  surtout  pendant-la  mousson  du  sud-ouest. 
Alors  ces  insectes  sont  si  avides  du  sang  de  l'Euro- 
péen non  encore  acclimaté,  que,  même  le  jour,  à 
Calcutta,  il  doit  être  entouré  d'une  moustiquaire 
pour  pouvoir  se  livrer  paisiblement  à  une  occupa- 
lion  sédentaire.  Attirés  la  nuit  par  la  lumière  qu'il 
est  d'usage  de  conserver  dans  les  appartemens,  les 
moustiques  passent  facilement  à  travers  les  croisées, 
fermées  seulement  par  des  persiennes  et  des  treillis 
en  rotin;  ils  assiègent  les  murailles  de  gaze,  clicr- 
chent  avec  un  instinct  diabolique  la  moindre  ou- 
verture pour  entrer  et  tourmenter  le  malheureux 
que  les  vêtemens  très  légers  ne  peuvent  garantir 
de  leurs  douloureuses  piqûres. 

Toutes  les  maisons  de  Pondichérv  sont  couvertes 
en  terrasses;  mais  l'abondante  rosée  des  nuits  em- 
pêche d'y  chercher  du  repos.  En  effet ,  quoique 
Pondichéry  soit  regardée  comme  le  lieu  le  plus 
sain  de  toute  la  côte  est  de  l'Inde,  et  préservée  <les 
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maladies  épidémiques  qui  ravagent  si  fréquemment 
Jes  établissemens  aux  environs  ,  les  variations  de 
Tatmosphère  y  sont  subites  et  souvent  dangereuses. 
D'avril  en  septembre,  quand  le  vent  du  sud-ouest 
souffle  avec  violence,  un  grain  de  pluie  accompa- 
gnée de  tonnerre  succède  chaque  soir  à  la  cha- 
leur étouffante  de  la  journée  et  aux  bouffées  d'un 
air  brûlant,  qui  fait  éprouver  par  momens  une  an- 
goisse fatigante.  La  plupart  des  nuits  ne  sont  pas 
plus  agréables  ;  mais  en  octobre  le  soleil  commen- 
çant à  s'éloigner  vers  le  sud ,  les  pluies  ont  en- 
tièrement cessé ,  le  ciel  est  presque  clair  :  alors 
on  jouit  d'une  température  délicieuse;  les  coups 
de  vent  du  nord-est  se  font  sentir,  il  est  vrai, 
sur  la  côte ,  mais  ils  renouvellent  l'air  dans  l'in- 
térieur ;  des  brises  régulières  tempèrent  la  cha- 
leur du  jour,  et  causent  la  nuit  une  fraîcheur  favo- 
rable au  repos  des  étrangers,  mais  dangereuse  pour 
les  Indiens,  qui  regardent  cette  saison  comme  leur 
hiver. 

A  Pondichéry,  les  marchés  sont  couverts  et  bien 
entretenus.  Plusieurs  magasins  sont  destinés  à  re- 
cevoir le  riz.  Les  provisions  sont  abondantes  et  à 
bas  prix  ,  mais  peu  variées  et  de  qualité  inférieure. 
Les  campagnes  sont  ravagées  par  des  sangliers  et 
des  cochons  sauvages ,  auxquels  les  parias  ne  man- 
quent point  de  faire  la  guerre  en  leur  dressant  des 
pièges. 
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Poiidichéry  fut  de  tout  temps  renommée  pour 
la  beauté  de  ses  femmes,  et  cette  réputation  s'est 
conservée  malgré  ropulence  de  iMadras  et  de  Cal- 
cutta :  il  est  vrai  que  les  dames  du  sang  français 
sont  on  petit  nombre  à  Pondichéry;  mais  c'est 
précisément  pour  cela  qu'elles  sont  plus  recher- 
chées, à  cause  de  leur  beauté,  de  leur  esprit  et  de 
leurs  grâces. 
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